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LE  DIEU  MÊN 


A  BAYEUX 


Me  trouvant  de  passage  à  Bayeux,  au  mois  de  septembre  dernier^ 
j'ai  eu  Toccasion  d'examiner  quelques  débris  d'architecture  romaine, 
qui  ont  été  recueillis  vers  1850,  dans  les  travaux  de  tcrnssement 
exécutés  prés  du  portail  méridional  de  la  cathédrale,  sur  la  place 
que  les  habitants  appellent  le  Planitre.  Ces  fragments,  conservés 
dans  un  magasin  dépendant  de  la  Bibliothèque  du  Chapitre,  pro- 
viennent pour  ia  plupart  d'un  arc-de-lriomphe  ou  d'une  porte  mo- 
liumentale  richement  décorée.  Au  nombre  des  sculptures,  d'un  relief 
accentué  et  d'une  forme  encore  assez  antique,  qui  étaient  prodiguées 
sur  toutes  les  parties  de  l'édifice,  et  qui  rehaussaient  une  orne- 
mentation végétale  trés-plate  et  déjà  barbare,  j'ai  remarqué  surtout 
une  figure  dont  le  curieux  caractère  ne  me  parait  pas  avoir  été 
aperçu  jusqu^ici.  C'est  ce  monument  que  je  voudrais  signaler  aux 
lecteurs  de  la  Revue^  en  réservant  toutefois  le  cas  où  il  aurait 
déjà  été  l'objet  de  quelque  publication  qui  ne  serait  pas  parvenue  à 
ma  connaissance.  Je  ne  vois  pas,  de  toute  manière»  qu'il  ait  obtenu, 
auprès  des  savants  qui  s'occupent  des  antiquités  de  la  Gaule,  la  no- 
toriété qu'il  mérite. 

Les  antiquités  romaines  de  la  cathédrale  de  Bayeux  ont  été  dé- 
crites sommairement,  dès  Tannée  1851,  dans  le  Bulletin  monumental 
de  M.  de  Caumont  (1).  L'auteur  de  cet  article,  M.  Ch.  Bourdon, 

(1)  T.  VII  de  la  2"«  série,  p.  211.  —  Les  premiers  fragments  de  cet  édifice  sont 
signalés  dès  l'année  1828  par  M.  Lambert,  bibliothécaire  de  la  yllle  de  Bayeux,  dans 
les  Mémoires  des  antiquairei  de  Normandie,  t.  V  de  l'ancienne  série  in-8,  p.  931. 
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s'occupe  presque  exclusivement  de  déterminer  le  style  de  la  décora- 
tion architecturale  et  publie  seulement  plusieurs  spécimens  des  rin- 
ceaux de  yigne  ou  de  lierre  qui  tapissaient  les  archiroUes  de 
l'édifice. 

Il  mentionne  parmi  les  fragments  c  des  chapiteaux,  des  pilastres, 
«  des  clayeaux  d'arc  plein  cintre,  des  colonnes  faites  au  tour;  »  puis 
il  ajoute  :  c  Tous  ces  objets  nous  offrent  des  formes  et  des  caractères 
particuliers,  fort  différents  de  ce  qu'on  voit  dans  le  midi  de  la 
France  et  en  Italie.  Les  profils  des  moulures  s'éloignent  singu^ 
lièrement  de  ce  que  l'antiquité  nous  a  laissé  ailleurs  comme  mo- 
dèle de  son  architecture  classique.  Le  siècle  qui  a  produit  ces 
œuvres  n'est  cependant  pas  une  époque  de  décadence.  Les  sculp- 
tures sont  certainement  supérieures  i  celle  des  monuments  de 
Consta'ntin,  où  l'oubli  des  belles  formes  est  si  manifeste.  Les 
figures,  et  principalement  une  statue  d'enfant  en  haut  relief,  té- 
moignent d'une  connaissance  approfondie  du  dessin  et  d'un  goût 
encore  pur.  t 

La  statue  d'enfant  dont  M.  Ch.  Bourdon  se  contente  de  louer,  avec 
un  peu  d'exagération  peut-être,  le  mérite  sculptural,  est  justement 
la  figure  sur  laquelle  je  désirerais  présenter  quelques  observations. 
J'ai  cherché  à  la  reproduire  par  un  croquis  fort  imparfait,  mais  qui  a 
cependant  le  mérite  de  ne  représenter  que  ce  que  j'ai  vu  sur  la 
pierre  (1). 

Le  morceau  de  sculpture  dont  il  s'agit,  n'était  pas,  comme  on  le 
voit,  isolé  et  indépendant  de  farchitecture.  Il  tient  parle  fonda  une 
sorte  de  tablette  saillante  et  cintrée,  qui  occupait  presque  toute  la 
face  d'un  chapiteau  de  pilaslre.  Ce  chapiteau  était  lui-même  formé  de 
deux  assises,  que  l'on  a  pu  heureusement  rajuster  Tune  sur  Tautre. 
On  a  recomposé  ainsi  une  figure,  qui,  bien  que  très-mutilée,  se  dé- 
tache encore  nettement,  par  son  modelé  ressenti,  au  milieu  d'un  en- 
chevêtrement grossier  de  fleurons  et  de  lourds  ornements.  Tout 
d'abord,  je  ne  pensai  avoir  devant  les  yeux  que  l'un  de  ces  petits 
génies,  sans  caractère  déterminé,  qui  servent  souvent  de  décoration 
dans  l'architecture  romaine.  Cependant,  en  regardant  de  plus  près, 
je  reconnus  que  la  tête  était  surmontée  d'un  croissant,  dont  la  marque 
en  creux  se  trouvait  encore  tracée  assez  profondément  dans  la 
pierre.  Il  était  déjà  fort  étonnant  de  retrouver  l'emblème  sidéral 
qui  désigne  ordinairement  Diane  ou  la  Lune,  sur  le  front  d'un 
génie,  que  les  formes  générales  de  la  sculpture,  malgré  l'efface- 

(1)  Voir  la  planche  Jointe  au  présent  numéro  de  la  Revue^  I, 
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ment  des  délaiU,  désignaient  sans  aucun  doute  pour  un  génie  mas- 
culin. 

Cette  particularité  ayant  éveillé  mon  attention,  je  fis  en  sorte  de 
mieux  éclairer  le  chapiteau,  qui  était  placé  dans  un  faux  jour,  et  J6 
pus  voir  très-distinctement  qu'un  second  croissant^  plus  grand  et 
plus  ouvert  que  le  premier,  était  sculpté  derrière  le  cou  du  petit 
génie  et  venait  encadrer  la  télé  de  ses  deux  pointes  recourbées. 

Il  n'y  avait  pas  de  doute  à  avoir  sur  ce  symbole  :  c'est  l'attribut 
ordinaire  et  distinctif  du  d\e\xMéno}iLunus,de  ce  dieu  asiatique,  qui, 
contrairement  aux  conceptions  religieuses  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
représentait  la  Lune  sous  la  figure  d'un  être  mâle.  Il  m'était  d'autant 
plus  facile  de  reconnaître  son  image^  que  je  l'avais  déjà  rencontrée, 
il  y  a  peu  d'années,  sur  les  rochers  de  la  Thrace,  dans  l'enceinte  de 
la  ville  de  Philippes  (1).  Je  ne  m'attendais  pas,  je  l'avoue,  à  la  re- 
trouver bientôt  dans  mon  propre  pays,  en  pleine  Normandie.  Il 
m'était  donné  ainsi  de  mesurer  par  moi-même  le  long  chemin  par- 
couru  par  ce  culte  oriental^  sorti  des  sanctuaires  de  la  Phrygie  et  du 
Pont  et  porté  par  les  Romains  jusque  sur  les  côtes  de  la  mer  Bri- 
tannique. M.  Guigniaut  signale  une  image  du  dieu  Lune  parmi  les 
curieuses  idoles,  attribuées  aux  Phéniciens,  qui  ont  été  retrouvées 
dans  rtle  de  Sardaigne  (2).  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  exemple  en  ait 
été  jusqu'ici  reconnu  en  Gaule  (3). 

Il  est  vrai  que,  sur  l'édifice  élevé  par  les  Bajocasses,  le  dieu  s'est 
dépouillé  de  son  costume  oriental;  il  a  quitté  le  bonnet  phrygien,  la 
tunique  à  manches,  les  anaxyrides  persiques,  qu'il  porte  dans  le  bas- 

(1)  Mission  archéologique  de  Macédoine^  p.  83,  pi.  k» 

(2)  Religions  de  l'antiquité^  note  8  du  livre  IV. 

(3)  Lb  nom  de  Hto  se  trouve  bien^  a&socié  à  celui  de  Bélus,  dans  la  curieuse  in- 
scription métrique  et  bilingue  de  Vaison,  Tantique  Vasio,  dans  le  Vaucluse  : 

Belus  Fortunée  recior  MENIS^ue  magister 
Ara  gaudebit  quam  dédit  et  voluit; 

mais  c*est  comme  partie  intégrante  d'un  surnom  sacré  de  ce  dieu.  De  môme  Atys, 
dans  quelques  inscriptions  de  l'Italie,  porte  le  surnom  de  Menotyrannus,  par  lequel 
il  semble  s'identifier  avec  le  MiPjv  Tupocwoc  de  TÂsie  Minenre;  il  reçoit  même  comme 
ex-voto  une  lune  d'argent,  lunam  argenteam  (Orelli,  Inscr.  lat,^  1000, 1001,  226&, 
3353.  Cf.  Waddington,  Explication  des  inscriptions  grecques  de  Le  Ban  p.  215). 
La  partie  grecque  de  Tinscription  de  Vaison  nous  montre  le  culte  de  ce  Belus  Menis 
magister  apporté  directement  en  Gaule  de  l'Asie  antérieure,  ville  d'Apamée,  1  Syrie, 

EuOvvTvipi  Tu^Tlç  Bi^Xco  li&rroc  Oéxo  pa>(j.6v 
Tûv  bt  *Aira(JLeCqp  {&vv)(7d(Uvoc  Xo^tcov. 

Voir  les  Mélanges  d'épigrapkie  de  M.  Léon  Renier,  p.  120. 
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relief  de  Philippes,  aussi  bien  que  sur  un  grand  nombre  de  mon« 
Baies  de  l'Asie  Mineure  et  dans  la  curieuse  figure  que  M.  Texier  a 
dessinée  près  de  Koula,  en  Phrygie,  au  centre  même  du  culte  de  Mên. 
En  entrant  dans  le  système  décoratif  de  l'architecture  romaine,  il  a 
accepté  la  nudité  des  dieux  grecs  et  romains,  et  il  a  été  réduit  aux 
proportions  d*un  simple  génie  sidéral,  comparable  au  Puer  Phos* 
phorus  dont  il  est  question  dans  les  inscriptions  latines.  Conformé- 
ment aux  lois  de  la  symbolique  grecque,  on  a  transformé  aussi  ses 
cornes  lunaires  en  un  ornement  placé  sur  son  front;  cependant,  de 
peur  que  cet  attribut  ne  fût  pas  assez  caractéristique,  on  Ta  redoublé, 
et  Ton  a  conservé  le  croissant  même  de  Taslre,  disposé  en  demi- 
auréole,  derrière  la  tète  du  dieu,  selon  la  conception  fantastique,  plu- 
tôt que  sculpturale,  des  peuples  de  TAsid. 

D'autres  symboles  non  moins  signiGcatifs  viennent  du  reste  complé- 
ter la  représentation.  Je  ne  parle  p^s  d'un  objet  très-effacé,  de  forme 
massive  et  tombante,  qui  se  recourbe  au-dessous  du  bras  droit  abaissé 
et  détendu:  peut-être  n'est-ce  qu'une  guirlande  par  laquelle  la  figure 
se  reliait  à  la  décoration  végétale  du  chapiteau.  Mais  la  main  gauche, 
relevée  à  la  hauteur  de  l'épaule,  tient  un  attribut  de  forme  conique,dans 
lequel  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  pomme  de  pin,  dont  les 
médailles  de  la  £arie  et  de  la  Pamphy lie  font  aussi  un  emblème  parti- 
culier du  dieu  Mên  (2).  On  remarquera  que  ce  fruit  n'est  pas  porté  dans 
une  position  verticale,  comme  se  préseotentordinairementlesallributs 
des  figures  grecques  et  romaines.  La  main  recourbée  horizontalement, 
le  pouce  en  bas,  tourne  en  dehors  la  pointe  de  la  pomme  de  pin  et 
semble  la  diriger  vers  un  but  extérieur.  Ce  n'est  pas  là  une  attitude 
banale,  mais  un  geste  religieux  d'un  usage  évidemment  fort  ancien, 
comme  on  peut  le  voir  sur  les  bas-reliefs  de  Ninive,  où  la  pomme  de 
pin  est  toujours  tenue  exactement  de  celte  manière  par  les  divinités 
assyriennes.  Etait-ce  un  geste  de  conjuration,  et  le  fruit  du  pin,  à  cause 
de  sa  forme  pointue,  de  ses  rapports  avec  le  feu  qui  purifie,  ou  pour 
toute  autre  raison,  était-il  classé  par  les  Orientaux  parmi  les  objets 
qui  avaient  le  pouvoir  de  détourner  les  sortilèges  et  les  maladies? 
Serait-ce  alors  pour  une  cause  du  même  genre  que  la  pomme  de 
pin  figurait  à  la  main  d'EscuIape,  dans  la  statue  d'or  et  d'ivoire 
ciselée  par  Calamis  pour  les  Sicyoniens  (3)?  Je  soumets  ces  questions 


(1)  Description  de  VAsie  Mineure^  1. 1,  pi.  52. 

(2)  Voyez  les  exemples  énamérés  par  M.  Alfred  Maury  {Beligions  de  la  Grèce 
ofitiquet  t.  III^  p.  125,  note  /i). 

(3)  Pausanias,  II,  x,  3. 
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aûx  savants  qui  se  lirrent  à  l'étude  des  antiques  religions  de  l'Orient. 
Qu*il  me  suffise  de  constater  que  ce  geste  hiératique,  reproduit  si 
fidèlement  à  Tëpoque  impériale  «  sur  un  monument  de  la  Gaule, 
prouve  d'une  manière  frappante  la  perpétuité  de  certaines  formes 
traditionnelles,  et  achève  de  démontrer  l'origine  asiatique  du  dieu 
qui  se  cache  ici  sous  l'apparence  d'un  génie  romain. 

Les  limites  de  cette  simple  note  ne  me  permettent  pas  de  m'é- 
tendre  sur  les  caractères  et  sur  l'histoire  du  dieu  Mén,  et  de  reprendre 
ce  que  j'en  ai  dit  ailleurs,  à  propos  des  symboles  et  des  inscriptions 
gravés  sur  les  rochers  de  Philippes.  Il  suffit  du  reste  de  renvoyer 
aux  savantes  études  que  M.  Guigniaut,  dans  ses  Religions  de  Vanti- 
quité^  M.  Maury^  dans  ses  Religions  de  la  Grèce  antique,  U.  Wad- 
dington^  dans  son  Interprétation  des  inscriptions  grecques  de  l'Asie 
Mineure  (p.  214  et  suiv.),  ont  consacrées  à  cette  curieuse  personnifia 
cation  de  l'action  vivifiante  des  feux  de  la  lune.  Je  profite  seulement 
de  l'occasion  qui  m'est  offerte  pour  citer  deux  textes  peu  connus,  je 
crois,  qui  ont  rapport  à  la  même  divinité.  Le  premier  est  une  glose 
d'Hésychius,  où  le  nom  de  Bendis^  la  déesse  lunaire  des  Thraces,  est 
donné  comme  équivalent  de  Mendis^  ce  qui  le  rattacherait  à  la  même 
racine  indo-européenne  qui  a  formé  le  nom  du  dieu  Mèn.  L'autre 
texte,  tirédeTertullien^  montre  combien  l'idée  mythologique  sur  la- 
quelle reposait  la  conception  de  ce  dieu  avait  tout  d'abord  paru 
étrange  aux  Romains  :  ils  en  avaient  fait,  sous  le  titre  de  la  Lune 
Jldle  (1),  le  sujet  d'un  de  ces  mimes  où  la  verve  nationale  s'exerçait 
souvent  aux  dépens  des  dieux. 

Je  ne  puis  terminer  sans  aller  au  devant  d'une  observation  que  Ton 
ne  manquera  pas  de  me  faire.  On  m'objectera  que  la  Gaule  possédait 
aussi  des  divinités  dont  le  caractère  pouvait  s'exprimer  par  l'attribut 
du  croissant,  si  souvent  figuré  sur  ses  monuments  et  sur  ses  mon- 
naies. On  me  citera  surtout  Cemunnos,  le  dieu  aux  cornes  four» 
chues,  dont  le  nom  et  l'image  sont  tracés  à  la  fois  sur  le  célèbre 
autel  de  la  Cité.  Je  crois,  néanmoins,  que  les  emblèmes  réunis  de  la 
pomme  de  pin  et  du  croissant  placé  sur  les  épaules,  forment  un  sym- 
bolisme trop  précis  pour  qu'il  soit  possible  de  reconnaître  sur  le 
chapiteau  de  Bayeux  autre  chose  que  le  dieu  Mèn  ou  qu'un  génie 
portant  ses  attributs.  Tout  au  plus  pourrait-on  admettre  que  la 
représentation  de  ce  dieu  asiatique  avait  été  motivée  par  le  carac- 


(1)  «  Dispicite  Lentuîorvm  et  HostiUorum  venustates^  utrum  mimos  an  deos  vestros 
in  j'ocis  et  strophis  vestris  rideatis,  mœchum  Anubin^  masculam  Lunam  et  Dianam 
flageiiatam »  Apolog.  15. 


6  REVUE  ARGHtoLOGIQUB. 

tère  sidéral  de  quelques  divinités  gauloises  ou  romaines  qui  déco- 
raient les  autres  chapiteaux  du  même  édifice. 

Quant  à  l'époque  à  laquelle  on  doit  attribuer  cette  représentation, 
aucune  inscription  n'est  encore  venue  la  fixer  avec  certitude.  Peut- 
être»  cependant,  d'après  le  caractère  de  la  sculpture  et  de  la  décora- 
tion architecturale,  ne  se  tromperait-on  pas  de  beaucoup  si  l'on  rap- 
portait le  monument  au  troisième  siècle  de  l'Empire.  C'est  justement 
l'époque  de  la  grande  diffusion  des  cultes  orientaux  dans  toutes  les 
parties  du  monde  romain. 

LÉON  Heuzet. 
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TOMBES  LE  L'ANCIEN  EMPIRE 


QUE  L'ON  TROUVE  A  SAQQARAH 


L'histoire  d'Egypte  a  plus  d'un  trait  saillant  qui  donne  à  sa  physio* 
nomie  un  caractère  tout  à  fait  à  part.  Au  nombre  de  ces  traits  saiN 
lants  on  remarquera,  peut-être  le  premier  de  tous,  ce  phénomène 
unique  qu'offre  un  groupe  de  monuments  répartis  sur  le  sol  égyptien^ 
du  Delta  à  la  cataracte.  Ces  monuments  sont  des  tombeaux.  Ce  qui 
les  rend  dignes  d'attention,  ce  n'est  pas  seulement  leur  nombre,  leur 
conseryation,  leur  grandeur,  la  perfection  de  leur  travail  ;  c*est  l'âge 
auquel  ils  remontent.  Les  classer  .avec  certitude  dans  un  des  siècles 
qui  ont  précédé  notre  ère  est  jusqu'à  présent  impossible.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  qu'ils  sont  les  plus  anciens  monuments  histo- 
riques du  monde.  A  l'époque  où  ils  furent  construits,  d'autres  parties 
de  la  terre  étaient  sans  aucun  doute  déjà  sorties  de  la  période  d'in- 
cubation qu'on  appelle  l'âge  de  la  pierre  ;  mais  cette  civilisation  a 
disparu  sans  même  laisser  une  trace.  Au  contraire,  elle  courre  en 
core  aujourd'hui  de  vestiges  grandioses  les  bords  du  Nil.  C'est  là 
qu'est  l'intérêt  principal  des  monuments  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper. Ce  qu'était  le  monde  quand  ils  furent  érigés,  nous  l'ignorons; 
mais  par  eux  nous  savons  ce  qu'était  l'Egypte.  L'Ancien-Empire, 
qui  s'étend  de  la  I'*  à  la  XI*  dynastie,  est  la  limite  dans  laquelle  ils 
sont  enfermés. 

On  pense  bien  que  l'étude  sur  place  de  ces  monuments  a  été  un 
des  premiers  desiderata  inscrits  au  programme  de  nos  fouilles,  à 
l'époque  où  elles  furent  organisées.  Il  y  a  dix  ans,  les  monuments 
de  r Ancien-Empire  avaient  encore,  en  effet,  outre  leur  intérêt  pro- 
pre, toute  la  saveur  de  la  nouveauté.  ChampoUion  et  son  école  y 
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avaient  à  peine  regardé.  Forcée  de  se  répandre  un  peu  partout,  la 
commission  prussienne  n'avait  pas,  nécessairement,  épuisé  la  ma- 
tière. Jusqu'à  un  certain  point  le  sujet  était  donc  neuf  ou  peu  ex- 
ploré, et  nous  devions  d'autant  moins  le  négliger  que  c'était  là  véri- 
tablement qu'il  y  avait  un  service  à  rendre  à  la  science  et  une  lacune 
à  combler. 

En  son  temps,  je  ferai  connaître  les  résultats  que  cette  exploration 
a  produits.  Pour  aujourd'hui,  je  me  bornerai  à  un  seul  point. 

Il  n'y  a  pas  de  lieu  où  les  tombes  de  l'Ancien-Empire  soient  plus 
nombreuses  et  plus  intéressantes  qu'à  Saqqarah.  Le  travail  que  nous 
y  avons  entrepris  est  dilBcile  et  de  très-longue  baleine.  Mais,  bien 
quMl  ne  soit  pas  fini,  nous  possédons  assez  de  matériaux  pour  que 
l'inventaire  de  ceux  qui  sont  déjà  entre  nos  mains  puisse  dès  à  pré- 
sent offrir  de  l'intérêt.  C'est  le  résumé  de  cet  inventaire  que  je  mets 
aujourd'hui  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue.  Je  veux  étudier 
l'ensemble  d'une  des  vieilles  tombes  de  Saqqarah  ;  pénétrant  dans 
l'intérieur,  je  veux  en  montrer  la  disposition  et  l'esprit. 


I 


Â  l'exception  du  plateau  situé  au  sud  de  la  pyramide  à  degrés  et 
de  quelques  plis  de  terrain  qu'on  trouve  çà  et  là,  l'Ancien-Empire  a 
répandu  ses  tombes  sur  toute  la  surface  de  la  nécropole  de  Saqqa- 
rah. Si  d'autres  époques  sont  venues  ensuite,  elles  ont  profité  des 
vides  laissés  entre  les  anciennes  tombes  ;  elles  ont  démoli  celles-ci, 
usurpé  celles-là  ;  moins  grandes  d'ailleurs,  moins  importantes  que  les 
tombes  de  l'Ancien-Empire,  elles  apparaissent  dans  la  nécropole 
comme  au  second  plan  et  révèlent,  par  leur  pauvreté  relative,  leur 
qualité  d'usurpatrices.  Saqqarah  est  ainsi  principalement  une  nécro- 
pole de  l'Ancien-Empire^  dans  les  mêmes  limites  que  le  Moyen  et  le 
Nouvel-Empire  ont  principalement  leurs  nécropoles,  Tune  à  Abydos, 
l'autre  dans  la  partie  occidentale  de  Thèbes. 

Les  tombes  de  l'Ancien-Empire  qu'on  trouve  à  Saqqarah  appar*- 
tiennent  à  deux  types. 

Le  premier  est  le  type  vulgaire.  Les  morts  sont  enterrés  dans  le 
sable,  à  un  mètre  de  la  surface.  Les  corps  sont  nus  et  à  l'état  de 
squelettes.  Les  os  sont  blancs,  très-légèrement  jaunâtres.  Il  n'y  a 
aucune  trace  de  linges,  ni  de  cercueils  en  bois.  Il  semble  que  le 
sable  seul  ait  été  chargé  du  dessèchement  du  cadavre.  Quelquefois 
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on  trouve  les  qualre  murs  d'une  tombe  rectangulaire.  Ces  murs  sont 
grossièrement  bâtis  en  briques  jaunes,  faites  avec  du  sable  mélangé 
de  limon  et  de  cailloux.  Un  crépissage  de  terre  noire  et  de  paille 
hachée  les  enjolive  à  Tintérieur.  Le  plafond  est  aussi  fait  de  briques 
et  en  voûte,  le  plus  souvent  ogivale.  Nous  avons  trouvé  à  Ab>dos  des 
voûtes  en  briques,  probablement  de  la  XII l*"  dynastie,  où  les  briques 
sont  taillées  en  voussoir,  ce  qui  constitue  à  proprement  parler  la 
voûte.  Ici,  rien  de  semblable.  Quand  la  courbe  du  plafond  amène  un 
vide  entre  Textrémité  de  deux  briques,  ce  vide  est  tout  simplement 
bouché  avec  un  caillou  ou  un  éclat  de  poterie.  Très-souvent,  plu- 
sieurs tombes  du  premier  type  sont  côte  à  côte  et  forment  un  petit 
ensemble.  Les  crânes  de  l'Âncien-Empire  qui  ont  figuré  à  TExposi- 
tion  de  Paris  et  qui  sont  maintenant  déposés  dans  les  collections  du 
Muséum  d'histoire  naturelle^  ont  été  extraits  de  ces  tombes.  Ils  pro*- 
viennent  par  conséquent  d'individus  des  basses  classes.  Du  reste^  on 
n'y  trouve  rien,  en  fait  d'objets  de  musée^  que  des  vases  d'une  poterie 
grossière.  Une  fois,  à  côté  d'un  de  ces  cadavres,  a  été  recueilli  un 
miroir  de  bronze  à  manche  en  bois  taillé  en  forme  de  Bès. 

Les  tombes  plus  soignées^  plus  riches,  appartiennent  uniformé- 
ment au  type  du  mastaba.  Ce  sujet  mérite  de  nous  arrêter.  J'en  ré- 
sumerai ici  les  points  principaux. 

a)  ~  Le  mastaba  est  une  construction  massive  et  lourde,  dont  le 
plan  est  un  rectangle,  et  dont  les  quatre  faces  sont  quatre  murs  à  peu 
près  nus,  symétriquement  inclinés  vers  leur  centre  commun.  Notre 
vignette  fera  comprendre»  mieux  que  toute  description,  la  forme  ex- 
térieure du  mastaba  {voy.  planche  II,  fig.  i). 

b)  —  Ainsi  qu'on  le  voit  par  cette  vignette,  les  faces  du  mastaba 
ne  sont  pas  lisses.  Chaque  assise,  formée  de  blocs  posés  verticale- 
ment, est  en  retraite  sur  Tautre,  ce  qui  donnerait  au  monument 
l'apparence  extérieure  de  gradins,  si  la  retraite  des  assises  était  plus 
profonde. 

c)  —  L'idée  qu'on  se  fait  en  général  de  l'architecture  égyptienne 
porterait  à  croire  que  les  mastaba  sont  construits  avec  des  blocs 
énormes.  C'est  en  effet  avec  des  blocs  énormes  qu'ont  été  élevés  cer- 
tains monuments  d'une  importance  exceptionnelle  comme  le  Masta- 
ba t-el-Faraoun,  le  temple  du  Sphinx,  les  couloirs  et  les  chambres 
des  grandes  pyramides.  A  Saqqarah,  les  architectes  des  mastaba  ont 
été  plus  modestes.  A  part  les  cas  où  Ton  ne  pouvait  pas  faire  autre- 
ment, comme,  par  exemple,  pour  les  plafonds  et  certaines  archi- 
traves, on  n*y  trouve  que  des  blocs  ordinaires  d'une  hauteur  moyenno 
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de  50  centimètres,  avec  une  largeur  et  une  profondeur  proportion- 
nées. 

d)  —  Il  y  a  des  mastaba  de  toutes  les  dimensions.  Le  mastaba  de 
Sabu  a  83  mètres  sur  26,  le  mastaba  de  Ha-ar  46  mètres  sur  23,  le 
masiaba  de  Ra-en-ma  82  sur  2S.  Mais  il  en  est,  comme  le  mastaba  de 
Hapiy  qui  ne  demandent  à  ia  nécropole  qu'une  surface  de  8  m.  10 
sur  8,90.  Quant  aux  hauteurs,  elles  varient  moins.  En  général,  les 
plus  grands  mastaba  n'ont  pas  plus  de  8  è  9  mètres  de  hauteur,  les 
plus  petits  atteignent  à  peine  4  mètres. 

e)  —  Tout  le  monde  .sait  que  la  nécropole  de  Saqqarah  est  située 
dans  le  désert.  Pour  en  avoir  une  juste  idée,  il  faut  se  la  représenter 
comme  un  plateau  dont  le  sol  est  un  rocher  calcaire  recouvert  de 
sable  sur  une  épaisseur  qui  varie,  mais  qui  n'est  jamais  considé- 
rable. C'est  dans  ce  sable  que  les  miastaba  sont  plongés  plus  ou  moins 
profondément,  puisque  leurs  fondations  sont  toujours  posées  sur  le 
roc.  Nous  insistons  sur  cette  particularité^  parce  qu'il  faut  la  con- 
naître pour  comprendre  certaine  disposition  intérieure  des  mastaba 
sur  laquelle  nous  reviendrons. 

/) — Le  plan  du  masiaba,  avons-nous  dit,  est  un  rectangle.  Le 
grand  axe  du  rectangle  est,  sans  exception,  dans  la  direction  nord- 
sud.  Aussi;  aux  pyramides  de  Gyzeb,  la  nécropole  de  l'Ouest,  où  les 
mastaba  sont  rangés  selon  un  plan  symétrique,  ressemble-t-elle  à  un 
échiquier  dont  les  cases  seraient  uniformément  allongées  vers  le 
nord. 

g)  —  Le  mastaba  est,  ou  doit  être,  orienté  astronomiquement  selon 
le  nord  vrai.  Cette  loi  ressort  évidente  de  l'étude  des  masiaba  si 
nombreux  qui  couvrent  non-seulement  le  plateau  de  Saqqarah,  mais 
les  plateaux  d'Abousyr  et  de  Gyzeh.  Les  plus  soignés  ont  uniformé- 
ment cette  direction;  les  autres  y  tendent  tous,  et  si  un  écart  de  quel- 
ques degrés  se  fait  remarquer,  on  voit  clairement  qu'il  faut  l'attri- 
buer»  non  à  la  permission  qu'auraient  eue  les  constructeurs  de  donner 
à  leurs  mastaba  une  direction  quelconque,  mais  à  leur  négligence. 
Sauf  dans  des  cas  exceptionnels,  les  constructeurs  égyptiens  sont 
loin  en  effet  d'avoir  montré  cette  précision  dont  on  leur  fait  si  sou- 
vent honneur.  Il  faut  avoir  mesuré  le  mètre  en  main  les  temples  et 
les  tombeaux  égyptiens  pour  savoir  combien  de  fois  les  deux  murs 
opposés  d'une  même  chambre  ne  sont  pas  d'égale  longueur.  Même 
insouciance  dans  nos  mastaba.  Trop  souvent  la  face  du  nord  n'est 
pas  strictement  parallèle  à  la  face  du  sud,  ni  la  face  de  l'est  stricte- 
ment parallèle  à  la  face  de  Touest.  Un  côté  du  mastaba  peut  ainsi 
être  orienté  astronomiquement,  et  l'autre  s'écarter  vers  l'est  ou 
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l'ouest  du  nord  vrai.  La  règle  est  donc^  sans  aucun  doute,  d'orienter 
les  mastaba  ;  mais  il  est  exact  de  dire  que,  par  négligence,  les  con- 
structeurs l'ont  bien  souvent  plus  ou  moins  violée.  Dans  les  cime- 
tières musulmans,  il  est  de  fondation  que  lés  tombes  doivent  être 
tournées  vers  la  Mecque  ;  combien  d'entre  elles  s'en  éloignent  plus 
encore  que  nos  mastaba  ne  s'éloignent  du  nord  vrai? 

h)  —  L'inclinaison  de  leurs  faces  a  fait  dire  quelquefois  que  les 
maslaba  ne  sont  que  des  pyramides  inachevées.  Cette  assertion 
doit  être  combattue.  Les  faces  des  maslaba  sont  si  légèrement  incli- 
nées en  dedans  de  la  verticale  que  si  leurs  arêtes  devaient  être  prolon- 
gées jusqu'à  leur  rencontre  pour  former  la  pointe  de  la  pyramide 
supposée,  elles  se  rejoindraient  le  plus  souvent  à  sept  ou  huit  cents 
mètres  de  hauteur.  Notons  en  outre  que,  quand  le  plan  d'une  pyra- 
mide est  un  rectangle,  le  grand  axe  de  la  pyramide  est  parallèle  à  la 
ligne  sud-ouest,  tandis  que  dans  les  mastaba  le  grand  axe,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  est  sans  exception  parallèle  à  la  ligne  nord- 
sud.  On  comparerait  bien  plus  justement  les  mastaba  à  une  section 
opérée  horizontalement  dans  le  corps  d'un  obélisque,  si  les  obélis- 
ques avaient^  comme  les  mastaba,  un  rectangle  pour  base.  En  somme, 
par  ces  détails  et  par  ceux  qui  vont  suivre,  on  voit  que  le  mastaba 
est  un  monument  sui  generis^  qui  n'a  de  commun  avec  la  pyramide 
que  son  orientation  vers  le  nord,  et  encore  cette  orientation  est-elle 
le  résultat,  non  d'une  imitation  méditée  de  la  pyramide,  mais  d'une 
intention  religieuse  qui  parait  avoir  présidé,  à  cette  époque,  à  la 
construction  de  toutes  les  tombes,  quelle  qu'ait  été  leur  architecture 
extérieure. 

i)  '  Les  mastaba  qu'on  trouve  sur  le  plateau  de  Saqqarah  sont 
construits  en  pierre  ou  en  briques. 

Les  mastaba  construits  en  pierre  sont  de  deux  sortes  :  ceux  qui 
sont  construits  en  blocs  de  calcaire  siliceux,  pierre  très-dure  d'un 
ton  bleuâtre  assez  triste  ;  ceux  qui  sont  construits  en  blocs  de  calcaire 
marneux,  pierre  jaune  relativement  plus  tendre,  prise  sur  les  lieux 
mêmes.  Les  mastaba  en  calcaire  siliceux  senties  plus  importants,  et, 
à  certains  égards,  les  plus  modernes.  Les  mastaba  en  calcaire  mar- 
neux n'ont  pas  la  richesse  des  autres.  La  pierre  employée  est  celle 
dont  on  s'est  servi  pour  la  pyramide  à  degrés.  Comme  elle^  ils  sem- 
blent dominer  la  nécropole  par  leur  plus  grande  antiquité. 

Les  mastaba  en  briques  sont  également  de  deux  sortes.  Les  plus 
négligés  sont  en  briques  jaunâtres,  les  plus  soignés  en  briques  noires. 
Les  briques  jaunâtres  sont  faites  de  sable  mélangé  de  cailloux  et  d'un 
peude  limon  ;  les  briques  noires  sont  faites  de  terre  pure  et  de  paille. 
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Les  prei&ières  sont  (oujoars  assez  petites  (0,22X0,11X0,07); 
les  secondes  sont  plus  massires  (0,38  X  0 J8  X  0,14).  Les  unes  et  les 
autres  ne  sont  que  sèchëes  au  soleil.  Sur  la  question  de  Tanliquité 
relatiye  des  mastaba  construits  en  briques  jaunâtres  et  des  mastaba 
construits  en  briques  noires,  je  dirai  que  les  briques  jaunâtres  me 
paraissent  ayoir  été  le  plus  anciennement  employées  et  que  leur 
usage,  propre  à  l'Ancien-Empire^  commence  et  (init  avec  lui.  Les 
briques  noires,  au  contraire,  n'apparaissent  guère  qu'avec  la  seconde 
moitié  de  la  IV'  dynastie.  On  les  emploie  en  quelque  sorte  exception- 
nellement; mais  plus  tard,  sous  laXYIII*  dynastie  et  les  suivantes, 
sous  les  Sa'îtes  et  jusque  sous  les  Grecs,  elles  seront  les  seules  dont 
on  se  servira. 

;) — Malgré  leur  masse,  malgré  Tintention  manifeste  qui  se  traduit 
pour  ainsi  dire  en  dehors  d'eux  d'être  construits  avant  tout  pour  la  du* 
rée,  les  mastaba  accusent  une  négligence  dont  on  a  lieu  d'être  étonné* 
Ils  ne  sont  en  effet  soignés  qu'à  Textérieur.  Quant  au  noyau,  il  se 
compose  de  sable,  de  gravats,  de  moellons,  d'éclats  de  pierre  jetés  et 
entassés  au  hasard,  le  plus  souvent  sans  ciment  d'aucune  sorie.  Le 
mastaba  de  Saqqarah  n'est  pas  une  construction  homogène,  faite  par- 
tout de  blocs  équarris  et  de  mortier,  comme  les  pyramides  en  général 
et  en  particulier  les  mastaba  de  Gyzeh.  Le  mastaba  de  Saqqaïah  est 
un  noyau  qui  s'éparpillerait  et  s'affaisserait  sur  lui-même  s'il  n'était 
retenu  et  comme  serré  par  son  revêtement  de  pierres  solides. 

k)  -^  Bien  que  tous  orientés,  les  mastaba  de  Saqqarah  ne  Bonl  pas 
rangés  avec  la  symétrie  des  mastaba  situés  à  l'ouest  et  au  sud  de  la 
grande  pyramide  de  Gyzeh.  Tout  est  ici  un  peu  pêle-mêle.  En  cer- 
taines parties,  les  mastaba  sont  disséminés;  plus  loin,  ils  sont  les  uns 
sur  les  autres.  Il  en  résulte  qu'on  chercherait  en  vain  à  Saqqarah  ce 
plan  en  damier  qui  s'accuse  au  premier  coup  d'œil  quand  on  par- 
court le  champ  des  grandes  pyramides.  A  Saqqarah,  la  nécropole 
comportait  certainement  des  rues,  bordées  de  chaque  côlé  de  tom- 
beaux. Mais  ces  rues  se  suivaient  si  irrégulièrement,  elles  se  termi- 
naient si  fréquemment  en  impasse  par  les  constructions  ajoutées,  elles 
étaient  si  étroites  et  avec  si  peu  d'échappées  de  vue,  qu'une  fois  en- 
gagé dans  la  nécropole,  le  visiteur  inexpérimenté  pouvait  se  croire 
dans  un  vrai  labyrinthe. 

l)  —  C'est  la  face  orientale  qui,  dans  les  mastaba»  est  la  face  prin- 
cipale. C'est  à  la  face  est  en  effet  que,  quatre  fois  sur  cinq,  se  trouve 
l'entrée  du  tombeau.  Il  est  extrêmement  rare  que  cette  face  soit 
absolument  nue.  Presque  toujours,  voici  ce  qu'on  y  remarque  :  lo  i 
quelques  mètres  de  l'angle  nord-est  est  une  niche  quadrangulaire, 
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très-haute  et  trës-ëtroi(e,  au  fond  de  laquelle  la  maçonnerie  même  du 
mastaba  dessine  les  longues  rainures  verticales  qui  distinguent  les 
stèles  de  celte  époque  ;  cette  niche  est  quelquefois  remplacée  par 
une  stèle  sans  importance,  avec  ou  sans  inscription  ;  2"*  à  quelques 
mètres  de  l'angle  sud-est  se  rencontre,  tantôt  une  autre  niche  plus 
profonde,  plus  soignée,  plus  large,  au  fond  de  laquelle  est  une  belle 
stèle  monolithe  de  calcaire  blanc  couverte  d'hiéroglyphes,  tantôt 
une  véritable  petite  façade  architecturale  au  centre  de  laquelle  est 
«ne  porte  (planche  II,  fig.  2).  Quand  la  face  orientale  présente  à 
l'angle  sud-est  la  niche  que  nous  venons  d'indiquer,  le  tombeau  se 
termine  là;  il  n'a  pas  de  chambre  intérieure,  ou  plutôt  la  niche  en 
tient  lieu.  Quand,  au  lieu  d'une  niche,  c'est  la  façade  (fig*  2)  qu'on 
rencontre,  on  a  affaire  à  un  tombeau  complet,  tel  que  nous  le  dé- 
crirons tout  à  rheure. 

Après  la  face  est,  vient,  comme  importance  relative,  la  face  nord. 
Quand  l'entrée  du  tombeau  est  à  la  face  nord,  il  est  de  règle  que  la 
faç4de  dont  nous  venons  de  montrer  le  style  (fig.  2)  soit  reculée  au 
fond  d'une  sorte  de  vestibule,  et  que  sur  le  devant  du  vestibule  on 
érige  deux  piliers  monolithes,  sans  abaque  et  sans  base,  soutenant 
Tarchitrave  qui  soutient  elle-même  le  plafond  (pi.  II,  flg.  3). 

Plus  rarement  que  la  face  nord^  la  face  sud  est  réservée  à  l'entrée 
du  mastaba,  et  encore  cette  exce^  tion  est-elle  le  plus  souvent  mo- 
tivée par  des  circonstances  locales  dont  il  est  toujours  facile  de  se 
rendre  compte.  Quand  l'entrée  du  mastaba  est  à  la  face  sud,  le  style 
d'architecture  est  tantôt  celui  que  nous  venons  de  voir  réservé  aux 
entrées  de  la  face  est  (fig.  2),  tantôt  celui  que  nous  venons  de  voir  ré- 
servé aux  entrées  de  la  face  nord  (flg.  3). 

Quant  à  la  face  ouest*  je  ne  connais  aucun  exemple  qui  autorise  à 
penser  que  cette  face  ait  jamais  été  employée  à  autre  chose  qu'à  ter- 
miner le  mastaba  de  ce  côté. 

A  cette  description  de  rextérleur  d^un  mastaba,  j'ajouterai  under** 
nier  renseignement.  Le  sommet  du  mastaba  est  une  plate-forme  unici 
sans  accident  d'aucune  sorte.  Mais  le  sol  de  la  plate-forme  est  par- 
semé de  vases  qu'on  y  a  enterrés  à  peu  de  profondeur.  Ces  vases 
sont  assez  clair-semés.  Cependant  on  les  trouve  serrés  au  nombre 
d'une  douzaine  sur  la  partie  du  sol  qui  couvre  le  plafond  des  vides 
(chambres^  couloirs^  etc.)  de  l'intérieur  du  mastaba,  circonstance 
dont  nous  tirons  profit  pour  nos  fouilles  quand  les  vides  échappent 
trop  longtemps  à  nos  recherches.  Comme  tous  les  vases  de  cette 
époque,  les  vases  qu'on  trouve  sur  les  plate-formes  sont  grossiers.  Ils 
sont  pointus  et  sans  anses.  A  l'ouverture,  on  y  recueille  une  mince 
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couche  da  limon  jaunâtre,  sans  aucun  doule  laissée  en  dépôt  par  Teaa 
dont  on  les  avait  emplis. 

m)  —  Pénétrons  dans  Tinlérieur  du  mastaba. 

L'intérieur  d'un  mastaba  complet  se  compose  de  trois  parties  :  la 
chambre,  le  serdab^  le  puits. 

l""  Chambre.  L'intérieur  d'un  mastaba  peut  être  divisé  en  plusieurs 
chambres;  le  plus  souvent  il  n'en  a  qu'une.  Un  y  entre  par  la  porte 
placée  au  milieu  de  la  façade  (lig.  2  et  3). 

La  chambre  de  Tinlérieur  d'un  mastaba  est  quelquefois  toute 
blanche,  quelquefois  couverte  à  profusion  de  sculptures.  Nous  y  re- 
viendrons dans  le  paragraphe  suivant. 

Âu  fond  de  la  chambre,  et  regardant  invariablement  Test,  est  une 
stèle.  On  trouve  des  chambres  où  la  stèle  seule  est  gravée  et  où  le 
reste  de  la  chambre  est  nu;  mais  on  ne  trouvera  pas  une  chambre  dont 
les  parois  aient  été  gravées  et  où  la  stéle  soit  restée  en  blanc.  On  voit 
par  là  que  la  stéle  est  la  partie  principale  de  la  chambre. 

Au  pied  de  la  stèle  est  souvent  une  table  d'offrande  en  granit,  en 
albâtre,  en  calcaire,  posée  à  plat  sur  le  sol. 

En  général,  l'ameublement  de  la  chambre  ne  comportait  aucun 
autre  objet.  Quelquefois  cependant,  de  chaque  côté  de  la  table  d'of- 
frande et  par  conséquent  de  la  stèle,  on  trouve,  toujours  poséb  sur  le 
sol,  soit  deux  petits  obélisques  de  calcaire,  soit  deux  supports  égale- 
ment de  calcaire,  en  forme  de  pieds  d'autels  et  ë vidés  à  leur  sommet 
pour  recevoir  des  offrandes. 

La  chambre  que  nous  venons  de  décrire  était  ouverte  à  tout  venant. 
Il  est  remarquable,  en  effet,  que  l'entrée  a  toujours  été  sans  porte.  Je 
ne  connais  que  deux  exceptions  à  cette  règle  dont  j'ai  trouvé  l'appli- 
cation dans  plusieurs  centaines  de  tombeaux. 

2^  Serdab.  Non  loin  de  la  chambre,  plus  souvent  au  sud  qu'au 
nord,  et  plus  souvent  au  nord  qu'à  l'ouest,  caché  et  enfoui  dans 
l'épaisseur  de  la  maçonnerie,  est  un  réduit  bâti  de  grosses  pierres, 
haut  de  plafond,  étroit  de  murailles.  Nos  ouvriers  l'ont  nommé  serdab^ 
un  corridor,  nom  que  nous  lui  avons  laissé. 

Le  serdab  est  quelquefois  sans  communication  d'aucune  sorte  avec 
les  autres  parties  du  mastaba  :  il  est  muré  pour  l'éternité.  Mais  quel- 
quefois aussi  une  sorte  de  conduit  ou  de  boyau  très-étroit  etquadran- 
gulaire  part  du  serdab  et  vient  aboutir  à  la  chambre  sous  la  forme 
d'un  trou  oblong,  assez  petit  pour  qu'on  ne  puisse  y  introduire  la 
main  qu'avec  peine. 

L'usage  du  serdab  nous  est  révélé  par  les  objets  que  nous  y  avons 
trouvés;  on  y  enfermait  une  ou  plusieurs  statues  du  défunt.  Quant  au 
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conduit^  il  serrait  aux  personnes  placées  dans  l'intérieur  de  la 
chambre  à  faire  passer  jusqu'aux  statues  (qu'elles  ne  voyaient  pas)  la 
fumée  d'un  parfum. 

Il  est  sans  exemple  que  des  inscriptions  aient  élé  trouvées  dans 
l'intérieur  d'un  serdab,  autre  part  que  sur  les  statues.  Il  est  aussi 
sans  exemple  qu'on  ait  trouvé  dans  les  serdab  autre  chose  que  des 
statues. 

En  deux  ou  trois  occasions,  des  serdab  nous  ont  mis  entre  les 
mains  des  statues  qui  portent  un  autre  nom  que  celui  du  défunt  au- 
quel la  chambre  du  mastaba  est  consacrée.  Nous  enregistrons  ce  fait 
sans  l'expliquer. 

Le  musée  de  Boulaq  possède  une  centaine  de  statues  de  l'ancien 
empire  provenant  de  Saqqarah.  Les  neuf  dixièmes  de  ces  statues  ont 
été  recueillies  dans  les  serdab.  Les  autres  étaient  placées  dans  des 
cours  qu'à  une  certaine  époque  de  la  Vf*  dynastie  il  a  été  de  mode 
de  construire  en  avant  de  la  façade  du  mastaba.  La  cour  étant  à  l'air 
libre,  on  peut  s'étonner  que  les  constructeurs  des  tombeaux  aient 
songé  à  y  déposer  des  monuments  recouverts  de  fragiles  couleurs  que 
les  sables  seuls  qui,  plus  tard^  ont  envahi  et  submergé  ces  cours,  ont 
conservées  jusqu'à  nous.  Il  fallait  qu'à  cette  époque  il  plût  bien 
moins  qu'aujourd'hui,  ou  plutôt  qu'il  ne  plût  jamais. 

3"*  Puits.  Le  puits  est  une  excavation  artificielle,  de  forme  carrée 
ou  rectangulaire,  jamais  ronde,  au  fond  de  laquelle  on  trouve  des 
chambres  où  sont  déposées  les  momies. 

Pour  arriver  à  l'orifice  du  puits^  il  faut  monter  sur  la  plate*forme 
du  mastaba.  Comme  le  mastaba  n'a  jamais  eu  d'escalier  intérieur  ou 
extérieur,  on  voit  déjà  que  le  puits  devait  être  une  partie  inaccessible 
du  tombeau. 

La  place  du  puits  est  en  général  au  milieu  du  grand  axe  du  mas- 
taba, et  plus  près  du  nord  que  du  sud. 

La  profondeur  du  puits  varie.  Elle  est  en  moyenne  de  douze  mètres  ; 
elle  est  quelquefois  de  vingt  ou  vingt-cinq.  Le  puits  partant  de  la 
plate-forme  et  aboutissant  à  àos  chambres  qui  sont  taillées  dans  le 
rocher,  on  voit  que  le  puits  traverse  verticalement  :  1"*  le  mastaba 
de  part  en  part,  ^  le  rocher  sur  lequel  le  mastaba  pose  ses  fonda- 
tions (voyez  plus  haut^  e).  Dan3  la  partie  construite^  le  puits  est  bâti 
de  belles  et  grandes  pierres.  C'est  même  la  un  des  caractères  aux- 
quels, à  part  tout  autre  indice,  on  reconnaît  les  puits  de  l'Ancien- 
Empire. 

Pour  descendre  dans  le  puits^  il  faut  être  muni  de  cordes.  Arrivé 
au  fond^  on  est  déjà  sur  le  rocher.  Un  trou  béant  se  montre  à  la 


16  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

paroi  du  sud.  C'est  rentrée  d'un  couloir.  Ce  couloir,  où  l'on  ne 
marche  que  courbé,  ne  suit  pas  tout  à  fait  Taxe  du  mastaba.  Il  se 
dirige  obliquement  vers  le  sud-est,  précisément  dans  la  direction  de 
la  chambre  extérieure  (plus  haut^  m).  Tout  à  coup  le  couloir  s'élar- 
git en  tous  sens;  une  chambre  se  présente  :  c'est  la  chambre  mor- 
tuaire proprement  dite,  celle  pour  laquelle  en  définitive  le  mastaba 
tout  entier  a  été  construit. 

Cette  chambre  mortuaire  est  dans  la  verticale  de  la  chambre  exté- 
rieure (plus  haut,  m).  Les  survivants  qui  profitaient  de  l'accessibilité 
de  la  chambre  extérieure  et  s'y  réunis>aient,  avaient  ainsi,  à  une 
plus  ou  moins  grande  distance,  selon  la  profondeur  du  puits,  le  dé- 
funt sous  leurs  pieds. 

Les  chambres  mortuaires  du  mastaba  sont  grandes,  bien  taillées. 
Une  seule  fois,  j'en  ai  trouvé  une  dont  les  parois  avaient  été  utilisées 
pour  des  ornements.  Au  milieu  de  ces  ornements,  on  distinguait  à 
grand'peine  quelques  lambeaux  de  phrases  paraissant  appartenir  au 
Rituel. 

En  un  coin  de  la  chambre  est  le  sarcophage.  Le  sarcophage  est  le 
plus  souvent  en  calcaire  fin,  rarement  en  granit  rose,  plus  rarement 
encore  en  pierre  basaltique  d'un  noir  opaque.  La  cuve  est  rectan- 
gulaire. Le  dos  du  couvercle  est  arrondi,  avec  quatre  oreillettes  car- 
rées aux  angles.  Je  n'en  connais  point,  à  Saqqarah,  qui  aient  des 
inscriptions. 

On  ne  s'est  pas  toujours  fié  à  la  masse  et  au  poids  du  couvercle 
pour  fermer  solidement  le  sarcophage.  Le  dessous  du  couvercle  con- 
serve au  milieu  une  saillie  de  quatre  ou  cinq  centimètres  qui  a  la 
forme  exacte  du  creux  de  la  cuve  et  s'y  embotte.  Les  bords  de  la  cuve 
et  les  bords  du  couvercle  sont  en  outre  rendus  plus  adhérents  par 
un  ciment  très-dur.  Enfin,  ^omme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ces  pré- 
cautions, des  boulons  en  bois  qui  passent  à  travers  le  couvercle  et 
vont  se  perdre  dans  le  bord  de  la  cuve  achèvent  de  sceller  Tune  à 
l'autre  les  deux  parties  du  sarcophage. 

Il  faudrait  réunir  plus  d'exemples  que  je  n'ai  pu  en  trouver  pour 
décider  la  question  de  la  momification  sous  TAncien-Empire.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain^  c'est  :  1^  qu'il  n'existe  aucun  morceau  de  linge 
de  momie  authentique  de  cette  époque  ;  2^  que  cependant  les  osse- 
ments recueillis  dans  les  sarcophages  ont  la  couleur  brunâtre  des 
momies  et  exhalent  une  vague  odeur  de  bitume.  Les  sarcophages  que 
nous  avons  trouvés  vierges  ne  sont  pas  au  nombre  de  plus  de  cinq 
ou  de  six.  Chaque  fois,  à  l'ouverture,  nous  avons  constaté  que  le 
mort  était  à  l'état  de  squelette.  Quant  au  linge,  nulle  trace  qu'un  peu 
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de  poussière  sur  le  fond  du  sarcophage,  laquelle  pouvait  proyenir 
de  tout  autre  chose  que  d'un  linceul  réduit  en  poudre. 

L'ameublement  du  caveau  d'un  mastaba  ne  comporte  ni  statues, 
ni  statuettes  funéraires,  ni  amulettes  d'aucune  sorte,  ni  canopes. 
Quelquefois  des  ossements  de  bœufs  jonchent  le  sol.  Deux  ou  trois 
grands  vases  rouges,  pointus,  ne  contenant  qu*une  mince  couche  de 
limon,  sont  appuyés  contre  les  parois  du  caveau.  Dans  Fintérieur  du 
sarcophage,  même  sobriété  d'objets  funéraires.  Un  chevet  en  bois  ou 
en  albâtre,  une  demi-douzaine  de  petits  godets  également  en  albâtre; 
c'est  là  tout  ce  qu'on  y  recueille. 

Une  fois  le  corps  dans  le  sarcophage,  le  sarcophage  fermé  et  les 
divers  objets  que  nous  venons  de  décrire  en  place,  on  murait  l'entrée 
du  couloir  horizontal  au  fond  du  puits^  on  emplissait  le  puits  lui- 
même  de  pierres,  de  terre,  de  sable,  et  le  mort  reposait  ainsi  pour 
rélernité,  k  l'abri  de  toute  violation  facile. 

n)  — En  résumé,  ce  qu'on  doit  distinguer  particulièrement  dans 
les  mastaba,  c*est  :  l^une  partie  construite  en  maçonnerie  de  pierres 
ou  de  briques  qui  s'élève  plus  oii  moins  au-dessus  du  sol;  2^  une 
partie  creusée  dans  le  rocher  immédiatement  au-dessous  de  la  pre- 
mière. A  la  partie  construite  appartiennent  la  chambre,  lieu  toujours 
ouvert  aux  survivants;  le  serdab,  lieu  de  dépôt,  à  jamais  inaccessi- 
ble, des  statues  du  défunt.  A  la  partie  creusée  dans  le  rocher  appar- 
tient le  puilSj  tout  aussi  inaccessible,  où  la  momie  repose  loin  de  la 
lumière  et  de  tout  regard  humain.  Ce  sont  là  les  règles  les  plus  géné- 
ralement adoptées  qui  président  à  Tarrangement  des  mastaba.  N'y 
eut-il  jamais  des  exceptions?  Quand  on  saura  tout  à  Theure  le  nom- 
bre considérable  de  mastaba  dont  la  nécropole  de  Saqqarah  est  cou- 
verte, quand  on  verra  que  la  série  de  ces  monuments  funéraires 
embrasse  une  période  qui  s'élend  de  la  I'*  à  la  \I*  dynastie,  on  ju- 
gera qu'il  est  impossible  qu'une  mode,  une  habitude  qui  essaye  de 
s'introduire,  un  caprice,  des  usages  venus  d'un  autre  lieu,  n'en  ait 
pu  quelquefois  faire  natlre.  C'est  ainsi  que  deux  ou  trois  puits  nous 
ont  donné  des  barques  en  bois,  désemparées  et  pourries;  c'est  ainsi 
que  dans  une  chambre  du  tombeau  i*Atta  (laquelle  tenait  vraisem- 
blablement lieu  de  serdab)  nous  avons  trouvé  sur  le  sol,  avec  deux 
bonnes  statues  du  défunt,  une  autre  barque,  une  planchette  percée 
de  six  godets  encore  munis  de  leurs  couleurs,  une  table  de  bois 
chargée  de  vases  en  terre  cuile  et  d'oies  plumées  en  calcaire.  Mais  il 
faut  savoir  que  ces  exceptions  sont  d'une  si  grande  rareté,  que  les 
régies  posées  plus  haut  n'en  sont  point  infirmées. 

Tels  sont  donc  les  mastaba  de  l'Ancien-Empire. 

XIX.  2 
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Je  n^ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  mastaba  de  rAncien-Empire 
que  nous  avons  trouvés  i  Saqqarah  n'ont  pas  tous  des  inscriptions.  II 
y  en  a  à  peine  un  sur  quatre  qui  soit  dans  ces  conditions  favorables. 
Les  mastaba  sans  inscription  n'offrant  qu'un  médiocre  intérêt,  nous 
ne  les  avons  que  rarement  explorés  à  fond.  Au  contraire,  ceux  que 
des  inscriptions  signalaient  à  notre  attention  ont  tous  élé,  sans  excep- 
tion, déblayés,  mesurés,  dessinés  et  copiés  jusqu'au  dernier  moL  Des 
premiers  il  est  imporsible  de  savoir  au  juste  le  nombre.  Le  chiffre 
des  seconds  se  montait,  en  septembre  de  cette  année,  à  cent  qua- 
rante-deux. 

On  ne  peut  se  trouver  en  présence  d'un  pareil  nombre  de  monu- 
ments sans  éprouver  le  besoin  de  les  classer  entr^  eux  chronologi- 
quement. Il  semble  au  premier  abord  que  cesoil  là  un  travail  bien 
difflcile.  Tous  les  monuments  de  i'Ancien-Ëmpire  paraissent  en  effet 
se  ressembler.  Ils  forment  un  tout  compact,  uniformément  revêtu  de 
ce  st>ie  sui  generis  qu'on  appelle  le  style  de  l'Ancien-Ëinpire.  liais 
bientôt,  en  y  regardant  déplus  près,  des  nuances  s'établissent.  On 
obtient  alors  le  lableau  suivant  : 

Tombeaux  de  Tune  des  trois  premières  dynasties 4 

Tombeaux  de  la  IV  dvnaslie  I  "^^^^'^^^  ^^'^^  ^^  ^*  'V*  <^y°-  ^^  l  43 

Tombeaux  ae  la  lY  dynastie  j  deuxièiiiemoitiédelalVdyn.23  l-'-     *^ 

Tombeaux  de  la  V*  dynastie 61 

Tombeaux  de  la  VI'  dynastie 23 

Douteux 9 

Bien  que  ces  tombeaux  embrassent  la  période  entière  de  l'Ancien- 
Empire,  et  que  T Ancien-Empire  soit  compris  entre  la  P*  et  la  XP 
dynastie,  on  voit  cependant  que  la  série  s'arrête  à  la  YI*.  Cette  lacune 
n'est  que  la  conséquence  d'un  fait  reconnu  depuis  longtemps.  De  la 
YI* dynastie  a  la  XI",  la  série  des  monuments  s'interrompt  brusque- 
ment, et  nous  avois  là  toute  une  période  historique  qui  n'est  repré- 
sentée que  par  les  extraits  de  Manéthon. 

Quant  aux  preuves  sur  lesquelles  s'appuie  la  répartition  des  cent 
quarante-deux  tombeaux  entre  les  six  premières  dynasties  de  l'An- 
cien-Empire,  elles  bont  de  diverses  sortes.  Nous  allons  les  énumérer. 

Tombeaux  de  l'une  des  trois  premières  dynasties.  —  Les  tombeaux 
de  l'une  des  trois  premières  dynasties  ne  dilTérent  pas  comme  en- 
semble des  autres  tombeaux  de  l'Ancien  Empire.  lUais  ils  offrent 
dans  les  détails  quelques  traits  distinctifs^  auxquels  on  les  recon- 
naît. 
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1*  Ils  n'ont  qu'une  chambre  extérieure  (plus  haut,  m),  bâtie  en 
briques  jaunes,  bien  rarement  en  calcaire.  Le  plan  de  la  chambre  a 
la  forme  d'une  croix,  comme  on  le  voit  ici.  L'arche  est  le  couloir 
d'entrée  ;  la  chambre  figare  les  deux  bras  ;  la  stèle  donne  le  chevet. 
La  chambre  a  des  dimensions  si  petites  en  largeur  qu'on  a  de  la  peine 
à  s'y  retourner. 

2<>  La  stèle  est,  si  j  ose  le  dire,  l'exagération  des  stèles  de  l'Aocien- 
Empire.  Plastard,  les  accidents  de  cette  stèle  (qui,  dans  l'ensemble, 
est  la  représentation  d*une  façade  d'édifice  du  temps)  ne  sont  indi- 
qués que  par  des  reliefs  peu  saillants  et  comme  adoucis.  Ici  les  creux 
s^euFooceut  dans  la  pierre  à  une  profondeur  extrême,  au  point  que 
les  côtés  mêmes  des  creux  ont  pu  être  sculplés  et  ornés  de  tableaux. 

3*  Les  hiéroglyphes  et  les  figures  sont  en  reliefs  plus  vigoureux 
qu'ils  ne  le  seront  jamais.  Les  figures  sont  trapues,  ébauchées  à 
grands  coups  plutôt  que  finies.  Les  hiéroglyphes  sont  comme  en 
désordre;  les  formes  inconnues  et  inusitées  y  sont  communes;  ils 
sont  lourds,  espa  ôs>  gauchement  ajustés.  On  n'a  pas  su  les  propor* 
tionner  les  uns  avec  les  autres,  ni  avec  les  figures  qu'elles  accompa- 
gnent. Bien  qu'aucune  pariie  de  la  chambre  ne  soit  pein(e>  les  per- 
sonnages ont  la  paupière  inférieure  bordée  d'une  bande  verte.  En  ce 
qui  regarde  la  langue  et  l'écriture,  on  n'en  saurait  trop  rien  dire,  vu 
le  petit  nombre  d'exemples  dont  nous  disposons.  Cependant  certaines 
formules,  qui  bientôt  seront  banales,  semblent  être  inconnues.  La 
phraséologie  est  plus  brève.  Il  y  a  un  moins  fréquent  usage  du  pho- 
nëtisme.  Les  charges  attribuées  au  défunt  sont  souvent  propres  à 
celte  époque  et  intraduisibles.  Tout,  dans  l'écriture  aussi  bien  que 
dans  la  sculpture,  présente  quelque  chose  qui  dépayse  l'œil. 

4"*  Loin  d'être  orientés^  les  tombeaux  de  ce  temps  dévient  d'une 
douzaine  de  degrés  en  pioyeune  à  Touest  du  nord  vrai  (plus  haul,p). 
Mais  ce  caraciére  perd  de  sa  valeur  si  Ton  songe,  en  premier  heu,  que 
ces  observations  n'ont  pu  être  faites  que  sur  un  nombre  restreint  de 
monuments;  en  second  lieu,  que  ces  monuments  appartiennent  à 
une  même  zone  de  la  nécropole  et  à  un  ensemble  où  toutes  les  tom- 
bes ont  plus  ou  moins  celle  direction.  Il  a  suffi  d'une  mauvaise  orien- 
tation donnée  à  la  plus  anciennement  hâlie,  pour  que  toutes  les  au- 
tres aienl  dévié  dans  le  même  sens. 

Tombeaux  de  la  première  moitié  de  la  IV*  dynastie.  —  Ils  n'ont 
aussi  qu'une  chambre  exlérieure,  bâtie  en  calcaire  aussi  souvent 
qu'en  briques  jaunes.  Le  plan  affecte  encore  la  forme  d'une  croix; 
seulement  le  chevet  est  quelquefois  donné  par  une  niche  quadran- 
gulaire  au  fond  de  laquelle  est  logée  une  stèle.  Du  reste,  mêmes  di- 
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mensions  restreintes,  au  point  que  certaines  chambres  n'onl  pas 
plus  de  soixante  cenlimètres  de  largeur,  et  qu'on  a  peine  à  y  entrer. 
Quant  i  la  stèle,  elle  est,  comme  les  précédentes,  taillée  à  grands 
pans.  Souvent  la  maçonnerie  même  de  la  chambre  en  dessine  les 
divers  accidents.  La  chambre  n'offre  alors  aucune  légende.  Quand  le 
tombeau  a  des  inscriptions  et  des  figures,  on  y  reconnaît,  avec  des 
nuances,  le  style  des  premiers  tombeaux.  Figures  et  inscriptions, 
tout  est  encore  en  relief,  avec  une  certaine  rudesse  impossible  à  mé- 
connatlre.  L'œil  cependant  est  moins  dépaysé  ;  on  a  affaire  k  des 
textes  avec  lesquels  on  commence  à  se  sentir  plus  à  Taise.  Les  hié- 
roglyphes ont  pris  plus  d'assiette;  la  phrase  a  plus  de  souffle;  des 
formules  sont  créées.  L'orientation  est  défectueuse  comme  sous  les 
trois  premières  dynasties,  mais  pour  les  mêmes  causes.  J  oubliais  les 
statues  qu'on  trouve  dans  les  serdab  :  elles  sont  toujours  un  peu 
rudes,  bien  que  déjà,  sous  cette  rudesse,  on  sente  la  vigueur  parti- 
culière aux  statues  de  l'Ancien-Empire  ;  le  cou  est  très-gros  et  comme 
engagé  dans  le  bloc;  la  tète  porte  en  avant.  Inutile  de  dire  que  les 
légendes  inscrites  sur  les  côtés  du  siège  ont  tous  les  signes  caracté- 
ristiques du  temps. 

Tombeaux  de  la  seconde  moitié  de  la  IV*  dynastie.  —  Ici  nous  pos- 
sédons un  critérium  infaillible.  Un  de  nos  mastaba  a  servi  de  sépul- 
ture à  un  fonctionnaire  de  Memphis  qui  s'appelait  Phtah-asès,  Un 
récit  biographique  couvre  la  stèle  dans  la  chambre  principale  du 
tombeau.  On  y  voit  que  Phtah-asès  était  enfant  sous  Mycérinus, 
jeune  homme  sous  Aseskef,  et  qu'élevé  dans  le  palais  de  ces  deux 
rois^  il  finit  par  épouser  la  fille  du  second  d'entre  eux.  Que  ce  tom- 
beau ait  été  construit  vers  le  milieu  de  la  IV*  dynastie,  c'est  donc 
ce  qui  est  indisculable.  Mais  ce  qui  est  tout  aussi  clair,  c'est  que 
nous  y  trouvons  un  type  excellent  pour  les  tombeaux  qui  l'entou- 
rent ou  qui  lui  ressemblent.  Les  régies  par  lesquelles  on  reconnaît 
les  tontbeaux  de  celte  époque  peuvent  par  conséquent  être  admises 
avec  confiance.  A  ce  moment,  les  mastaba  prennent  une  grandeur  et 
une  étendue  qu'ils  n*ont  point  possédées  jusqu'alors.  Ils  sont  con- 
struits tout  en  tiriques  noires  au  tout  en  pierres;  quelquefois  ils 
n'ont  qu'une  chambre  qui  offre  encore  dans  son  plan  la  forme  d'une 
croix;  mais  le  chevet  a  disparu.  Quelquefois  ils  n'ont  plus  de  cham- 
bre du  touL  Une  niche  peu  profonde  et  une  stèle  occupent  alors  la 
place  où  serait  la  façade  de  la  chambre,  et  une  sorte  de  cour  dont 
la  porte  regarde  le  nord  précède  et  protège  la  niche.  Quand  la  cham- 
bre existe,  la  paroi  de  l'ouest  est  sauvent  ornée  de  ces  grandes  rai- 
nures prismatiques  à  fleurs  de  lotus  affrontées  dont  l'emploi,  à  Saq* 
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qarah  même,  remonte  aux  plas  anciennes  tombes.  L'apport  des 
offrandes,  les  scènes  diverses  de  la  vie  privée,  se  montrent  déjà,  mais 
rarement  et  avec  peu  de  développements.  L'orientation  devient  par- 
faite. En  môme  temps,  un  troisième  pas  est  fait  en  avant  dans  la 
langue,  dans  la  sculpture  des  flgures  et  des  hiéroglyphes.  Les  for- 
mules sont  déOnitivement  Oxées.  Les  statues,  qui  sont  très-nombreu- 
ses dans  les  serdah^  joignent  à  la  vigueur  des  statues  de  la  |  remière 
moitié  de  la  IV*  dynastie  la  finesse  des  statues  de  la  V*.  Le  Cheicklh 
elbelled^  le  lia-nefer  qu'on  a  vus  à  rExpo?ition,  sont  de  ce  temps. 

Tombeaux  de  la  P  dynastie.  —  C'est  l'époque  fleurie  de  l'Ancien- 
Empire.  A  celte  époque  les  mastaba  sont  moins  grands,  mais  toujours 
en  pierre.  Le  plan  en  croix  est  abandonné.  Une  ou  plusieurs  cham- 
bres, auxquelles  on  arrive  par  de  longs  couloirs,  compliquent  la  dis- 
position intérieure  du  monument.  Quelquefois  une  cour  ornée  d'un 
péristyle  à  piliers  carrés  ajoute  à  la  grandeur  de  Tensemble.  Les 
statues  sont  fines,  moins  bonnes  cependant  que  les  bas-reliefs  sculptés 
sur  les  murs,  lesquels  sont  incomparables.  Évidemment  la  belle  épo- 
que de  la  statuaire  sous  l'Ancien-Empire  est  la  seconde  moitié  de  la 
lY*  dynastie;  la  belle  époque  des  bas-reliefs  élégants  et  fermes^  des 
hiéroglyphes  pouvant  servir  à  jamais  de  modèle,  est  la  Y*.  Deux 
tombes  sont  d'excellents  types  pour  le  classement  des  autres.  Toutes 
deux  sont  du  règne  de  Sahn-ra.  Un  prêtre,  nommé  Aukh-^n-sekhet, 
fut  enseveli  dans  la  première*  Par  une  faveur  inusitée,  dont  la  stèle 
énumëre  les  motifs  en  un  style  assez  embrouillé,  c'est  le  roi  lui- 
môme  qui  fit  construire  cette  tombe  à  son  serviteur.  Le  second  ap- 
partient à  un  fonctionnaire  nomme  Per-sen.  Une  légende  inscrite 
dans  un  petit  tableau  placé  après  une  scène  qui  représente  divers 
personnages  assis  par  terre,  nous  apprend  que  l'apport  des  dons  fu- 
néraires, en  vertu  d'une  fondation  instituée  du  temps  de  Sahn-ra, 
est  faite  au  nom  de  la  reine  Nefer-hotep-ès^  vraisemblablement 
l'épouse  de  ce  pharaon. 

Tombeaux  de  la  VI*  dynastie.  ^  Le  passage  de  la  Y*  dynastie  à  la 
YI*  se  fait  par  une  série  de  tombeaux  dont  le  type  est  celui  d'un  cer- 
tain Sabu^  dii  Abba,  Une  belle  stèle  de  calcaire,  peinte  en  brun  pour 
imiter  le  granit,  est  au  fond  de  la  chambre.  Sabu  fut  grand  chef  de 
l'œuvre  à'Vnas  (dernier  roi  de  la  Y""  dynastie),  «estimé  du  roi  plus 
qu'aucun  autre  serviteur.  »  —  «  De  môme  il  fut  grand  chef  de 
l'œuvre  du  fils  du  soleil,  Teta  (premier  roi  de  la  dynastie  suivante), 
vivant  éternellement.  »  Ce  dernier  roi  Ta  comblé  de  ses  bienfaits, 
parce  que,  lui  aussi,  c  il  l'aimait  plus  qu'aucun  autre  serviteur,  t  Le 
grand  art  de  la  Y*  dynastie,  qui,  un  ou  deux  règnes  auparavant,  est 
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encore  dans  tont  son  éclat,  n'a  certainement  pas  encore  pâli  an  point 
de  s'obscurcir  complètement  ;  les  contemporains  de  Sabu  laissent 
cependant  pressentir  une  prochaine  décadence.  Les  figures  sont  tou- 
jours sculptées  avec  le  relief  léger  qui  est  la  marque  de  l'époque; 
mais  les  hiéroglyphes  sont  plus  souvent  gravés.  En  même  temps  les 
formules  s'allongent;  la  phrase  est  plus  coulante.  Quelques  tom- 
beaux sont  postérieurs  à  celui  auquel  nous  venons  d'emprunter  ces 
renseignements.  De  plus  en  plus  nous  sommes  loin  des  belles  tradi- 
tions de  l'époque  de  Sahn-ra  et  des  Aseskef.  Les  mastaba  perdent 
pour  jamais  leurs  proportions  magistrales.  Les  briques  jaunâtres 
mêlées  de  cailloux  reparaissent.  Les  chambres  sont,  non  plus  bâties 
en  pierres,  mais  revêtues  de  dalles  minces  sculptées. 

Nous  connaissons  les  tombes  de  l'Ancien-Empire  qu'on  trouve  à 
Saqqarah,  leur  disposition,  leur  arrangement  matériel.  Il  s'agitmain- 
tenant  d'en  pénétrer  Tesprit  en  interrogeant  les  inscriptions  dans  la 
seule  partie  du  tombeau  où  on  les  trouve,  je  veux  dire  dans  la  cham- 
bre extérieure. 

AuG.  Mariette. 
{La  suite  prochainement,) 
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L'an  des  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  i  l'archéologie, 
le  révérend  père  Garrocci,  vient  de  publier,  dans  la  CivUtà  cattoUcat 
quelques  pages  consacrées  h  l'étude  d'une  célèbre  inscription  chré- 
tienne trouvée  à  Catane  en  1738,  et  acquise,  en  1824,  par  le  musée 
du  Louvre,  avec  la  première  partie  de  la  collection  Durand  (2).  Ce 
monument,  des  plus  curieux  dans  le  nombre  de  ceux  qui  se  ratta- 
chent à  l'histoire  de  TÊgiise  primitive,  a  été  souvent  publié.  Muratori, 
Amico,  Genér,  Zaccaria,  Torremuzza,  Mazocchi,  Ferrara  l'ont  enre- 
gistré tour  à  tour,  et  M.  de  Clarac  l'a  fait  graver  dans  les  planches 
destinées  à  reproduire  les  inscriptions  antiques  du  Louvre.  On  me 
saura  gré  de  donner  ici  ce  petit  texte  qui  méritait,  à  coup  sûr,  d'être 
aussi  souvent  transcrit  : 

NIIAE  FIORENTINAE  INFANTI  DViCiSSIMAE  ATQ  IN 
NOCENTISSIMAE  FIDEII  FACIAE  PARENS  CONIOCAVIT 
QYAE  PRIDIE  NONAS  MARTIAS  ANTE  LYCEM  PACANA 
NATA  ZOIIO  CORR  P  MENSE  OCTAYO  DECIMO  ET  VICESI 
MA  SECVNDA  DIE  COMPLEIIS  FIDELIS  FACTA  HORA  NO 
CnS  OCTAVA  YITIMYM  SPIRITYM  aGENS  SYPERYIXIT 
HORIS  QYATTYOR  ITA  YT  CONSYETA  REPETERET  AC  DE 
EYNCTA  HYBLE  HORA  DIE  PRIMA  SEPTIMYM  KAL 
OCTOBRES  CYIYS  OCCASYM  CYM  YTERQ  PARENS  OM 


(1)  Voir  les  nomérM  de  juin  et  octobre  1-868. 

(2)  Ifun  epitafflo  cristiano  ora  enstente  ntl  mu990  del  Louvre^  artieolo  titralto 
del  quaderno  m  deUa  CivUtà  Cattolica. 
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NI  MOMENTO  FLERET  PER  NOCTEM  MA/ESTATIS 
VOX  EXTITIT  QYAE  DEFVNCTAM  LAMENTARI  PROHI 
BERET  CVIVS  CORPVS  PRO  FORIBVS  MARTYRORVM  CVAX 
lOCVIO  SVO  PER  PROSBITERVM  HVMATVE  llll  NON  OCTBR 

Nilœ  (1)  Florentinœ  infanti  dulcissimœ  atque  in- 

nocentimmœj  fideli  factœ,  parens  conlocavit. 

Quœ  pridie  nonas  martias  ante  lucem  pagana 

nata,  Zoilo  Correctore  Provinciœ^  mense  octavo  deeimo  et  vigesi^^ 

ma  secunda  die  completis  fidelis  facta  hora  nth 

ctis  octava  ulUmum  epiritum  agens  supervixit 

horis  quatluor^  ita  ut  consueta  repeteret,  ac  de- 

functa  Hyble  hora  diei  prima  septimum  kal. 

octobris.  Cujitë  occasum  cum  uterque  parens  om- 

ni  momento  fier  et  ^  per  noctem  majestatis 

VOX  extitit  quœ  defunctam  lamentari  prohi- 

béret.  Cujus  corpus  pro  foribus  mariyrorum  cum 

loculo  800  per  presbyterum  humalum  est,  ////  nonas  octobris. 

Bien  que  répétée  k  Vcnri  par  les  archéologues,  et  quel  qu'en  soit 
d'ailleurs  riutérét,  Fépitaphe  sicilienne  n'avail  pas  encore  fait  l'objet 
d'un  commentaire  approfondi.  Personne'mieux  que  le  savant  jésuite 
n'en  pouvait  faire  comprendre  la  valeur.  Si  Ton  avait  depuis  long- 
temps cherché  à  déterminer  la  date  de  ce  marbre,  si  l'on  s'était  appli- 
qué à  montrer  dans  le  ZOllO  CORR  P  de  la  quatrième  ligne  les 
mots  ZOILO  CORRectore  Provinciœ,  nul  n'avait  appuyé  avec  autant 
de  preuves  et  de  savoir  l'interprétation  proposée.  Pour  la  partie  de 
l'inscription  qui  touche  à  Thisloire  des  premiers  temps  chrétiens, 
rftge  du  mot  paganus  employé  dans  le  sens  d'idolâtre,  le  baptême  con- 
féré i  la  dernière  heure,  h  désespoir  des  survivants  adouci  par  la 
foi  dans  la  vie  future,  l'ensevelissement  des  fidèles  prés  des  saints, 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  l'intéressant  commentaire 
donné  par  le  révérend  père  Garrucci. 

La  libéralité  de  sa  critique  me  permettra  de  formuler  ici  une  ré- 


(1)  Peut-£tre  pour  Juliœ,  comme  propose  de  lire  le  R.  P.  Garrucci,  en  se  fondant 
ingénieusemeot  sur  la  forme  particulière  des  lettres  de  cette  inscription. 
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serre  au  sujet  de  l'interprétation  d'an  de  nos  marbres  chrétiens  de  la 
Gaule.  La  belle  épitapbe  de  Lyon, 

PROCVLA-  CL  •  FEMINA 

FAMVLA  •  DEI 

A  • TERRA  •  AD     MARTYRES 

lui  a  paru  présenter,  de  même  que  rinscription  deCatane,  la  mention 
d'un  ensevelissement  près  des  restes  des  martyrs.  J'y  avais  signalé, 
pour  ma  part,  une  formule  relative  à  l'admission  de  la  chrétienne 
dans  le  royaume  céleste,  au  sortir  de  ce  bas  monde.  Mon  opinion  se 
fonde  tout  d'abord  sur  une  épitapbe  d'Aquilée  où  nous  lisons  ers 
mots,  si  semblables  à  ceux  du  marbre  de  Lyon  : 

PERGENS  AD  iVSTOS  Et  ELECTOS(l). 

Elle  est  également  appuyée  par  trois  autres  textes  épigrapbiques  où 
le  ciel  est  appelé  «  le  séjour  des  justes  et  des  saints  d  (2). 

Le  savant  religieux,  dont  le  portefeuille  est  toujours  rempli  de 
nouveautés  précieuses,  termine  son  commentaire  en  publiant  un 
marbre  inédit,  récemment  découvert  en  Sardaigne  et  qui  donne  le 
nom  d'un  dieu  païen,  connu  seulementi  jusqu'à  celte  heure,  par  un 
passage  que  contiennent  certains  manuscrits  de  saint  Cyprien,  le  dieu 
Yiduus. 

L'espace  que  l'on  veut  bien  m'accorder  dans  cette  Revue  est  déjà 
trop  rempli  pour  que  je  puisse  mentionner  autrement  qu'en  passant 
les  articles  contenus  dans  les  dernières  feuilles  du  Bulletin  de  M.  de 
Rossi.  J'y  signalerai  tout  d'abord  une  notice  sur  des  objets  chrétiens 
découverts  è  Porto,  dans  les  fouilles  ordonnées  par  le  prince  Torlonia, 
des  verres  gravés,  des  bronzes,  des  terres  cuites  où  se  retrouvent  des 
sujets  souvent  représentés  par  les  premiers  Qdèles,  l'image  de  saint 
Pierre,  les  trois  jeunes  Hébreux  devant  Nabuchodonosor,  le  poisson, 
la  colombe,  le  vase  symbolique,  le  Seigneur  debout  au  milieu  des 
Apôtres  et  tenant  à  la  main  un  livre  où  se  lisent  les  mots  LEX  DOMINL 


(1)  Marchi,  lUustrazione  cTuna  lapide  a'istiana  Aquilejese,  18&6,  in-40;  De 
Rossi,  Roma  sotterrama  cristiana^  t.  H,  p.  19. 

(2)  Cruter,à50,  5  :  NVNC  PROPIOR  CBRISTO  SANCTORVM  SEDE  POTITVS; 
Marini,  dans  Mai,  Colîectio  Vaticana,  t.  V,  p.  3&>  2  :  ETERNAMQVE  PETIEREl 
DOMVM  KEGNAQVE  PIORVM;  p.  35,  3  :  AETHERIAM  PETIERE  fX)MVM  RE- 
GNAQVE  PIORVM. 
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On  lira  dans  le  même  Bulletin  une  note  sur  le  défant  d'anthenticîtë 
des  inscriptions  chrétiennes  d'Alba,  puis  un  long  travail  sur  le  poème 
découvert  dans  un  manuscrit  de  Prudence  par  le  savant  M.  Léopold 
Delisle  et  que  M.  de  Rossi  considère  comme  une  composition  dirigée 
contre  Nicomaque  Flavien  qui  voulut,  en  394,  restaurer  le  culte  des 
idoles. 

C'est  encore  rester  avec  le  célèbre  antiquaire  romain  que  de  parler 
d'une  publication  faite  à  Belley  par  H.  le  chanoine  Martigny,  aulear 
de  l'utile  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes.  Le  Bulletin  d'ar- 
chéologie de  H.  de  Rossi  vient  de  paraître  traduit  en  français  par  les 
soins  et  sous  la  direction  du  savant  ecclésiastique  (l).  Ce  n'est  point 
une  simple  version  qui  nous  est  donnée.  M.  le  chanoine  Hartigny, 
auquel  les  matières  traitées  dans  le  j^cueil  italien  sont  familières,  a 
eu  l'heureuse  pensée  de  le  mettre  à  la  portée  de  tous,  en  ajoutant  au 
texte  original  des  notes  cUires  et  substantielles,  faites  pour  initier  le 
lecteur  à  l'intelligence  de  quelques  termes  spéciaux  qui  reparaissent 
souvent  sous  la  plume  de  M.  de  Rossi.  Pour  ceux  qui  peuvent  être 
nouveaux  dans  l'étude  de  l'archéologie  chrétienne,  il  explique,  dès 
les  premières  pages,  ce  que  sont  les  verres  à  dessins  d'or  que  l'on  re- 
trouve aux  catacombes  et  qui  représentent  des  sujets  relatifs  à  notre 
foi;  plus  loin,  il  fait  comprendre  d'un  mot  ce  que  sont  les  clavi  des 
vêtements,  les  lemnisques  des  couronnes,  le  symbole  secret  da 
poisson,  les  loculi^  les  cûbicula^  les  lucernaires  des  hypogées  de  Rome, 
les  monogrammes  du  Christ.  Partout,  le  lecteur  trouve  ainsi  un  guide 
précis  et  sûr,  si  quelque  terme  nouveau  pour  lui  l'arrête.  Comprise 
et  complétée  de  la  sorte,  la  traduction  du  Bullettino  archeologico 
cristiano  ne  peut  manquer  de  prendre  place  à  côté  des  publications 
les  plus  utiles  et  les  mieux  accueillies. 

Edmond  Le  Blant. 

(1)  Bulletin  d*archéohgie  chrétienne^  par  M.  le  ch.  de  Rossi,  édition  française, 
publiée  par  les  soins  et  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Martigny.  A  BeUey,  chei 
l'abbé  llartigny.  A  Paris,  chex  Dorand  et  Palmé. 


LE 


MYSTÈRE  DES  BARDES 


DE  LILE  DE  BRETAGNE 


(Suite  et  fin)  (i) 


Transhigration,  félicité,  Inspiration  (2). 


Question.  —  Combien  sont  tombés  dans  la  Transmigration,  et 
pour  quelles  causes  sont-ils  tombés? 

RÉPONSE.  —  Tous  les  êtres  vivants  au-dessous  du  Cercle  de  Féli- 
cité sont  tombés  dans  la  Transmigration,  et  ils  sont  maintenant  sur 
leur  retour  à  la  Félicité.  Longue  sera  la  migration  (3)  de  la  plu- 
part, parce  que  bien  des  fois  ils  sont  tombés  dans  Tadhérence  au 
mal  et  à  l'impiété.  Et  la  cause  pour  laquelle  ils  sont  tombés  (primi- 
tivement) a  été  qu'ils  sont  allés  pour  parcourir  (4)  le  Cercle  du  Yide 
infini,  que  nul,  si  ce  n'est  Dieu,  ne  peut  endurer  et  parcourir.  Et,  à 
cause  de  cela,  ils  sont  tombés  jusque  dans  l'Abîme.  Et  c'est  par  l'or- 
gueil, qui  a  voulu  entrer  en  lutte  avec  Dieu,  qu'ils  sont  tombés,  et 
il  n'est  point  de  nécessité  de  tomber  jusque  dans  l'Abtme,  si  ce  n'est 
par  Torgueil. 

Q*  —  Sont-ils  tous  tombés  dans  la  Transmigration  par  orgueil, 
ceux  gui  avaient  atteint  le  Cercle  de  Félidtéy  après  avoir  monté  une 

(1)  Voir  les  numéroi  de  noyembre  et  décembre  1S6S. 
{%]  Abred,  Gwtjnfyd,  Aweru  (Barddas,  yoU  I,  p.  235.) 

(3)  Circulation;  treiglJ 

(4)  Glrcoler;  treiglo. 
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première  fois,  sous  V empire  de  la  Nécessité,  Véchelle  de  la  Transmi 
gration  depuis  le  fond  de  VAbime  (1)? 

R.  —  Non;  quelques-uns  ont  recherché  la  Sagesse,  et  par  là  ils 
ont  vu  ce  que  produit  l'orgaeil,  et  ils  ont  résolu  de  se  mettre  eo  ac- 
cord avec  ce  qui  lear  a  été  enseigné  de  Dieu,  et  par  là  ils  sont 
devenus  Êtres  divins,  c^est-à-dire  saints  Anges.  Et  ainsi  ils  oit 
acquis  l'intelligence  de  ce  qu'ils  voyaient  en  autrui,  et  par  là  ils 
ont  vu  la  nature  du  Vide  infini  et  de  rÉterniië,et  que  nul  que  Diea 
ne  les  peut  endurer  et  parcourir. 

Q.  —  N'y  a-t-il  plus  de  danger  de  retomber  du  Cercle  de  Félicité 
dans  la  Transmigration  comme  auparavant  ? 

R.  —  Il  n'y  en  a  plus,  parce  que  tout  orgueil  et  tout  autre  péché 
doit  être  surmonté  avant  qu'on  puisse  atteindre  une  seconde  fois  le 
Cercle  de  Félicité^  et  alors,  en  se  rappelant  el  en  connaissant  le  mal 
qui  fut  auparavant,  pour  toujours  en  chacun  sera  nécessairement 
l'horreur  de  la  chose  qui  l'a  fait  tomber  auparavant,  et,  par  nécessité, 
haine  et  amour  dureront  et  continueront  pour  toujours  dans  le 
Cercle  de  Félicité,  où  seront  sans  fin  les  trois  forces  (i),  à  savoir  : 
haine,  amour  et  science. 

Q^  -r  Ceux  qui  retourneront  au  Cercle  de  Félicité  après  la  chute 
dans  la  Transmigration,  seront-ils  de  même  condition  que  ceux  qui 
ne  sont  pas  tombés? 

R.  —  Ils  le  seront;  et  de  même  privilège,  parce  que  Tamour  de 
Dieu  ne  peut  être  moindre  envers  Tun  qu'envers  l'autre,  ni  envers 
une  forme  d'exislence  qu'envers  une  autre,  attendu  qu'il  est  le  Dieu 
et  le  père  de  tous,  et  qu'il  donne  à  tous  la  même  somme  d'amour  et 
de  protection^  et  que  tous  seront  égaux  et  de  même  privilège  dans  le 
Cercle  de  Félicité,  c'est-à-dire  qu'ils  seront  Êtres  divins  et  saints 
Anges  pour  toujours. 

Q.  —  Toute  forme  et  espèce  d'exislence  vivante  (S)  continuera- 
t-elle  pour  toujours  comme  elle  est  maintenant?  S'il  en  est  ainsi, 
dis-moi  comment  ? 

R.  —  Oui,  en  vertu  de  libertés  de  choix,  et  les  bienheureux  iront 
de  l'une  à  l'autre  forme  comme  il  leur  plaira,  atin  d'échapper  ii  Tac- 


(1)  Littéralement  :   «  après  la  circulation  de  Nécessité  primitiTe  depuis  Atmum»  » 
•— OV  treiglAngen  cysefin  o  Annwn, 

(2)  Chadarn.  Haine  da  mal;  amour  du  bien;  science,  c'est-à-dire  connaiswnce 
du  bien  et  du  mal. 

(3)  Avec  vie;  wrthfywyd. 
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câblante  immobilité  da  Yide  inBni  (4),  que  nul  que  Dieu  ne  peut 
endurer,  et  afin  d'expérimenter  toute  science  et  toute  félicité  qui  soit 
capable  d'espèce  et  de  forme;  et  chacun  d'eux  hait  nécessairement 
le  mal,  et  le  eonnatt  entièrement^  et,  par  conséquent,  le  renonce 
nécessairement  depuis  qu'il  connaît  sa  nature  et  sa  perversité.  Dieu 
étant  aide  et  Dieu  étant  chef{i)  les  soutient  et  les  préserve  pour  tou- 
jours. 

Q.  —  Comment  ces  choses  là  ont-elles  été  connues? 

R.  —  Les  Voyants  (3),  depuis  les  siècles  des  siècles,  depuis  le 
temps  de  Seth,  fils  d*Adam^  fils  de  Dieu,  ont  obtenu  l'Inspiration  (4) 
de  Dieu,  et,  par  là,  ont  connu  le  mystère  de  la  Divinité  (5)  ;  et,  dans 
la  nation  des  Cymrys,  ont  été  les  Voyants  depuis  les  siècles  des 
siècles,  après  quoi  les  Voyants  ont  été  constitués  selon  les  privilèges 
et  usages  afin  que  la  mémoire  ne  pût  se  perdre  de  cette  science. 
Après  quoi  les  Voyants  ont  été  nommés  Bardes,  selon  les  privilèges 
et  usages  des  Bardes  de  l'tle  de  Bretagne,  parce  que  ce  fut  après  l'ar- 
rivée des  Cymrys  dans  Tlle  de  Bretagne  que  cette  règle  fut  établie, 
et  c'est  par  la  Tradition  du  Bardismeetpar  Tlnspiration  de  Dieu  que 
cette  science  a  été  acquise,  et  nulle  fausseté  ne  peut  provenir  de 
l'inspiration  de  Dieu.  Dans  la  nation  d'Israël  se  sont  trouvés  les 
saints  prophètes  qui,  par  l'Inspiration  de  Dieu^  ont  connu  toutes 
choses  comme  elles  sont  décrites  dans  les  Saintes  Ëcritures.  Et,  après 
que  Christ,  le  Fils  de  Dieu^  fut  descendu  de  la  Félicité  dans  la  chair, 
plus  ample  connaissance  de  Dieu  et  de  sa  volonté  a  été  obtenue, 
comme  on  le  voit  dans  la  parole  de  Paul.  El,  quand  nous,  les 
Cymrys,  nous  sommes  convertis  à  la  foi  en  Christ,  nos  Bardes  ont 
obtenu  une  plus  claire  Inspiration  de  Dieu,  et  une  science  de  toutes 
choses  divines,  au-dessus  de  ce  qu'on  avait  vu  auparavant,  et  ils  ont 
prophétisé,  croissant  en  Inspiration  et  en  science.  De  là  vient  toute 
science  sur  les  choses  divines  et  qui  appartiennent  à  Dieu. 

Q.  —  Comment  l'Inspiration  est-elle  obtenue  là  où  elle  n'était  pas, 
en  sorte  qu^on  puisse  faire  un  Barde  de  celui  qui  veut  être  un  Barde? 

(1)  Rhag  lludded  a  hired  y  Ceugant  ;  littéralement  :  «  à  la  fatigue  et  à  la  longueur 
delà  «Circonférence  vide.  Nou)  ne  sommes  pas  sûr  du  sens  du  mot  Gorffwys^  que 
nous  rendons  pM  échapper;  Âb-UIiel  le  traduit  en  anglais  par  to  repose;  se  reposer 
de  la  fatigue,  etc. 

(2)  A  Dyv,  yn  borth  a  Dyw'n  ben;  «Dieu  en  aide  et  Dieu  encheC  »  —  C'est  ane 
des  devises  bardiquos. 

(3)  Gwyddoniaid. 

(4)  Awm, 

(5)  Cyfrinach  Dwyfoldeb, 
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R.  ^  En  s'habituant  à  une  sainte  yie,  et  à  tMt  aBiovrenTers  Diea 
el  envers  l'homme,  et  à  toute  justice,  et  à  toute  misërieonie,  eLà 
toute  générosité,  et  à  toute  endurance  (1),  et  à  toute  paix,  et  en  pra- 
tiquant les  bonnes  sciences  ;  et  en  éloignant  l'orgueil,  et  la  cruauté» 
cl  iVidullère,  et  le  meurtre  et  le  guet-apens  (2)»  et  le  vol  et  la  fraude, 
et  toute  injustice,  c*est  à-dire  :  les  choses  qui  corrompent  et  détrui* 
sent  rinspiration,  là  où  elle  existe,  et  qui  empêchent  de  l'obtenir^  là 
où  elle  n'existe  pas. 

Q.  —  Est-ce  dans  la  voie  où  elle  a  été  premièrement  obtenue  que 
l'Inspiration  de  Dieu  peut  encore  s'obtenir? 

R-  —  C'est  dans  la  voie  où  l'Inspiration  a  été  obtenue  que  l'on 
peut  connaîire  et  croire  la  Vérité.  Quelques-uns,  cependant,  sont 
d'opinion  que  la  voie  dans  laquelle  la  Mérité  a  été  premièrement 
connue,  a  été  que  les  Êtres  divins,  c'est-à-dire  les  saints  Anges,  et 
les  saints  ou  hommes  do  Dieu  qui  sont  allés  au  Ciel  (3),  et  princi- 
palement Jébus-Christ,  Fils  de  Dieu,  sont  descendus  du  Cercle  de  la 
Félicité  dans  le  Petit  Monde^  dans  la  condition  d'homme  (4),  afin 
d'enseigner,  avertir,  diriger  et  informer  ceux  qui  cherchaient  à  de- 
venir hommes  de  Dieu.  C'est-à-dire  qu'ils  sont  venus,  en  la  qualité 
de  messagers  envoyés  de  Dieu,  dans  son  amour  infini,  et  en  vertu  de 
leur  grand  amour  coopérant  avec  l'amour  de  Dieu,  et  comme  ses 
obéissants  messagers;  et  nous  aurons  ce  qui  de  l'Inspiration  de  Dieu 
nous  est  nécessaire,  en  nous  attachant  aux  dons  (de  Dieu)  et  à  la 
piété,  avec  sincérité  et  pur  amour  de  tout  bien. 


Le  document  que  nous  venons  de  citer  rectifie  l'interprétation 
qu'on  pouvait  donner  au  Livre  de  la  Tradition,  Il  établit  que  les 
êtres,  avant  de  parvenir  à  cet  état  de  bienheureux  d'où  ils  ont  été 
précipités  par  leur  faute,  avaient  monté,  une  première  fois,  sous  la 
Loi  de  Nécessité,  tous  les  degrés  de  la  Transmigration  depuis  le  fond 
de  l'Abîme;  par  conséquent,  qu'ils  avaient  été  créés  dans  l'Abtme, 
c'esl-à-dire  au  plus  bas  degré  de  l'existence,  dans  l'innocence,  mais 
nullement  dans  un  état  supérieur  et  angéli-que.  L'idée  de  progrés 
1 1  de  perfectibilité  est  donc  le  fond  essentiel  de  celte  cosmogonie. 

(1)  Souffirance  ;  goddef. 

(2)  Le  meurtre  par  trahison. 

(3)  Nef,  Neft  le  Ciel,  l'espace  céleste,  se  confond  avec  Gwynfyd  on  la  Félicité. 
(k)  Ceci  explique  ce  que  dit  rini'ié,  dans  le  catéchisme  deSion  Cent:  «/e  suis 

dans  le  Petit  Monde.  » 
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L'homme,  suivant  elle,  n'est  pas  un  ange  déchu»  mais  un  être  éleré 
progressivement  du  plus  bas  degré  de  l'existence  j,nsqii*i  la  félicité 
céleste,  puis  retombé  par  sa  faute^  et  qui  maintenant  est  en  voie  de 
se  relever.  Il  peut,  de  la  vie  humaine  et  terrestre,  remonter  immé- 
diatement à  la  vie  céleste,  s'il  s'en  rend  digne,  et  n'en  retombera 
pas  une  seconde  fois^  parce  que  la  connaissance  du  bien  et  du  mal, 
acquise  à  ses  dépens,  et  la  mémoire  de  son  passé,  mémoire  qu'il  doit 
retrouver  en  atteignant  la  vie  supérieure,  le  préserveront  pour  tou- 
jours de  la  rechute. 

Cette  cosmogonie ,  non-seulement  n'admet  pas ,  avec  Platon  et 

Origéne,  que  les  hommes  soient  des  anges  déchus,  mais  n'admet 

pas  qu'il  y  ait  d'autres  anges  que  des  âmes  humaines  qui,  après 

avoir  monté,  comme  les  autres,  l'échelle  de  la  Transmigration,  ont 

évité  la  faute  de  leurs  semblables  c  en  recherchant  la  Sagesse.  »  Elle 

manifeste  un  très-beau  sentiment  de  la  solidarité  universelle  dans 

la  sympathie  qu'elle  attribue  aux  êtres  divins  ou  saints  anges  pour 

les  malheureux  déchus,  sympathie  qui  va  parfois  jusqu'à  les  faire 

redescendre  volontairement  dans  la  condition  humaine  pour  aider 

les  autres  à  en  sortir. 

« 

Il  nous  parait  permis  de  signaler  l'influence  du  christianisme 
dans  cette  charité,  parce  que  d'autres  passages,  ainsi  qu'on  l'a  pu 
voir  dans  le  catéchisme  de  Sion  Cent,  ne  parlent  de  la  faculté 
accordée  aux  bienheureux  de  redescendre  dans  les  conditions  infé- 
rieures, qu'au  point  de  vue  d'augmenter  leur  science,  la  béatitude 
consistant  dans  le  plus  grand  accroissement  possible  de  science.  C'est 
dans  celte  pi*épondérance  donnée  à  la  connaissance,  à  la  science, 
que  nous  croyons  retrouver  l'idée  druidique  ancienne  (1). 

Un  des  caraclëres  les  plus  remarquables  de  la  théologie  bardi- 
que  est  l'idée  enveloppée  sous  les  symboles  fort  clairs  du  Ceugant  et 
du  Gwynfyd.  Ces  symboles  expriment  netlement  la  distinction  qu'é- 
tablissaient les  bardes  entre  le  mode  d'existence  de  l'Être  absolu  et 
le  mode  d'existence  des  créatures.  L'immortalité,  pour  eux,  ne  se 
confond  pas  du  tout  avec  réternité,  où  il  n'y  a  ni  passé,  ni  avenir, 
mais  un  présont  éternel.  Les  créatures,  parvenues  à  l'état  de  Félicité, 
où  elles  ne  sont  plus  sujettes  au  mal  ni  à  la  mort,  n'en  continuent 


(1)  Cependant,  Il  faut  ajouter  que,  dans  les  traditions  populaires  celtiques,  les 
anciens  héros  sortent  quelquefois  de  dessous  le  lec'h  (le  monument  de  pierres),  pour 
Tenir  an  secours  du  Pays  et  de  la  Nation.  Cette  tradition  parait  étrangère  et  anté- 
rieure au  cbristianismc;  elle  existait  de  mdme  ches  les  Grecs,  aiec  quelque  différence 
déforme. 


I 
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pas  moins  k  vivre  dans  le  temps  et  par  actes  successifs.  Préleodre 
vivre  selon  le  mode  de  rëternité,  c*est  prétendre  devenir  Dieu.  Qai 
le  tente  ne  devient  pas  Dieu,  mais,  rejeté  du  sein  de  l'accablante 
éternité,  retombe  jusqu'au  plus  bas  degré  de  l'existence.  C'est  Tdn- 
tilhése  radicale^  non  pas  seulement  du  Bouddhisme,  mais  mèaie  du 
Brahmanisme,  chez  lequel  les  ascètes  aspirent  à  se  confondre  en 
Brahma. 

Nous  parlions  d'influence  chrétienne.  On  a  pu  remarquer,  dans 
le  second  fragment  de  catéchisme,  plus  qu'une  influence,  l'introduc- 
tion direcle,  dans  la  tradition  bardique,des  personnages  de  la  Genèse, 
Adam,  Seth,  etc.  La  forme  antérieure  de  la  tradition  celtique  n'a 
cependant  pas  péri;  il  n'y  a  eu  que  juxtaposition;  car,  dans  de  nom- 
breux documents,  on  retrouve  un  premier  homme  qui  porte  un  loat 
autre  nom  qu'Adam,  le  nom  tout  aryen  AeMenyw^  môme  racine  évi- 
demment que  Manou^  Manas^  en  sanscrit,  Mms  en  hitin,  Man  dans 
les  langues  (eutoniques.  Ce  Menyw  s*appelle  le  Fils  des  Trois  Cris, 
des  Trois  Voix  (1),  parce  qu'il  a  entendu  le  triple  son  de  la  voix  di- 
vine, en  même  temps  qu'il  a  vu  les  trois  rayons  de  lumière  corres- 
pondant à  ce  triple  son,  et  exprimant  le  Nom  Divin;  et  il  a  exprimé 
les  trois  voix  et  les  trois  rayons  par  les  Ttois  Lettres  primitives  (2), 
principes  du  premier  alphabet  et  de  toutes  sciences. 

Ceci  est  un  pur  symbole  ;  car,  dans  l'idée  bardique,  il  n'y  a  pas 
réellement  un  premier  homme,  tous  les  êtres  ayant  été  créés  à  la  fois 
lorsque  Dieu  a  prononcé  son  nom. 

Avant  que  Dieu  eût  prononcé  son  nom,  le  Ceugant^  la  Circonfé- 
rence Vide,  n'était  pas  absolument  vide,  et  contenait  une  multitude 
de  particules  de  lumière,  et  Dieu  était  dans  chacune  de  ces  parti- 
cules, comme  dans  le  tout;  il  était  dans  chaque  particule  comme 
étant  sa  vie,  et  chaque  particule  était  en  Dieu  et  dans  la  vie  de 
Dieu.  Et  Dieu  fit  pleuvoir  ces  substances  vivantes  dans  TAblnie, 
que  remplissaient  les  éléments  des  ténèbres  premières,  les  substances 
passives  et  mortes,  et  c'est  de  l'union  des  substances  vivantes  et  lumi- 
neuses avec  les  substances  ténébreuses  et  mortes. que  sont  nés  tous 
les  élres. 

Ces  particules  actives  et  lumineuses,  ces  forces^  comme  nous  di- 
rions maintenant,  qui  semblent  une  première  aperception  des  mo- 
nades de  Leibnitz,  portent  le  nom  de  Manred^  des  deux  mots  Mdn  et 


(1)  Menyw  hén  ap  Teir  Gwaedd;  Menyw  l'ancieD,  Fils  des  Trois  Cris. 

(2)  D.  T.  V;  oubîcn  :0.  I.  Y. 
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Rhêd^  qai  expriment,  l'un  la  petitesse,  et  l'autre  l'activité,  littérale- 
ment: Idi  cour  se  (i). 

Les  documents  que  nous  avons  cités  jusqu'ici  peuvent  servir 
d'explication  et  de  commentaires  aux  Triades  traduites  par  M.  Pictet, 
et  fournissent  les  moyens  de  se  rendre  compte  des  idées  générales 
des  Bardes  sur  la  destinée  humaine.  Nous  allons  y  ajouter  un  frag- 
ment que  nous  croyons  propre  à  jeter  des  lumières  sur  une  question 
historique  et  sur  un  point  particulier  de  l'antiquité  gauloise,  qui 
a  été  le  sujet  de  bien  des  discussions  et  de  bien  des  incriminations 
contre  nos  ancêtres.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  des  sacrifices 
HUMAINS.  Nous  croyons  en  avoir  retrouvé  l'interprétation  chez  les 
Bardes.  Le  lecteur  va  en  juger. 

Dan&  une  pièce  intitulée  :  Triades  de  Bardisme  et  Coutumes  (2), 
qui  contient  des  matières  fort  diverses,  des  maximes  de  morale  et  de 
théologie,  des  définitions  métaphysiques,  à  côté  de  légendes  et  de 
traditions,  on  rencontre  les  triades  suivantes  : 

TRIADE  XI]  L 

Pour  trois  causes  peut  une  vie  être  retranchée  (3)  d'entre  les 
vivants,  à  savoir  :  quand  on  a  tué  un  homme  par  pensée  prémé- 
ditée (4),  et  quand  on  a  tué  un  homme  par  voie  occasionnelle  et  indi- 
recte, comme  si  l'on  a  détruit  les  fruits  et  les  végétaux  qui  sont  pour 
la  nourriture  et  le  soutien  de  la  vie  de  l'homme,  et  lorsqu'il  est 
mieux^  pour  celui  qui  est  mis  à  mort,  de  mourir  que  de  vivre  (8), 
comme  pour  le  délivrer  de  peine  extrême  ou  pour  améliorer  sa 
condition  dans  la  Transmigration^  ainsi  qu'il  arrive  d'un  homme 
qui  donne  sa  vie  en  sacrifice  (6)  pour  un  méfait  punissable,  lorsqu'il 
ne  peut  autrement  faire  droit  et  satisfaction  pour  ce  qu'il  a  commis, 
qu'en  se  présentant  de  bonne  volonté,  sur  sommation  de  la  justice, 
au  châtiment  mérité. 

(1)  Il  y  a  d'aflaez  fréquentes  allusions  aux  Manred  dans  les  Barddas,  et  aussi 
dans  les  poésies  des  Bardes.  Voir  particulièrement,'  dans  lo  vol.  I*'  des  Barddas^ 
les  p.  347-253. 

(2)  Trioedd  Barddas  a  Defodau»  {Barddas^  yoI.  I^  p.  350  et  suiv.) 

(3)  Littéralement  :  «  ôtre  mise  hors,  portée  hors;  »  dtoyn, 
(A)  Par  pensée  et  intention  ;  o  fryd  a  amcan, 

(5)  Littéralement  :  et  que  non  autrement  ;  »  nac  amgetu 

(6)  Littéralement  :  «en  rachat  de  r&me;  »  yn  enaid  faddau;  enaid^kme;  tnadm 
deu,  pardon,  rémission.  Le  verbe  composé  eneidfaddeu,  comme  sens  dérivé, 
dgnifle  :  punir  de  mort. 

XIX.  3 
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TRIADE  XIV. 

Par  trois  voies,  il  advient  qu'un  homme  obtient  le  bonheur  du 
saerifice  (1).  L'urne  est  le  cbâlimeat  mérité  setoa  la  Loi  du  Pays  et  la 
Loi  mutuelle  (2)^  |N>iir  méfait  outrafeox.  A  eavoir  :  est  mé^t  OBira- 
fenx,  tuer,  et  brûler^  ei  aataRsiueri  et  faire  goet-apens,  et  trahir  ie 
Pays  et  la  NatioD.  C'est-énlire  que  doit  élre  privé  de  vie  (3)  œlai 
qm  a  commis  ees  méfaits,  et  toute  pri vatton  de  vie  s'exécute  ou  par 
jugement  de  Cour  de  Droit  mutuel  ijury)^  ou,  en  guerre,  par  la  Loi 
du  Pays  et  de  la  Nation.  —  La  secoude  voie  est  celle  où  rfaomme  se 
livre  ltti*méme,  sur  la  sommation  de  justice  qu'il  entend  dans  sa 
conscience  (4)^4  Ja  privatioa  de  vie,  pour  méfait  outrageux  et  digae 
de  châliirenl  qu'il  sait  avoir  commis,  et  lorsqu'il  ne  peut  autrement 
faire  dro't  eL  saiisfaci^on  iK)ur  l'offense  qall  a  commise*  qu'en  se  pré- 
sentant de  bo  ine  volonté  au  chiliment  qui  lui  est  dA  pour  ce  qu'il  a 
fait.  *-  La  troisième  voie  est  celle  où  Tbomme  va  de  lui-même 
s'exposer  à  la  privalion  de  vie  pour  le  soutien  de  la  Vérité  et  de  la 
Justice,  et,  en  manifeslant  sa  miséricorde,  obtient  d'être  mis  à  mort 
pour  le  bien  qu'il  a  fait,  et  c'est  pourquoi  il  monte  droit  au  Cercle 
de  la  Félicilé.  —  Et,  autrement  que  par  ces  trois  voies,  ne  doit 
l'homme  être  livré  au  sacrifice  (3)  par  l'homme,  parce  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  soit  vrai  juge  de  ce  qui  est  autrement.  —  Et  le  premier  (des 
trois  hommes  sacrifiés)  demeure  dans  la  Transmigration  en  la  con- 
dition et  nature  d'homme,  sans  retomber  dans  un  état  inférieur  (6}, 
et  les  deux  autres  s'élèvent  dans  ie  Cercle  de  la  Félicité. 

TRIADE  XV. 

Les  trois  moyens  d'accélérer  la  fin  de  la  Transmigration  (7)  :  les 

(1)  LUtftralement  :  a  prospère  dans  le  rachat  de  TAme;  »  fod  y  enaid  faddeu. 

(2)  Chyfraith;  la  loi  cojimuDe,  le  Jugement  par  les  pairs,  le  jury. 

(3)  Dihenydd;  tenue  d'un  sens  très-indirect;  il  paraît  signifier:  être  privé  et 
priver  de  vieillir.  —  Dij  préfiie  privatif;  lien,  vieux,  vieiUeese  ;  henad^  vielUir. 

^4)  À  fo  arno  parth  ei  gydwybod.  Le  seos  direct  parait  être  :  la  sonunatioD  qai 
met  la  diviffion^  c'est-à-dire  le  disceroemeot,  dans  sa  conscience,  qui  le  fait  rentrer 
en  lui-même.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  acte  spontané  de  rbomise  qai  se  dénonce 
et  se  livre  lui-même,  sur  ia  Mjnmiation  de  sa  oonacienoe,  avec  robéissance  i  la  tom- 
mation  de  la  Justice,  c'est-à-dire  du  magistrat,  noentionaée  dans  la  triade  précédente. 

(5)  Ar  ddyn  ei  farnu*n  enaid  faddau;  «  Juger  Thomme  pour  le  rachat  de  rime.  • 

(6)  Sans  retomber  dans  une  condition  animale. 

(7)  Littéralement  :  «  Les  trois  accélérations  de  la  fin  d'Abred  ;  >  Tri  pftrysurUtd 
diwedd  Abred,  Cest-à-dire  :  les  moyens  d'abréger  le  cbemin  du  GieU 
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douleurs  (IX  s'entre-donner  la  mort  dans  les  combats  (2),  et  aller  par 
droit*  et  raison,  eloécessité,  afio  de  bien  faire, âti«am/E(;^ (3);  tandis 
que,  sans  ces  trois  moyens,  nal  ne  peut  s'affranchir  de  la  Transmi- 
gration» si  ce  n'est  bien  tard^  à  force  de  temps  ;  d'où  Ton  yoit  que 
c*est  pour  le  bien  et  par  miséricorde  pour  les  vivants  que  Dieu  a  sus^ 
cité  l'universel  combat  et  le  meurtre  mutuel  qui  sont  et  interviennent 
incêssamwie$U  parmi  eux  (4). 


A  quelque  époque  et  par  quelque  main  qu'aient  été  écrites  ces 
Triades,  il  nous  semble  impossible  d*y  méconnaître  une  tradition  di- 
recte de  l'ancienne  Gaule.  Nous  ne  sommes  plus  ici  seulement  dans  le 
néo-druidisme;  nous  sommes  dans  l'antiquité.  Nous  avons  Texplica* 
tion  de  trois  degrés  du  sacrifice  humain,  avec  les  conséquences  que 
l'ancienne  religion  y  attachait  pour  l'autre,  ou  plutôt  pour  les  autres 
Ties  :  l*le  coupable  acceptant  «a  peine,  et  obtenant  par  là  de  rentrer, 
après  h  mort,  dans  la  vie  humaine  tel  qu'il  y  était  venu  avant  son 
crime»  sans  retomber  dans  le  monde  inférieur  de  ranimalité;2^1e 
coupable  venant  se  dénoncer  luî-méme  et  provoquer  l'expiation,  et 
gagnant  par  là  le  ciel;  et  i"*  l'innocent  se  livrant  volontairement  an 
sacrifice  par  miséricorde  pour  autrui.  Comme  il  y  avait  beaucoup 
de  degrés  dans  le  Cercle  de  Félicité,  l'innocent  montait  sans  doute 
immédiatement  à  une  région  beaucoup  plus  élevée  que  le  coupable 
purifié;  mais  notre  teile  n'en  dit  rien. 

Peut-on  ne  pas  voir  là  Tinlerprëtation  des  fameuses  immolations 
volontaires  de  la  Gaule  ?  C'est  surtout  dans  la  troisième  de  ces 
Triades  que  reparaît  le  génie  de  l'antiquité  en  ce  qu'il  avait  de  plus 
opposé  aux  conceptions  et  surtout  aux  sentiments  chrétiens.  Cette 
idée  de  Dieu  instituant  la  guerre  universelle  et  le  meurtre  mutuel 
entre  les  êtres  pour  leur  abréger  violemment  le  chemin  du  ciel,  cette 
forme  sanglante  et  terrible  donnée  à  l'idée  vraie  du  perfectionne- 
ment de  l'âme  par  la  douleur,  éclaire  singulièrement  les  côtés  som- 
bres du  druidisme  antique,  et  éclate,  comme  une  étrange  disso- 
nance, parmi  la  sérénité  et  la  charité  de  la  philosophie  bardique. 

On  doit  savoir  beaucoup  de  gré  à  Edward  Williams  de  nous  avoir 
fidèlement  conservé  ce  document  CKiraordinaire ,  et  c'est  une  des 

(1)  de f y  don;  les  soaffirances  du  corps;  les  maladies,  supportées  stoc  courage. 

(3)  Cy/ym/a(fcf;s'entr0tQeriirataellenient. 
(3}  in  tnaid  faddnu 

(4)  LUffçioeier  wuiio  les  «  ihrmgnsndd  ï  fywtfdoiùn  y  perû  Duw'r  cyfynUadd 
eyfladd  y  sydd  y  ryngddymt^ 
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meilleures  preuves  de  son  respect  absolu  pour  la  lettre  des  textes 
qu'il  nous  a  transmis.  Rien  n'était  plus  opposé  que  cette  terrible 
doctrine  du  vieux  druidisme  à  ses  sentiments  propres,  lui  qui  sou* 
tenait  opiniâtrement  que  les  Bardes  avaient  toujours  été  des  apôtres 
de  paix. 

Il  avait,  sur  quelques  points  particuliers,  des  partis  pris  et  des 
opinions  singulières,  qui  ne  doivent  faire  méconnaître  ni  le  vaste 
savoir  qu'il  possédait  sur  l'ensemble  des  traditions  et  des  documents 
de  son  pays,  ni  ses  lumières  et  son  judicieux  et  pénétrant  esprit. 

Nous  n'avons  pas  retrouvé,  dans  ses  notes,  de  commentaire  sur  les 
Triades  de  VEnaid  Faddeu^  mais  seulement  l'expression  de  cette 
opinion  que,  chez  les  anciens,  l'immolation  des  animaux  avait  pour 
but  de  les  rapprocher  de  «  l'état  d'humanité  »,  non  d'apaiser  la  co- 
lère de  la  Divinité. 

Nous  pourrions  donner,  de  son  savoir  et  de  son  jugement,  mainte 
exemples  pris  au  hasard  dans  les  dissertations  et  les  notes  sans 
nombre  qu'il  a  semées  à  travers  la  vaste  collection  de  ses  manus- 
crits.  Voici  un  passage  qui  concerne,  non  plus  les  documents  secrets, 
mais  la  poésie  bardique  ; 

«  Les  deux  pièces  qui  sont  l'ouvrage  d'Aneurin,  connu  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  Gildas,  quelques  poèmes  et  odes  de  Taliesin,  et 
les  élégies  de  Llywarch^  sont  de  splendides  monumen(s  du  génie  de 
ce  premier  temps  (de  la  première  période  de  la  littérature  bardique 
dont  on  ait  conservé  des  monumenls,  c'est-à-dire  du  vi^*  siècle}. 

«  Ce  n'est  qu'avec  hésitation  qu'on  peut  mettre  le  nom  de  Myr Jdin 
(Merlin)  le  quatrième  sur  la  liste.  Ses  œuvres  ont  été  tellement 
interpolées  dans  les  âges  suivants,  pour  servir  à  la  propagation  de 
prophéties  politiques,  qu'il  est  diOScile  de  dégager  ce  qui  reste  des 
inspirations  originales  de  ce  Barde  d'entre  les  paraphrases  qui  ont 
dénaturé  le  texte  primitir 

Les  âges  suivants  ont  donné  à  Taliesin  le  titre  de  chef  des  Bardes  ; 
mais  le  mérite  qui  lui  a  valu  cette  qualification  ne  peut  maintenant 
être  pleinement  apprécié  d'après  ce  que  nous  avons  conservé  de  lui, 
vu  l'état  de  mutilation  où  ces  restes  de  son  œuvre  nous  sont  parve- 
nus ;  comme  certaines  de  ses  inspirations  avaient  un  caractère  pro- 
phétique, on  a  adopté  son  nom  pour  donner  autorité  â  de  semblables 
prédictions  dans  les  temps  postérieurs.  Cependant,  il  n'est  pas  besoin 
d'un  discernement  bien  profond,  quand  on  connaît  les  transforma* 
tions  opérées  par  degrés  dans  les  formes  de  notre  poésie,  pour  dis- 
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tioguer  eniro  les  productions  du  vi*  siècle  et  celles  du  xip  ou  des 
siècles  plus  récents. 

c  Les  restes  poétiques  des  élégies  de  Llywarch  Hén  sont  plus  en- 
tiers que  ceux  d'aucun  de  ses  contemporains.  » 

Il  y  a  probablement  plus  d'un  demi-siècle  que  ceci  est  écrit;  cela 
doit  être  de  la  dernière  période  de  la  vie  d'Edward  Williams»  qui 
est  mort^  plus  qu'octogénaire,  en  1827.  Il  ne  nous  semble  pas  que 
cinquante  ou  soixante  ans  d'études  et  de  discussions  sur  cette  ma- 
tière aient  fait  autre  chose  que  de  confirmer  le  jugement  du  vieux 
barde  de  Glamorgan. 

On  peut  juger  s'il  est  permis  de  ne  voir  en  lui  qu'un  enthousiaste 
crédule^  ou  qu'un  inventeur  d^apocryphes,  et  cette  citation  étonnera 
sans  doute  plus  d'un  critique  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  où  l'on 
parle  quelquefois  d'Edward  Williams  assez  à  la  légère,  et  sans  le 
connaître  (1).  On  le  confond  trop  souvent  avec  certains  de  ses  con- 
temporains gallois,  fort  respectables  par  leur  infatigable  et  fructueux 
dévouement  aux  souvenirs  nationaux  et  littéraires  de  leur  pays, 
mais  fort  éloignés  de  voir  aussi  clair  dans  ces  souvenirs  que  le  faisait 
Edward  Williams.  Celui-ci  avait  sur  ses  collaborateurs  du  Myvyrian 
un  double  avantage;  il  possédait  les  secrets bardiques  par  l'initiation 
qu'il  avait  reçue  et  par  les  documents  dont  il  était  dépositaire,  et, 
d'une  autre  part^  il  appliquait  à  l'éfude  de  la  littérature  galloise  un 
esprit  critique  et  historique,  qui  se  dégageait  fréquemment,  avec 
une  singulière  énergie,  d'entre  les  données  traditionnelles  et  les 
partis  pris  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

La  noble  hospitalité  galloise  nous  a  nris  à  même  d'examiner,  du- 
rant trois  voyages  consécutifs,  la  collection  des  Manuscrits  d*Iolo^ 
dans  un  lieu  où  l'on  conserve,  avec  un  pieux  respect  et  une  géné- 
reuse passion,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'esprit  et  à  la  tradition  des 
Bretons  d'outre>mer.  Le  caractère  et  Tintelligence  d'Edward  Williams 
gagnent  également  à  être  ainsi  pris  sur  le  fait  à  travers  cette  mul- 
titude de  fragments  jetés,  au  hasard  de  sa  pensée,  sur  les  marges  ou 
sur  les  pages  blanches  de  ces  textes  de  diverses  époques  reliés  en 
soixante  et  dix  volumes.  Rien  n'est  plus  intéressant  que  de  le  voir 
discuter  avec  lui-même  TAge  de  tel  document,  l'authenticité  de  telle 
tradition.  Il  est  parfois  arrêté  par  quelque  idée  générale  préconçue; 
mais,  d'ordinaire,  la  sagacité  n'est  pas  moindre  chez  lui  que  la 


(1)  Noof  trou? ons  aossi  dans  ses  notes  cette  opinion  que  le  sanBcrit  n'est  pas  plus 
dérifé  da  gallois  qae  le  gallois  du  sanscrit,  mais  qae  tons  denx  sont  de  commuoe 
origine.  Ponr  l'époque  où  tt  écrlTait,  ceci  n'est  pas  fulgaire. 
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sincérité.  Il  ne  faudrait  pas  preadre  pour  son  dernier  ifl<rt  les 
dérations  qai  accompagnent  les  Triades  dans  les  lyrie  Pœms^eMe 
publication  a  en  lien  en  1794,  et  c  le  Tieil  lolo»  a  ?écQ  jos^m'en  4827, 
étudiant  et  pensant  jusqu'à  la  fin.  Il  araît  projeté,  ébaucbè  une  his- 
toire des  Cymrys  et  an  dictionnaire  cymriiine;  oo  doit  beaocomp 
regretter  qu'il  n'ait  rienacheyé;  son  diefionoaire  eût  été  certaine- 
ment très-supérieur  à  celui  d'Owen  Pughe,  dont  H  ooanaissatt  fort 
bien  les  défauts,  et  où  Timaginalion  se  donne  beaucoup  trop  libre 
carrière. 

II  serait  à  désirer  qu'on  publiât  des  Remains  oflâU^  oommeoo  a 
publié  les  Remain^  of  Priée  Camhnanaue^  on  autre  Galloîs  émineat, 
qui  arait  laissé  des  fragments  et  des  correspondances  pleins  d'inté- 
rêt, outre  son  important  ouTrage  sur  l'histoire  du  Pays  de  Galles 
{Banes  Cftnrujy  publié  en  18^2.  On  trouTerait  là  bien  des  Tues  et 
bien  des  faits  utiles  à  Tétude  des  littératures  celCiqaes. 

M.  Leflocq,  dans  l'article  quia  été  Toccasion  des  nôtres,  aradkpiè 
l'opposition  entre  les  deux  écoles  bardiques  de  CaeriËarttie»  et  de 
Glamorgan.  Voici  le  résumé  d'un  fragment  d'Edward  Williams  sur 
ce  qui  regarde  et  ces  deux  écoles  du  South-Wales  et  le  Nortb-Wales. 

L'ancien  Bardisme,  suirant  Edward  Williams,  a  disparu  dans  lo 
North-Wales  {Gwyntdi)^  depuis  la  première  partie  du  XT^siède; 
cela  n'a  point  de  rapport  arec  le  prëlendu  mai^sacre  des  Bardes  sons 
Edouard  I**,  massacre  qui,  dit  Edward  Williams,  <  n'est  rapporté  par 
aucun  de  nos  vieux  écrirains.  >  Mais,  yers  le  temps  du  Barde  Rbys 
le  Bouge,  les  Bardes  de  Nortb-Wales furent  réduits  au  silence  et  per- 
sécutés (après  la  mort  d'Owen  Glyndwr  en  1415(1)»  et  Tétouffement 
de  la  dernière  insorrestion  nationale  galloise). 

Yeirs  le  milieu  du  xv«  siècle,  h  la  suite  d*on  Eistedifod  teau  à 
Caermarthen,  ayee  l'approbation  du  gouvernement  du  roi  Henri  VI,. 
Davydd-ab-Edrannd  reporta  de  Caerraartben  en  North-Wates  «  des 
règles  de  poésie,  je  ne  dirai  pas  de  bardisme,  »  dit  Edward  Wil- 
liams ;  c'est-à-dire  qu'on  reporta  en  Nortb-Wales  eet  art  poétique 
que  M.  Ledocq  avait  cru  être  tout  le  Bardîsme,  et  qu'oB  n'j  reporta 
point  les  secrets  bi^rdiques. 

Le  Glamorgan,  poursuit  Edward  Williams,  fat  plus  lieureux  qM 
le  reste  du  pays  de  Galles;  il  ne  relevait  psi^  direcienieni  de  ta  ooc- 
ronne,  et  ses  seigneurs  sanctionDèrenl  publiquement ,  deux  ou  trois 


(i)  DftOff  notre  articlÉ  pvécédcat,  oae  fimte  é'ÎÊafmaAm  m  elKiae^  «m  èMs  i 
pottSMlr  de  rbirtringattMM,  celle  da  la  in  tnsiqii»  te  éBRâer 
de  Galles,  Llyvelyn  ap  GrwffMd  ;  e»  a  na  iSêS  penr  IMS. 
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Siècles  doni^y  les  sessions  barâiqaes  de  Tir-JartL  La  traéflîoii  a  po 
se  conserver  ta  sans  ^Maeles,  tandis  qu'à  Caeniartties  et  dans  tocil 

le  reste  du  pays  on  oubliait  les  grandes  traditions  poor  s'absorker 
dans  des  raffinements  et  des  recherches  subtiles  de  procédés  de  ver- 
sification. «Les  bardes  de  Glamorgan  maintinrent  la  tradition  en  insti- 
tuant une  enquête  sur  les  aoeiens  systënes  de  HÊjfAoloffi^  gMTcr- 
nemealy  politique,  discipiine,  lois  de  poésie  et  pfriffdpes  de  tersifi- 
catioBu  Ils  n'èvitireot  pas  eux-mômes  les  raffinemeols  littéraires  du 
Nordf  qui  serviveoty  on  ne  peut  le  nier,  à  tirer' de  la  langue  tMles 
ses  ressources.»  à  raviver  beaucoup  de  vFÎeoiL  luots  oublîéss,  et  à  mvm 
rendre  ainsi  capables  de  comprendre iids plus anôeusècriTaiDS^  doot 
le  sens  serait  perdu  pour  nous  sans  cette. revivification  du  langage 
dans  une  époquç  intermédiaire.  » 

Ce  passage,  qui  nous  apprend  beaucoup  sur  l'opposition  des  deux 
écoles  bardiques,  ne  nous  dit  cependant  pas  tout.  Il  nous  semble  que 
l'école  de  Caermarthen,  précisément  parce  qu'elle  ne  conserva  point 
renseignement  théologique  et  philosophique,  se  remit  à  recher- 
cher les  éléments  paiiens  antérieurs  au  christianisme  et  au  néo- 
druidisme,  dans  une  voie  qui  aboutit  au.  système  d'Edward  Davies, 
l'auteur  de  la  Mythology  and  Ritn  ef  êneknt  ftrilisA  Druids  and 
BardSy  système  chimérique  dans  l'ensemble,  mais  catisertateur  de 
traditions  et  de  faits  curieux.  Nous  indiqiifODS  seulement  en  passant 
ce  point,  sur  lequel  nous  ne  sommes  pas  assez  éclairé^  et  qui  méri- 
terait une  étude  particulière. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer,  en  ce  qui  regarde  Edward  Wil- 
liams, que  par  le  témoignage  qu'il  se  rend  à  lui-même  dans  une  de 
ses  notes  : 

«  On  pourra  dire  dé  moi  aussi  que  je  me  suis  trompé.  Je  n'en 
doute  point,  mais  je  regarderai  comme  une  très-grande  faveur  que 
quelque  lecteur  sincère  veuille  bien  lue  rectifier;  mais  je  puis 
assurer  le  Monde  que  je  n'ai  volontairement  aUérè  4uoi  que  ce  fût. 
Je  donne  mes  autorités  telles  qu'elles  sont  et  où  je  les  rencontre^  et 
je  mets  le  lecteur,  autant  que  je  puis,  à  même  d'en  penser  ce  qu'il 
lui  platt.  0 

Il  exprime  ensuite  les  principes  les  plus  sévères  sur  les  devoirs  de 
l'historien,  qui  doit  «  donner  honnêtement  matière  de  faits  plutôt  que 
de  spéculations,  »  et  dit  n^y  pas  manquer  dans  ses  notes  ni  dans  ses 
dissertations,  soit  sur  la  théologie  et  la  p&itosophie»  soit  sur  la  disci- 
pline des  Bardes,  etc. 

Pour  reproduire  les  principaux  documents  secrets  des  Bardes,  étu- 
dier les  questions  qui  s'y  rapportent,  et  racMkr  la  tie  da 
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une  des  physionomies  les  plus  originales  qu'on  puisse  rencontrer,  il 
faudrait  présenter  au  lecteur»  non  plus  un  article  de  Revue»  mais  ua 
volume.  Nous  espérons  le  tenter  quelque  jour. 

Henri  Martin. 

Nota.  *-  Aux  documents  tirés  des  Barddas^  nous  ajoutons  ici  ane 
double  citation  d'autre  origine,  qui  relie  les  Barddas  à  l'histoire  et 
à  la  poésie  galloises  :  l""  le  Chant  du  Petit  Monde  {Kanu  y  Byt  6y- 
ehan)j  qui  fait  partie  du  recueil  de  poésies  bardiques  intitalé  :  le 
Livre  de  TalieHn;  2*  un  extrait  d'un  célèbre  historien  du  xii*  siècle, 
Giraud  le  Gallois  (Giraldus  Cambrensis). 

• 

Chant  du  Petit  Monde. 

Le  beau  Monde  j'ai  chanté 
Et  chanterai  un  jour  de  plus. 
Beaucoup  je  raisonne 
Et  je  médite. 

J'interrogerai  les  bardes  du  Monde, 
Jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  dit 
Qui  soutient  le  Monde 
(En  sorte)  Qu'il  ne  tombe  dans  le  Vide. 
Ou,  si  le  Monde  tombait, 
Sur  quoi  tomberait-il  7- 
Qui  le  soutient  en  équilibre  ? 
Le  Monde,  comme  il  va  se  relevant, 
Dapuis  qu'il  a  été  précipité 
Derechef  dans  le  vidb  infini  (1)  ! 
Le  Monde,  combien  il  est  puissant| 
Qu'il  ne  tombe  en  une  fois  t 
Le  Monde,  comme  il  est  surprenant 
Combien  grand  il  s'éteud  sous  nos  pieds! 
Jean,  Mathieu, 
Luc  et  Marc, 

D'eux  est  soutenu  le  Monde 
Par  la  grâce  de  l'Esprit. 


Ce  petit  chant  astronomique,  si  remarquable  et  si  souvent  cité,  se 
relie  à  la  cosmogonie  des  Barddas  par  l'allusion  au  Ceugant^  au 
Cercle  du  Vide  infini,  d'où  le  Monde  est  issu  par  la  descente  des 
Manred  dans  Annwn^  où  le  Monde  est  tombé  derechef  par  l'orgueil 

<l)  Ceugant;  la  Çhvoaférenoe  vida. 
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des  bienheureux,  et  d'od  il  se  relèye  ;  et  en  même  temps,  le  chant  se 
termine  chrétiennement  en  représentant  le  Monde  comme  soutenu 
par  les  quatre  Ëvangélistes,  inspirés  de  l'Esprit.  Le  passage  sur  le 
Ceugant  était  incompréhensible,  avant  que  Ton  connût  les  Barddas. 

Le  titre  de  Petit  Monde  doit  être  l'erreur  d*un  copiste,  qui  a  inter- 
verti les  titres  de  deux  chants  qui  se  suivent  dans  le  Livre  de  Talie- 
sin  ;  celui  que  nous  venons  de  citer  devait  s'appeler  :  le  Chant  du 
Grand  Monde  {Kanuy  Byt  Mawr)^  et  l'autre,  le  Chant  du  Petit  Monde, 
e'est-à-dire  du  corps  humain  (4). 

Voici  maintenant  la  citation  de  Giraud  le  Gallois,  qui  nous  montre, 
dans  la  pleine  réalité  historique,  les  traditions  rapportées  par  les 
Barddas  sur  les  Voyants  {Gwyddoniaid)  ou  inspirés  {Awenyddion). 

«  Parmi  les  Gallois,  il  existe  certains  hommes  qu'on  appelle  awend- 
hyon,  c'est-à-dire  :  conduits  par  Vesprit.  Quand  on  les  interroge  sur  quelque 
chose  d'obscur,  on  les  voit  soudain  frémissants  et  comme  tavi8|hors  dV.ux* 
mêmes  par  FEsprit.  Ce  n'est  pas  néanmoins  sur-le-champ  qu'ils  donnent 
ce  qu'on  désire  d'eux  ;  mais,  après  beaucoup  de  détours  et  de  cîrconlocu- 
lions,  de  paroles  vagues,  oiseuses,  sans  liaison,  toujours  ornées  toutefois 
de  figures  éclatantes,  le  questionneur  attentif  saisit  enfin,  dans  quelque 
phrase  jetée  comme  au  hasard,  la  réponse  attendue.  Ils  sortent  de  cette 
extase  comme  d'un  profond  sommeil.  II  faut  qu'on  les  réveille  de  force 
pour  les  rendre  à  eux-mêmes. .  •  • .  C'est  le  plus  souvent  dans  les  visions 
du  sommeil  que  leur  est  infusé  ce  don  de  prophétie.  A  quelques-uns,  il 
semble  qu'on  leur  met  dans  la  bouche  du  lait  ou  du  miel  ;  à  d'autres,  une 
cédule  écrite;  et,  aussitôt  éveillés,  ils  annoncent  publiquement  qu'ils  ont 

reçu  cette  grâce Pendant  qu'ils  prophétisent,  ils  invoquent  le  Dieu 

vivant,  le  Dieu  de  vérité  et  la  sainte  Trinité,  afin  que  leurs  péchés 
ne  les  empêchent  point  de  révéler  la  vérité.  On  trouve  peu  de  ces  pro- 
phètes chez  d'autres  peuples  que  chez  les  Bretons Ce  fut  ainsi 

qu'autrefois  Merlin prédit  la  venue  des  Saxons  et  même  celle  des 

Normands.  »  Girald.  Cambrens.  op.  Anglieaj  Hibemica,  Camhrica,  etc. 
Francoforti,  1602,  in-fol.,  p.  892. 

Les  livres  dépositaires  des  traditions  religieuses  et  poétiques  des  Bardes 
sont  appelés  par  les  écrivains  latins  du  moyen  flge  îibri  exaiUUionis,  les 
livres  de  l'extase.  H.  M. 

(1)  V.  le  texte  de  ces  deax  diants  dans  la  récente  et  très-importaute  pablication  de 
M.  W.  Skene  :  Thê  Four  Andent  Bock»  of  Wales,  eontaimng  ihe  cymric  poems  ai- 
tributed  to  the  Bards  of  the  sixih  century^  by  William  F.  Skene,  Edmburgh;  Ed^ 
numetùH  and  Douglas;  ISdS,  vol.  Il,  p.  214-217.  Là  sont  réunis  tons  les  anciens 
monaments  de  la  poésie  Itardique  que  contiennent  les  quatre  célèbres  manuscrits  in- 
titolés  :  le  Uvre  noir  de  Caermarthen  (ou  de  HengaH)  ;  le  Livre  d*Aneunn  ;  le 
Livre  de  Taliemn^  et  le  Liwe  Rouge  de  Hergtet,  avec  traduction  anglaise  du  Rév. 
Silvan  Evans,  à  qui  nous  devrons  bientôt  un  grand  dictionnaire  qrmriqae. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 


SUR  IX 


PRINCIPE  D'ARCHIMÈDE 


'(Swte)  0) 


Il  faut  (pie  roayrage  d'Archimëde  ait  été  très-peu  répandu  ;  car 
on  rencontre  à  peine  dans  Tantiquîté  quelques  vestiges  de  ce  qo*iI 
j  enseigne.  Les  uns  y  font  des  allusions  plus  ou  moins  vagues ,  les 
antres  Tignorent  eompiétement* 

Héron  d'Alexandrie,  qni^  vcr9  la  fin  du  second  siècle  avant  Jësus- 
Gbrist  {¥),  cultiva  avec  éclat  la  mécanique  pore  et  appliquée,  cite  le 
troisième  théorème  d*Arehimède  et,  il  faut  Iq  dire,  l'applique  aasci 
mat  à  propos  pour  résoudre  la  question  de  savoir  comment  ceux  qvi 
plongent  au  fond  de  Teau  supportent  une  masse  énorme  d'eam  sans 
être  écrasés  (3)  :  c  Quelques-uns  disent  que  l'eau  ne  pèse  pas  en 
elle-même  (4);  mais  ils  ne  démontrent  pas  comment  ceux  qui  sont  au 
fond  de  l'eau  ne  sont  pas  écrasés  par  l'eau  qui  est  au-dessus.  Toid 
comment  il  faut  le  démontrer  :  supposons  un  corps  solide  (S)  de 
Qième  poids  que  l'eaa  et  de  même  £orme  que  la  colonne  d'eaa  qui 
est  au-dessus  du  plongeur  et  repose  sur  la  surface  de  so&  corp*.  Mêl- 
ions ce  sdiide  dans  l'eau  de  telle  a^rte  q|iie  sa.  surface  iaférieiire  s'a- 
dapte au  corps  du  ploAgenr  eomme  la  colome  d'eau  ^S  snppor^ 


(1)  Voir  le  naméro  de  décembre  1868. 

(9)  X.  H.  MarlRiy  ÉMwns  JNe/bcrcAcrtar  la  in>  tt  im  miwjii  étHénm  èfAêexmm" 
ârie  (Mneires  préienlës  par  dhret» savMtfr  à  fftnwMwie  ées  liHiiiiiti— >  t.  IY> 
1S0&)»  fe  fait  ?ma  Jasqa'M  niliea  du  K>^  ttëde  (p.  25-28).  Miis  M.  Hnltecli  (iiflr»- 
lo^teonint,  ete.,  I,  p.  9)  réfate  cette  opinioa  par  des  nÛMae  qai  sa  MmblaBft  keoMft. 

(3)  SpiriMiM  {Mathemaîki  wtann,  éi.  Tfcé?wo^»  p.  tSt.  Jt  na  saia  li  tanU  «al 
d'Héron  dsm  cet  ocmrage  sans  doole  extrait  et  leouNiié. 
•   (fl)  tè  €9»{x  taa5o(pèç  otôri  icaff'  iovcd  lotrp, 

(5)  aûpior  tu 
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tait.  II  est  éyident  que  ce  solide  ne  dépassera  pas  la  surface  de. 
reaa,  et  ne  descendra  pas  non  plus  (car  Arcfaimède  a  démontré» 
dans  son  traité  des  Corp9  fhttmOSf  que  toat  corps  d'un  poids 
égal  â  l'eau,  abandonné  dans  Keau,  m  montera  pas  ait«dessQS  ée 
Teau  et  ne  descendra  pas).  Le  solide  n'écrasera  donc  pas  ce  qui  est 
au-dessous  de  lui  (f);  car  comment  un  corps  qui  ne  tend  pas  à  des- 
cendre peut-il  écraser?  De  même  l'eav,  qui  occupe  la  place  ot  noos 
avons  supposé  le  solide ,  n'écrasera  pas  ce  qui  est  au-4essoiis;  car  le 
corps  solide  ne  diffère  du  liquide  qui  occupe  la  même  pbce,  q«*au 
point  de  tuo  de  la  mobilité.  »  Héron ,  ou  l'auteur  de  ce  raisonne- 
ment, a  oublié  qu'Arehimède  n'admet  pas  du  tout  qu'un  corps  de 
même  pesanteur  spédfique  que  l'eau  ne  presse  pas  ce  qui  est  au-des- 
sous ;  le  corps  ne  descend  pas  plus  bas,  parce  que  la  pression  exercée 
par  Feau  qui  est  à  côté  de  lui  sur  ce  qui  est  au-dessous  est  égale  à 
celle  que  le  corps  exerce  lui-même.  Remarquons  d'ailleurs  l'hypi^ 
thèse  employée  ici ,  qui  est  analogue  à  celle  dont  on  se  sart  aujour- 
d'hui pour  démontrer  le  principe  d'Archimède. 

Strabon,  contemporain  d'Auguste,  cite  le  second  théorème  d'Âr- 
chimëde,  que  la  surface  d'une  eau  tranquille  est  celle  d'une  sphère 
ayant  pour  centre  le  centre  de  la  terre  (2)  ;  et  il  s^exprime  correcte- 
ment ,  quand  il  dit  (3) ,  du  I  ac  Sirbonis  ou  Serbonis ,  que  ses  eaux 
sont  tellement  pe^anle» ,  que  celui  qui  y  entre  est  son  levé  jusqu'au 
nombril. 

Titruve,  contemporain  de  Strabon ,  cite  aussi  le  second  théorème 
d'Archimède  (4);  mais  à  la  manière  dont  il  rapporte  comment  Archi- 
mède  a  découvert  la  fraude  de  l'orfèvre  qui  avait  trompé  Hiéron»  oa 
Toit  qu'il  n'avait  pas  lu  lui-même  Archimède.  c  En  se  mettant  dam 
un  bain  de  siège,  dit-il  (S),  Archimède  s'^iperçut  que,  plus  son  corps 
enfonçait  dans  l'eau,  plus  il  sortait  d'eau  de  la  baignoire;  et  c'est  ce 
qui  lai  donna  l'idée  du  moyen  propre  à  découvrir  la  fraude*  Il  fit 
fondre  deux  lingots  du  même  poids  que  la  couronne,  l'un  d'or  et 
l'autre  d'argent.  11  remplit  d'eau  jasqu'an  bord  uh  grand  vase,  où  il 
abandonna  le  lingot  d'argent.  Le  lingot  d'argent  fit  sortir  du  Tase  un 
égal  volume  d^eau.  Archimède  le  mesura ,  et,  après  avmr  retiré  far* 
gent  du  vascj  remit  la  même  quantité  d'eau.  Il  fit  de  même  pour  l'or, 

(1)  On  Ht  dans  le  texte  la  phrase  saivante  :  d^patpeOévriJv  8è  tûv  àvwOsv  OXtSôvtcdv 
|xévei  Ta  <rù>tui  Iv  xi^  avx^  •  itSiç  o^v  x.  t.  L  Cette  phraae  interrompt  complétemeat 
)a  suite  des  idé«.  Je  Taf  passée  et  J'ai  traduit  ONinne  t^  j  arah  nâç  fàp.  n  y  a 
sans  doute  ici  une  transposftion  ;  cependant  Je  ne  roit  pas  ot  fon  poarraH  replacer 
cette  proposition. 

(2)  I,  p.  53.  —  (3)  XVI,  p.  763.  —  (k)  VIII,  0.  —  (5)  IX,  3. 
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et  tFOnva  que  la  quantité  d'eau  qui  était  sortie  du  rase  était  moindre 
d'une  quantité  égale  à  la  différence  des  volumes  de  Tor  et  de  l'ar- 
gent sous  le  même  poid&  Puis ,  remplissant  de  nouveau  le  vase,  il  y 
mit  la  couronne ,  et ,  trouvant  qu'elle  faisait  sortir  plus  d'eau  qu'un 
lingot  d'or  du  même  poidS|  il  en  conclut  la  proportion  dans  laquelle 
l'argent  avait  été  mêlé  à  l'or.  »  Cette  méthode  est  évidemment  peu 
rigoureuse  (1).  On  ne  saurait  mesurer  exactement  la  différence  eotre 
les  volumes  d'eau  déplacés  par  des  volumes  d'or  et  d'argent  de  petite 
dimension.  Ensuite  il  n'est  guère  possible,  quand  on  a  été  du  vase 
le  corps  solide,  d'y  remettre  juste  autant  d'eau  qu'il  en  est  sorti,  et 
même  de  ne  laisser  sortir  qu'un  volume  d'eau  égal  à  celui  du  corpa 
solide.  Il  est  certain,  d'après  le  traité  d'Archiméde,  qu'il  a  dû  com- 
parer les  poids  et  non  les  volumes.  La  tradition  rapportée  par  Vitru ve 
et  aussi  par  Plutarque  (^)  montre  qu'on  était  peu  familier  avec  les 
principes  établis  par  Archimède. 

Sénéque  avait  puisé  dans  un  auteur,  probablement  Posidonins, 
qui  avait  sur  ce  point  des  notions  plus  exactes;  car  on  lit  dans  les 
QuœsHoneê  naturales  (III,  25,  5-7)  :  €  On  sait  qu'il  y  a  des  lacs  qui 
portent  ceux  qui  ne  savent  pas  nager.  Il  y  avait  autrefois  en  Sicile, 
•t  il  y  a  encore  aujourd'hui  en  Syrie,  un  lac  où  les  briques  surnagent 
et  où  les  corps  qu'on  lance  ne  peuvent  enfoncer,  quoique  assez  pe- 
sants. Pèse  n'importe  quoi ,  et  compare  le  poids  à  celui  de  l'eau , 
pourvu  que,  de  part  et  d'autre,  la  quantité  (3)  soit  la  même.  Si  l'eau 
est  la  plus  pesante ,  elle  portera  le  corps  qui  est  le  plus  léger,  et  ré- 
lèvera d'autant  plus  qu'il  sera  plus  léger.  Si  le  corps  est  le  plus  pe- 
sant, il  descend;  mais  si  le  poids  de  l'eau  est  égal  à  celui  du  corps 
que  tu  compares,  il  ne  descendra  pas ,  et  il  ne  s'élèvera  pas  non  plus 
au-dessus  de  la  surface;  le  corps  sera  dans  les  mêmes  conditions  que 
l'eau;  il  flottera,  à  la  vérité,  mais  presque  entièrement  plongé,  sans 
qu'aucune  portion  sorte  de  l'eau.  Voilà  pourquoi  certains  bois  sor- 
tent presque  entièrement  en  dehors  de  l'eau,  tandis  que  d'autres 
plongent  à  moitié  et  que  d'autres  plongent  de  manière  à  être  en  équi- 
libre avec  l'eau.  En  effet,  les  poids  de  l'un  et  de  l'autre  étant  égaux, 
aucun  ne  le  cède  à  l'autre  :  le  plus  pesant  descend,  le  plus  léger  sur- 
nage. Une  chose  est  lourde  ou  légère,  non  pas  d'après  l'impression 
qu'elle  fait  sur  nous,  mais  par  comparaison  avec  ce  qui  doit  la  por- 


(1)  TarUglia,  Marinas  Ghetaldos  et  GaUlée  l'ont  remarqué.  Voir  plus  bas. 

(2)  Non poue suaviter  vivi ^ecundum  Epicurum,Xlj  5. 

(3)  Le  texte  porte  modw,  expression  asses?ague  poar  désisoer  ce  qae  noos  appe- 
lons voiwne. 
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ter.  Par  conséqaent,  si  une  eau  est  plas  loarde  qa'un  homme  ou 
qu'une  pierre,  elle  ne  laisse  pas  enfoncer  ce  qui  ne  la  surpasse  pas 
en  pesanteur.  C'est  ainsi  que,  dans  certains  lacs  «  des  pierres  mêmes 
ne  sont  pas  submergées.  » 

Les  mêmes  notions  se  rencontrent  dans  la  tradition  médicale  de 
ce  temps.  Les  médecins  avaient  fait  une  attention  particulière  aux 
mesures  de  poids  et  de  capacité,  à  cause  du  dosage  des  médica- 
ments (1).  Ils  avaient  remarqué  que  tel  liquide  est  spécifiquement 
plus  lourd  que  tel  autre,  et  ils  en  donnaient  des  évaluations.  Galien 
(131-200  après  Jésus-Christ) ,  en  rapportant  les  faits  consignés  dans 
la  Météorologie  d'Aristote ,  les  attribue  à  la  pesanteur^  et  non  à  IV- 
paisseur  du  liquide.  «  De  même  que  dans  la  mer,  dit-il  (2),  les  bâti- 
ments supportent,  sans  s^abtmer,  des  chargements  plus  forts  que  sur 
les  lacs  ou  sur  les  fleuves ,  de  même^  dans  la  mer  Morte,  ils  suppor- 
tent des  chargements  beaucoup  plus  considérables  que  sur  la  mer. 
En  Qffet,  Teau  de  la  mer  Morte  est  plus  pesante  que  celle  de  la  mer, 
dans  la  même  proportion  que  l'eau  de  la  mer  est  plus  pesante  que 
celle  des  lacs  et  des  fleuves.  »  On  mesurait  la  pesanteur  spécifique 
des  liquides  au  moyen  d'un  instrument ,  qui  est  notre  aréomètre  à 
poids  constant.  Voici  comment  il  est  décrit  (vers  103  et  suiv.)  dans 
un  poème  latin ,  composé  peut-être  au  iV"  ou  au  v^  siècle  de  l'ère 
chrétienne  (3),  sur  les  poids  employés  par  les  médecins  :  «  On  fa- 
çonne avec  de  l'argent  ou  de  l'airain  un  cylindre  de  la  longueur  de 
rintervalle  qui  sépare  les  nœuds  du  roseau  ;  on  le  leste  à  la  partie 
inférieure  pour  qu'il  n'enfonce  pas  entièrement  et  ne  sorte  pas  entiè- 
rement du  liquide.  On  trace  du  sommet  à  la  base  du  cylindre  une 
ligne  droite  que  l'on  partage  en  autant  de  divisions  que  le  cylindre 
pèse  de  scrupules  (ls%137).  On  pourra  ainsi  constater  le  poids  d'un 
liquide.  S'il  n'est  pas  dense ,  la  plus  grande  partie  du  cylindre  s'en- 
fonce; s'il  est  dense ,  la  plus  grande  partie  surnage.  Si  le  cylindre 
s'enfonce  de  21  degrés  dans  un  liquide  et  de  24  dans  un  autre,  le 
premier  liquide  sera  plus  pesant  que  le  second  d'une  dragme{3sf,ii\). 
Si  Ton  prend  le  même  volume  de  deux  liquides,  le  plus  dense  pèsera 


(1)  Voir  Haltsch,  Metrologicorum  scriptorum  reliquiœ,  I,  65  et  sqW. 

(2)  De  simplicium  medicamentorum  temperamentis  ac  facultatibus,  IV,  20 
(éd.Kahn,  XI.  600). 

(3)  il  est  intitulé  Carmen  de  ponderibus  ou  de  ponderibus  et  mensuris,  et  porte 
dans  quelques  manuscrits  le  nom  de  Priscien,  sous  lequel  il  a  été  imprimé,  en  par- 
ticulier, dans  la  collection  des  Poetœ  latini  minores.  Mais  un  s'accorde  aujourd'hui 
à  reconnaître  que  ce  poëme  n'est  pas  de  Priscien.  Voir  Hultscb,  Metrologicorum^  etc.. 
II,  2&. 
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le  plos;  si  Tûii  pread  le  mAme  poids^  le  moins  deose  aura  le  yolame 
le  pHu  fxmsidérable  (1).  i  Le  m6me  auteur  rapporte  (vers  iS4  et 
«uîT.)  la  manière  doot  Archiiaéde  a  déoouTeri  ia  fraude  de  TorféTre, 

mais  plus  exactement  que  Vitruve  et  Pluiarque.  Voici  comment  il 
TexpoM  (2)  :  «  Ou  met  en  équilibre  dans  une  balance  des  poids 
égaux  d'or  et  d'argent  purs;  ensuite  on  pèse  les  métaux  dans  l'eau. 
Aussitôt  qu'iUsont  dans  Teau^  l'or  fait  pencher  la  balance;  car  il  est 
plus  dense  que  l'argent ,  comme  l'eau  est  plus  dense  que  l'air  ;  sup- 
posons que  dans  l'eau  une  livre  d'or  pèse  trois  dragmes  (10s^33)  de 
plus  qu'une  livre  d'argent.  Ensuite  on  pèse  dans  l'air  l'or  mêlé  à 
rargent  et  un  poids  égal  d'argent  pur,  puis  on  les  p^  dans  Teau. 
L'or  mêlé  à  l'argent  pèsera  davantage  dans  l'eau.  Supposons  que  la 
différence  soit  de  iâ  dragmes  (40sr932)  :  on  conclura  qu'il  n'y  a  que 
six  livres  d'or  dans  TalUage  et  que  le  reste  est  de  l'argent.  On  pourra 
comparer  de  la  même  manière  un  alliage  d'or  et  d'argent  avec  de 
l'or  pur;  le  poids  dont  l'or  pur  surpassera  l'alliage  dans  l'eau  indi- 
quera  la  quantité  d'argent.  Au  reste ,  on  n'a  pas  besoin  d'eau  pour 
arriver  au  même  résultat.  On  prend  un  volume  d'or  qui  pèse  une 
livre  (327sr43),  et  un  volume  d'argenl  égal  à  ce  volume  d'or.  Le 
poids  du  volume  d'argent  ne  sera  pas  le  mèmei  puisque  For  est  le 
plus  dense.  On  pèse  le  volume  d'argent  ;  supposons  qu'il  ait  deux 
onces  (548'58)  de  moins  que  Fégal  volume  d'or.  Ensuite  on  prond 
un  volume  d'argent  égal  au  volume  de  l'or  soupçonné  d'alliage.  On 
pèse  ces  deux  volumes;  supposons  que  la  différence  soit  de  six  onces 
(163s'73).  Six  onces  étant  le  triple  de  deux  onces,  on  conclura  qu'il 
n'y  a  que  trois  livres  d'or  et  que  le  resle  est  de  l'argent.  Si  on  ne 
peut  reproduire  un  volume  d'argent  égal  au  volume  de  l'or  soup- 
çonné d'alliage,  on  prendra  de  la  cire  et  on  pèsera  un  égal  volume  de 
oire  et  un  égal  volume  d'argent;  supposons  que  le  poids  de  l'argent 
soit  quadruple.  On  reproduira  avec  la  même  cire  le  volume  de  l'or 
soupçonné  d'alliage;  en  quadruplant  le  poids  de  cette  cire,  on  aura 
le  poids  d'un  égal  volume  d'argent,  d 

Il  est  peu  probable  que  les  malhématiciens  ne  connussent  pas  le 
traité  d'Archimède  sur  les  corps  (lollants.  Mais  nous  n'avons  pas  sur 
ce  point  des  renseignements  précis.  Nous  ne  savons  pas  si  la  ques- 
tion avait  été  traitée  par  Hipparque  (vers  150  avant  iésus-Christ), 


(1)  La  tnmspœition  des  vers  113-115  proposée  par  Ghr&t  me  parait  nécessaire. 
liais  les  vers  liO'12i  ne  me  semUeot  pas  clairs. 

(2)  J'ai  tradait  libremeot.  U  y  a  quelque  obscurité  dans  certains  détails  de  Tcxpo- 
sitioD.  La  balance  dont  parle  Tauteur  est  une  romaine. 
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dans  son  tnité  ée$  Cmji  f t»  $mUfêfiéê  m  èatpar  la  pemntmr;  par 
Plolémèe  (fla  da  ii*  siècle  de  l'ère  chrëtiefioe},  daos  sea  traUé  der 
Tendamees  des  corps  à  wumter  ou  à  descendre  (i»pl  P^l^v).  Nous  sa- 
VOBS  seakaaefit  que  Ptotémée  sotiieaait  (1)^  coDtraireaieiit  ii  Topi* 
nkm  diristoie,  que  l'air  œ  pèse  pas  dans  l'air^  parce  qa'ane  oulre 
gonflée  est  non  pas  plus  pesante*  mais  plus  légère  que  dégonflée,  il 
disait  de  même  que  l'eau  ne  pèse  pas  dans  l'eaa^  parce  que  les  plon- 
geurs, même  à  de  grandes  profondears,  ne  sentent  pas  le  poids  de 
l'eau  qui  est  au-dessus  d'eux.  U  est  étrange  que  Pappus  (fin  du 
lY*  sîède  de  l'ère  chnétienae)  ait  cité  le  traité  d'Archimôde  dei  Corps 
flottants  4yomaie  un  ouvrage  de  mécanique  appliquée  et  amusante, 
avec  ceux  de  Héron  (2)  :  évidemment  il  n'en  connaissait  que  le 
titre. 

Quant  aux  philosophes,  ils  paraissent  avoir  ignoré  complètement 
le  traité  d'Ârchimède  et  ce  qui  y  était  enseigné  :  la  chose  est  d'aa- 
tant  plus  remarquable  que  plusieurs  étaient  très-versés  dans  les  ma- 
thématiques. Les  ouvrages  d'Aristote  avaient  pris,  du  temps  de  l'em- 
pire^ une  importance  croissante^  et  dès  le  iv*  siècle  ils  faisaient,  avec 
les  dialogues  de  Platon^  tout  le  fond  de  l'enseignement  et  de  la  tra- 
dition philosophique  dans  les  écoles  d'Alexandrie  et  d'Athènes  (3). 
Les  passages  des  traités  du  Ciel  et  de  la  Météorologie^  où  Aristole 
touche  aux  questions  traitées  par  Archimède,  ont  été  alors  commen- 
tés, sans  que  les  commentateurs  paraissent  soupçonner  les  principes 
qui  s'y  appliquent. 

Je  ne  sais  si  le  traité  des  Plantes,  faussement  attribué  i  Aristote, 
est  de  Nicolas  de  Damas  (4),  contemporain  d'Auguste.  Ce  qui  est  cer- 
tain>  c'est  que  l'auteur  reproiuit  sans  modification  les  doctrines 
d'Aristote.  Certains  bois  et  certaines  pierres  surnagent,  parce  que 
Fair  qu'ils  contiennent  les  ramène  à  la  surface.  Un  œuf  enfonce  dans 
Teau  douce  et  surnage  dans  l'eau  salée,  parce  que  l'eau  salée,  étant 


(1)  SimpUdos,  oomaMotaire  sur  le  deCœh  (achoUes  de  Berlin  »  517  a  hl). 

<2)  Colltctiwats  maihcmatica,  VI U,  Prooenium.  Voici  le  texte  grec  tel  que  Goin- 
mandin  le  donne  dacs  la  ftéSaob  de  son  édition  d'Archimède,  De  Us  quœ  velmntur 
in  aqua  (Roconiie,  1565)  :  Ka)oi>ai  5è  tiYixavixoùç  ol  icéXmoi  ntaX  toùç  Oau^aurioupY^?*^ 
wv  ol  fièv  dtà  9cysu(iaTMv  ^tXoxcgrvdMriv,  iiç  "HpcAV  IIvevimctucoï^,  ol  6è  2ià  veupudv  Kai 
(rnàpTcov  è^'^x*"'^  xevi^tc  ^exovn  (i.i{tôvad«i,  cîK  "HpMv  avTO{iaToi;  xal  (uyiot^  £XXoi 

(3)  Voir  Zeller,  Diê  Phtiotophie  der  Gr^hen,  lU,  2,  p.  «75. 

(4)  Voir  la  préface  de  Tédicioa  de  cel  ouvra^  pal>liée  parMejner,  Nieolai  Damât' 
ceni  de  Plantis  libri  II,  LipsisB,  18A1.  On  n*a  pas  comaervé  le  texte  crée  original. 
Celai  que  donne  Bekker  dans  son  édition  d'Aristote  (S14  et  soiv*)  est  traduit  d*ane 
ancienne  traduction  latine. 
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plus  épaisse,  ne  se  laisse  pas  diviser  comme  l'eau  douce  et  peut  sou- 
tenir un  poids  qu'une  eau  moins  épaisse  ne  supporte  pas  (i). 

Alexandre  d'Aphrodisiade ,  contemporain  de  Septime  Sévère,  et 
Olympiodore  (vers  564),  ne  font,  en  commentant  la  Météorologie^ 
aucune  mention  de  Texplicalion  que  nous  avons  rencontrée  dans 
Sénéque.  Ils  reproduisent  l'explication  d'Aristote  qui  attribue  tout  à 
Vépaisseur  de  Teau  (2). 

Thémistius  (vers  350)  avait  fait  une  paraphrase  du  traité  du  Ciely 
que  nous  n'avons  conservée  que  dans  une  barbare  traduction  la- 
tine (3).  On  y  entrevoit  que  Thémistius  niait  que  Tair  fût  pes^t 
dans  l'air,  parce  qu'alors  l'air  ne  resterait  pas  dans  son  lieu  naturel, 
mais  tendrait  è  en  sortir  :  ce  qui  est  en  contradiction  avec  les  prin- 
cipes d'Aristote*  Il  niait  aussi  que  l'outre  gonflée  fût  plus  pesante 
que  dégonflée.  Il  cherchait  en  conséquence  une  autre  solution  au 
problème  du  morceau  de  bois  d*un  talent  et  du  morceau  de  plomb 
d'une  mine  :  il  prétendait  que  le  morceau  de  bois,  présentant  plus 
de  surface,  divise  l'eau  moins  facilement  que  l'air,  tandis  que  le 
morceau  de  plomb  divise  l'eau  plus  facilement,  parce  qu'il  présente 
moins  de  surface. 

On  pourrait  penser,  et  on  a  pensé  en  effet  (4),  que  Simplicias 
(vers  529)  a  mentionné  le  principe  d'Archiméde,  quand  il  dit  dans 
son  Commentaire  sur  le  Traité  du  ciel  (5)  :  c  Un  assez  grand  nombre 
de  gens  ont  pensé  que,  si  les  corps  qui  descendent  vont  d'autant  plus 
vite  qu'ils  descendent  davantage,  c'est  que,  plus  ils  sont  haut,  plus 
la  masse  d'air  qui  les  soutient  est  considérable ,  et  que,  plus  ils  sont 
bas,  moins  elle  est  grande;  ils  pensent  aussi  que  les  corps  descen- 
dent d'autant  plus  vite  qu'ils  sont  plus  pesants,  parce  qu'ils  divisent 
plus  facilement  Pair  qui  est  au-dessous  d'eux.  En  effet,  si  les  corps 


(1)  De  plant is,  II,  2.  823  a  24.  —  30.  826  a  22-23. 

(2)  Voir  le  Commentaire  d'Alexandre  (éd.  Aide,  1527),  P  08  t«^  et  celai  d'Olym- 
piodore  (Venise,  1551),  f<»36.  —  Dans  la  collection  de  problèmes  de  physique  et  de 
médecine  attribuée  à  Alexandre  d'Aphrodisiade,  11  est  demandé  (II,  77)  pourquoi 
une  pierre,  par  elle-même,  enfonce  dans  l'eau,  et  surnage  si  elle  est  soutenue  par 
du  bois.  On  répond  que  Tair  qui  est  dans  les  pores  du  bois  le  soulève  et  le  fait 
surnager  malgré  le  poids  dont  il  est  chargé,  tandis  que  la  pierre,  qui  est  plus 
compacte,  ne  laisse  pas  pénétrer  l'air  et  par  conséquent  ne  peut  surnager. 

(3)  Elle  est  faite  d'après  Thébreu,  lequel  était  saps  doute  traduit  de  l'arabe,  et 
l'arabe  du  syriaque.  Themistii . . .  paraphrasis  in  libres  quatuor  Aristotelis  de 
cœlo  nunc  primum  in  lucem  édita  Moyse  Alatino  Hebreo  spoletino  medico  ae  philo- 
sopho  interprète  (Venetiis^  1576),  f»  62  v"  63. 

(4)  Voir  Martin,  Études  sur  le  Timée^  II,  275. 

(5)  Scholies  de  Berlin,  485  6  0.  x 
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qui  descendeDt  dans  Feau  paraissent  plus  légers,  parce  qae  l'eau  les 
soutient  et  résiste  au  mouYement  qui  les  porte  en  bas,  il  est  naturel 
qu'il  en  soit  de  même  dans  Tair,  et  que,  plus  la  masse  d*air  qui  est 
au-dessous  d^un  corps  est  considérable,  plus  ce  corps  soit  soutenu  et 
semble  léger.  »  Mais  ce  passage  me  semble  plutôt  montrer  que  Sim- 
plicius  ignorait  absolument  les  doctrines  d'Archiméde,  puisqu'il 
croit  que  la  résistance  de  l'eau  au  corps  qui  descend  est  d'autant 
plus  grande  que  la  quantité  de  l'eau  qui  est  au-dessous  du  corps 
est  plus  considérable,  et  qu'il  ne  fait  aucune  mention  du  rap- 
port de  la  pesanteur  spécifique  de  l'eau  à  celle  du  corps.  Il  ne  fait 
pas  d'ailleurs  la  moindre  allusion  au  principe  d'Archiméde,  et  se 
contente  de  développer  l'explication  d'Aristote ,  quand  il  arrive  au 
passage  où  Aristole  cherche  à  expliquer  pourquoi  le  morceau  de  bois 
surnage,  tandis  que  le  morceau  de  plomb  enfonce.  Simplicius  traite 
la  question  de  savoir  si  Peau  pèse  dans  l'eau  et  l'air  dans  Pair.  Il  ré- 
pond (1)  à  Ptolémée  que  les  plongeurs  ne  sentent  pas  le  poids  de 
l'eau  qui  est  au-dessus  d'eux ,  parce  qu'ils  sont  «  comme  ces  ani- 
maux qui  vivent  dans  les  trous  d'un  mur.  L'eau,  qui  est  au-dessus, 
au-dessous  et  à  côté  des  plongeurs ,  s'appuie  de  tous  les  côtés  sur 
elle-même,  comme  les  parties  du  mur  qui  sont  au-dessus,  au-dessous 
et  à  côté  des  animaux  qu'elles  entourent.  Si  l'eau  n'avait  pas  cette 
continuité^  les  plongeurs  en  sentiraient  le  poids.  »  Il  est  remar- 
quable que  Simplicius  ait  essayé  de  vérifier  par  l'expérience  si 
l'outre  gonflée  pesait  plus,  moins  ou  autant  que  dégonflée  :  «  J'ai 
fait,  dit-il  (2) ,  l'expérience  avec  toute  l'exactitude  possible ,  et  j'ai 
trouvé  que  le  poids  de  l'outre  était  le  môme  avant  et  après  qu'elle 
avait  été  gonflée.  Il  en  résulterait  que  les  éléments  ne  pèsent  pas 
dans  leur  lieu  propre Mais  (3)  Aristote  ayant  dit  que  l'outre  gon- 
flée était  plus  pesante  que  dégonflée,  il  est  difficile  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  l'assertion  d'un  homme  aussi  exact.  Il  est  possible  que 
Tair  insufflé  dans  l'outre  par  une  bouche  humaine  soit  un  peu  hu- 
mide et  en  outre  condensé  (4)  par  la  continuité  de  l'insufflation ,  de 
telle  sorte  que  l'outre  pèse  un  peu  plus  d'une  quantité  qu'on  ne  sau- 
rait négliger,  si  Ton  veut  être  exact.  » 

Ch.  Thurot. 

{La  suite  prochainement) 

(1)  Éd.  Karsten,  313  b  37. 

(2)  ScboUes  de  Berlin,  517  b  0. 

(3)  Éd.  Karsten,  314  b  14. 

(4)  Le  texte  de  Karsten  porte  icXiipoûiuvoc,  latradactioa  de  GaiUaame,  compacfitf • 
n  me  semble  que  le  sens  exige  mXou(tsvo;. 

zix.  4 
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FRAGMENTS  INÉDITS  DE  POLYBE 


RRLATIVS 


AU  SIÈGE  DE  SYRACUSE 


R£GUEILUS  ET  PUBUÉS  PAR  C.  WESGHËR. 


Le  texte  de  Polybe  est  un  des  exemples  les  ptus  n*appants  des 
Ticissltudes  subies  par  les  œuvres  littéraires  de  l'antiquité.  Des  qua- 
rante Hrreê  dont  se  composait  l'Histoire  générale  de  cet  écrivain,  les 
cinq  premiers  sont  les  seuls  qui  nous  soient  parvenus  à  peu  près 
intacts  à  travers  le  moyen  âge.  Les  trente-cinq  livres  suivants  ne 
nous  sont  connus  que  par  des  extraits  dont  le  nombre,  restreint 
d'abord,  s*est  accru  depuis  la  renaissance  des  lettres  par  une  suc- 
cession de  découvertes  paléographiques  auxquelles  les  noms  de  Fol-* 
vins  Ursinus  à  la  fin  du  seiisiéme  siècle,  de  Peiresc  et  de  Valois  au 
dix-septième,  d'Angelo  Mai  dans  la  première  moitié  du  dix-neu- 
vième, demeureront  attachés.  Le  manuscrit  de  la  Poliarcéiique  con- 
tinue cette  série,  et  ajoute  quelques  anneaux  à  cette  chatne. 

Les  extraits  de  Polybe  retrouvés  avant  l'apparition  de  ce  manus- 
crit peuvent  se  diviser  en  quatre  classes  : 

1*  Les  Exeerpta  antiqua^  ainsi  appelés  parce  qu'ils  sont  le  plus 
anciennement  connus.  Ces  extraits,  dont  on  ignore  Torigine,  consis* 
tent  en  une  suite  de  morceaux  empruntés  aux  livres  VI  à  XVIII,  et 
détachés  de  l'ensemble  de  la  narration  au  moyen  de  coupures  systé- 
matiques (xar'  l7ttT0(A^v,  disent  les  manuscrits).  Ce  sont,  non  des 
sommaires,  comme  on  Ta  cru  quelquefois,  mais  de  véritables  mor- 
ceaux choisis,  concernant  des  faits  d'une  importance  particulière  ou 
jcontenant  quelques-unes  de  ces  dissertations  politiques  et  militaires 
dont  Polybe  se  plaisait  à  enrichir  ses  récits.  C'est  dans  l'édition  de 
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Bàle  (1)  que  Tensemble  de  ces  fragments,  retrouvé  dans  un  manus- 
crit Tenu  de  Gorfou^  fut  pour  la  première  fois  réuni  au  texte  des 
cinq  premiers  liyres,  seuls  connus  jusque-là. 

^  Les  Excerpta  de  Legatianibus,  formant  une  des  cinquante-trois 
sections  de  la  grande  compilation  historique  faite  au  x*  siècle  par 
ordre  de  l'empereur  Constantin  Porphyrogennète.  Ces  extraits,  rela- 
tifs aux  ambassades,  avaien:  pour  titre  'Ëx^oyal  ^spl  orp^oCecov  (2)  ou 
Choix  de  morceaux  concernant  les  ambassadeurs.  Ils  furent  publiés 
pour  la  première  fois  par  Pulvius  Ursinus  h  Anvers  (3),  d'après  un 
original  aujourd'hui  inconnu.  Ce  fut  l'illustre  Casaubon  qui  les  intro- 
duisit dans  le  leite  de  Polybe  (4). 

3»  Les  Excerpta  appelés  quelquefois  Peiresciana,  du  nom  de  Peiresc, 
possesseur  du  manuscrit,  et  plus  souvent  Valesiana^  du  nom  de 
Henri  de  Valois,  premier  éditeur  de  cette  nouvelle  série  (5).  Ces 
fragments  proviennent  également  de  la  collection  de  Constantin  Por- 
phyrogennète, dans  laquelle  ils  formaient  une  section  intitulée 
Hep!  dpeiTiç  xal  xaxfaç.  De  virtutibus  et  vitiis.  Ils  furent  réunis  au 
texte  de  Polybe  par  l'éditeur  Gronovius  (6). 

4"  Les  Excerpta  Vaticana^  dont  la  découverte  et  la  publication  pre- 
mière sont  dues  à  Ângeio  Mai  (7).  Us  appartiennent,  comme  les  pré- 
cédents extraits,  à  la  collection  de  Constantin  Porphyrogennète^  dans 
laquelle  ils  formaient  la  section  IIep\  -pcofjiSv,  De  sententiis.  Notre 
savant  et  regretté  Dilbner  eut  le  mérite  de  les  rattacher  à  l'ensemble 
(Ju  texte  de  Polybe,  tel  qu'il  avait  été  constitué  avant  lui  par  Schweig- 
haeuser  de  Strasbourg  (8). 

(1)  1549,  io-foL  ^  Deux  fragments  des  Uyres  VI  et  XVI  avaient  été  antérieare- 
ment  pnbiiés,  l'un  par  Janus  Lascaris  dans  un  opuscule  imprioié  à  Venise  (1539, 
in-fto),  l'autre  par  Lazare  Bayf  dans  son  ouvrage  De  re  navali  veterum  (Parii^  1596, 
ha-h*h  Dana  l'intervalle  de  ces  deux  dates,  le  texte  grée  des  dnq  prenievs  IfvreB 
avait  été  imprimé  à  Haguenau,  en  Alsace,  par  Vincent  Opsepoeos  (1530,  in-foL). 
Avant  rédition  de  Hagueoau,  les  cinq  premiers  livres  enxHmêmes  n'étaient  connus 
que  par  la  version  latine  du  prélat  Perotti,  imprimée  à  Rome  sous  les  auspices  du 
papeNIcolto  V  (1475,  in-fol.). 

(2)  La  leçon  usueUe  IIspl  icpetrCetûv  est  une  correction  de  Folvius  Ursinus,  selon 
la  remarque  de  l'éditeur  Scliweighœuser.  Les  manuscrits  de  l'Escarial  portent 
te  titre  Ilepl  «p<o6ec#v  (Voir  E.  Miller^  Catalogue  des  ms9.  grecs  de  VEscurial, 
p.  27,  la,  M). 

(3)  1582,  in-4.  —  (4)  Paris,  1600,  in  fol.  ^  (5)  Paris,  1634,  in-4. 

(6)  Amaterdam,  1S70,  S  vol.  in-8. 

(7)  S€riptorum  veterum  nova  coliectto^  etc.,  t.  II,  p.  360-461  (Reme,  impriolerle 
Vaticane,  1S27).  —  Ces  fragments  ont  été  réimprimés  à  L^de  en  1820,  d'après  la 
recension  de  Geel,  et  à  Altonaen  1830,  d'après  celle  de  Lucht. 

(8)  L'édition  de  Polybe  par  Sckweighœuser,  publiée  pendant  la  période  la  plus 
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A  ces  quatre  classes  d'extraits  il  faut  ajouter  les  citations  frag- 
mentaires, généralement  très-courtes,  tirées  soit  des  écrivains  clas- 
siques tels  que  Plutarque  et  Athénée,  soit  des  grammairiens  et  des 
lexicographes  grecs  tels  que  Suidas  ou  Etienne  de  Byzance  (1).  On 
anra  ainsi  tout  ce  qui  était  connu  du  texte  de  Polybe  il  y  a  vingt- 
cinq  ans. 

Depuis  celte  époque,  la  liste  des  extraits  de  Polybe  s'est  enrichie 
de  trois  acquisitions  nouvelles  : 

i*"  Un  fragment  assez  long  du  xv<  livre,  conservé  dans  une  copie 
manuscrite  de  la  Renaissance  appartenant  à  la  bibliothèque  de  TEs- 
curial.  —  Ce  fragment  a  fait  partie,  dans  la  collection  de  Constantin 
Porphyrogennéte,  d'une  section  relative  aux  Conjurations  et  intitu- 
lée Ilepl  ItciCouXcov,  De  insidiis.  C'est  par  une  erreur  de  reliure  dans 
le  manuscrit  primitif  que  ce  morceau  se  trouve  intercalé  dans  un 
extrait  de  Denys  d'Halicarnasse  (2).  Il  a  été  publié  sous  le  nom  de 
Polybe,  par  U.  Charles  Millier,  dans  les  Fragmenta  Historicorum 
Grœcorum  de  la  collection  Didot  (3). 

2^  Les  deux  extraits  contenus  dans  le  manuscrit  de  la  Poliorcé- 
tique  (4).  —  Ces  extraits,  comme  ceux  de  Fulvius  Ursinus,  de  Va- 
loiS;  du  Vatican  et  de  l'Escurial,  ont  fait  partie  de  la  grande  compi- 
lation historique  exécutée  au  x*  siècle  sous  les  auspices  de  Constan- 
tin Porphyrogennéte,  mais  nous  ignorons  le  titre  exact  de  la  section  à 
laquelle  ils  appartenaient  :  le  vélin  du  manuscrit,  rogné  dans  sa  par- 
tie supérieure  par  le  relieur  de  la  Renaissance,  ne  laisse  voir  aujour- 


agitée  de  la  Révolation  Trançaise  (1780-1705),  demearera  le  point  de  départ  de  tous 
les  travaux  ultériears.  Eq  résumant  les  recherches  de  Fulvius  Ursinus,  de  Casaubon, 
de  Valois,  de  Reiske,  d'Ernesti,  Tillustre  helléniste  de  Strasbourg  a  su  élever  nn  mo- 
nument dans  lequel  il  y  a  place  même  pour  les  découvertes  qu'il  ne  pouvait  prévoir. 
—  Dûbner,  dans  la  préface  de  sa  propre  édition  (Paris,  Didot,  1830),  rend  à  Schweig- 
hœuser  an  hommage  mérité.  L'originalité  du  travail  de  Dûbner  sur  Polybe  conaisie 
en  deux  points  :  1»  Tinsertion  dans  le  texte  de  près  de  deux  mille  corrections  pro- 
posées en  note  parSchweighsuser;  2**  le  classement  et  l'addition  des  Excerpta  Vati" 
eana  d'après  la  publication  d'Angelo  Mai  et  les  corrections  de  Geel,  de  Lucht  et 
d'Orelli.  H.  Letronne  a  fait  ressortir  cet  mérites  dans  un  article  inséré  au  Journal 
des  Savants  (décembre  1830). 

(1)  Un  certain  nombre  de  ces  fragments  ont  été  classés  dans  le  texte;  le  reste  est 
réuni  à  part  en  deux  séries,  l'une  intitulée  Fragmenta  historica  et  geograpkica^ 
l'antre  intitnlée  Fragmenta  grammatica. 

(2)  Le  manuscrit  de  la  Poliorcétique  présente  des  transpositions  semblables.  (Voir 
à  ce  sujet  la  notice  détaillée  de  ce  manuscrit  dans  notre  Introduction  à  la  Poliorcé- 
tique  des  Grecs ^  p.  xvii.) 

(8)  T.  II,  p.  xxvii-xxx  (Paris,  1848). 

(&)  Bibl.  imp.  mss.  snppl.  gr.  607.  Vélin,  X«  siècle,  in-4  (fol.  08 1"  et  sqq.). 
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d*bui  que  les  deux  mots  AIA(DOPCON  nOAGCON,  restes  d^un  ioti- 
talé  assez  long  dont  le  commencement  nous  échappe.  La  restitution 
que  j'ai  proposée  :  [£TpaTy)Y(at  xal  iroXiopxCai]  $iacp^(ov  TcSkvù^y  n'a  qu'une 
valeur  conjecturale.  L'absence  du  titre  complet  est  d'autant  plus 
regrettable,  que  cette  portion  du  manuscrit  de  la  PoUorcétique  pres- 
sente un  caractère  tout  à  fait  original.  Elle  nous  offre,  en  effet,  non 
pas  une  copie  postérieure  et  dérivée,  mais  l'œuvre  primitive  des 
compilateurs,  telle  qu'elle  a  été  conçue  et  exécutée  par  eux  à  l'aide 
des  beaux  manuscrits  en  écriture  onciale  qu'ils  avaient  à  leur  dispo- 
sition. On  peut  7  observer  leur  marche,  y  étudier  leurs  procédés,  s'y 
rendre  compte  de  leur  méthode.  L'ensemble  de  ces  observations, 
systématiquement  recueillies  et  classées,  peut  devenir  une  source  de 
renseigq^ments  féconde  pour  l'étude  de  la  paléographie  aussi  bien 
que  pour  la  critique  des  textes. 

Des  deux  extraits  de  Polybe  renfermés  dans  ce  manuscrit,  le  pre- 
mier, relatif  au  siège  d'Ambracie,  est  rapporté  par  le  manuscrit  lui- 
même  au  XXI*  livre  de  l'historien,  ainsi  que  l'atteste  l'inscription 
suivante,  peinte  en  lettres  onciales  au-dessus  du  texte  : 

AMBPAKiACnOAIOPKIA 


nOAVBlOV    B>    KA 

'A(i.6pax(aç  icoXtopx(a. 

noXu6(ou  pi[eX{ov]  xâ. 

Siège  (fAmbracie,  —  Polybe^  livre  XXI. 

• 

On  nous  permettra  de  renvoyer,  pour  les  détails  qui  concernent 
ce  fragment,  à  notre  volume  de  la  Poliorcétiqne  des  Grecs  (1). 

Le  second  extrait,  relatif  au  siège  de  Syracuse,  est  précédé  égale- 
ment d'une  inscription  en  écriture  onciale.  Celle-ci,  moins  explicite 
que  la  précédente,  mentionne  le  nom  de  l'auteur  et  le  sujet  de  l'ex- 
trait sans  rindicatton  du  livre.  On  y  lit  simplement  ces  mots  : 

€  K  T  CO  N  n  O  A  V  B  I  O  V 
CVPAKOVCCONnOAIOPKIA 

"Ex  TtSv  IIoXuSCou 
SupaxouffSSv  icoXiopxCa. 

Extrait  de  Polybe»  —  Siège  de  Syracuse. 

Nous  savons,  par  d'autres  témoignages,  que  ce  récit  appartenait 
(t)  p.  sss  et  tolr.  • 


aï  REVUE  ABGaÊOLOGlQUH. 

aa  VIU''  livre  de  rhistorien.  Il  n'entre  pas  dans  noire  pensée  d'éla- 
dier  icU  dan»  son  entier,  ce  morceaa  dont  Tëtendoe  est.  considé- 
rable (1).  Une  telle  étude  excéderait  les  bornes  ide  cet  article  et 
s'écarterait  du  plan  de  cette  Bévue.  Hais  nous  croyons  être  utile  aux 
antiquaires  et  aux  philologues  en  détachant  pour  eux  de  notre  tra- 
vail les  deux  frajpnents  inédits  qui  ouvrent  et  terminent  le  récit  du 
siège  de  Syracuse,  dans  la  rédaction  si  heureusement  conservée  par 
le  manuscrit  de  la  Poliorcéiique. 


HISTOIRE   DES  FRAGMENTS.  * 

La  narration  du  siège  de  Syracuse,  telle  qu'elle  existait  dans  les 
Excerpta  antiqua^  n'avait  ni  début  ni  conclusion.  Les  préliminaires 
du  siège  n'y  figurent  pas«  et  la  prise  de  la  ville  n'y  est  pas  racontée. 
Mêlée  dans  les  manuscrits  à  d'autres  extraits  du  YIII*  livre,  cette 
narration  s'y  confond  avec  eux  sous  le  titre  général  :  IIoXu6(ou  Ix  tîov 
îffToptSv  Tou  ôyWoo  X<rfw  xax'  ImTOjAiQv  (2).  Le  Compilateur  inconnu  qui 
a  réuni  ces  extraits,  paraît  s'èlre  préoccupé  surtout  de  la  manière 
dont  l'historien  a  retracé  la  lutte  de  Marcellus  et  d'Archimède,  et  il 
néglige  comme  à  dessein  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  Il  débute  brus- 
quement en  nous  montrant  le  général  romain  à  la  tète  de  sa  flotte,  et 
s'arrête  non  moins  brusquement  après  la  description  des  moyens  de 
résistance  inventés  par  Ârchimède  (3).  C'est  qu'en  effet  ce  duel  entre 
l'homme  de  guerre  et  le  savant  a  un  caractère  original  et  grandiose  : 
il  semble  que  le  génie  de  la  Grèce  veuille  résister,  par  un  suprême 
effort,  à  la  domination  de  la  force  représentée  par  Rome.  Mais  le 
compilateur  ne  s'est  pas  aperçu  qu'en  faisant  disparaître  ie  commen- 
cement et  la  fin  du  morceau,  il  supprimait  du  même  coup  l'exposi- 
tion et  le  dénoûment  du  drame,  et  que  cette  suppression  nuisait  à 
l'unité  aussi  bien  qu'à  l'intérêt  du  récit  Néanmoins  ce  fragment,  si 
mutilé  qu'il  soit,  demeure  précieux,  parce  quMl  renferme  quelques 
détails  qu*on  chercherait  vainement  ailleurs  (4). 

(1)  Le  texte  complet  se  troo?»  dans  notre  Po/iorcétique  desGrecs^  p.  321-328. 

(2)  Bibl.  |mp.  mM.  anc.  f.  gr.  1650  et  1651  (fol.  5  r*). 

<3)  lac    *0  il  Mapxo;  i^yfiOYui  oxo^em.  —  ExpL  olpouyiivev;  xaxk  tv^v  £ixs).iav 
(p.  391-303,  éd.  Dûbner). 
(6)  Voir  à  ce  sojet,  dans  notre  Poliorcétique  des  Grecs,  p.  323,  iig.  14,  note. 
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Gasaubon,  le  premier,  s'aperçut  qu'on  poQyait  compléCer  le  débat 
à  l'aide  du  traité  anonyme  0$  toleranda  obMidUmê^  ordinairement 
attribué  h  Héron  de  Bjzance  et  connu  dés  lors  par  deux  copies  mar 
nuscrites  de  la  BiUiotbéque  du  roiCl).  Ce  tratté/publié  par  Tbérenpt 
et  ses  collaborateurs  dans  l'édition  des  Ûathematià  f>$tm*e9  (8),  ren- 
ferme des  récits  relatifs  à  seize  sièges  diflërentsmaû  tous  lUstoriqne- 
ment  célèbres,  parmi  lesquels  se  trouve  précisément  le  sîége  de  Syra- 
cuse. L'auteur  anonyme  de  cette  compilation  ne  nomme  pas  Polybe,  il 
est  vrai,  mais  le  lexique  de  Suidas  attribue  nominativement  h  Polybe 
une  pbrase  de  cet  extrait  (3)^  et  celte  provenance  ne  pouvait  faire 
l'objet  d'aucun  doute,  même  avant  la  découverte  du  manuscrit  de  la 
Poliorcétique.  Toutefois,  Casaubon  ne  tira  pas  de  ce  traité  tout  ce 
qui  appartenait  à  Polybe,  et  il  s'arrêta  après  les  premières  lignes  (4), 
sans  paraître  s'apercevoir  que  l'extrait  continuait  bien  au  delà.  Plus 
tard,  Gronovius  compléta  Casaubon  à  l'aide  des  mêmes  sources  ma- 
nuscrites, d'après  une  communication  épistolaire  d'un  savant  qu'il  ne 
désigne  pas,  mais  qui,  selon  toules  les  apparences,  n'est  autre  que 
Henri  de  Valois.  En  dernier  lieu,  ScbweigbsBuser  fondit  ensemble 
les  deux  textes,  et  essaya  de  rectifier  le  début  à  Taide  d'une  citation 
de  Suidas  (5).  Le  travail  de  Schweigbœuser  était  regardé  comme 
définitir,  avant  l'apparition  du  manuscrit  de  h  Poliorcétique.  Ce  pré- 
cieux document,  en  nous  fournissant  des  débris  nouveaux  et  authen- 
tiques de  la  rédaction  originale,  remet  aujourd'hui  la  question  à 
l'étude.  Le  mérite  de  Schweighseuser  n'en  sera  diminué  en  rien,  et 
lui-même  se  féliciterait,  s'il  revenait  parmi  nous,  de  trouver  enfin  une 
base  solide  pour  la  restitution  du  texte. 

La  conclusion  du  récit,  relative  à  la  prise  de  la  ville,  avait  été  plus 
maltraitée  encore  que  le  début.  On  n'en  possédait  jusqu'à  ce  jour 
aucun  extrait  textuel,  mais  seulement  cinq  citations  provenant  en 
partie  de  la  compilation  attribuée  à  Héron  de  Byzanee,  en  partie  du 
lexique  de  Suidas  (6).  Ces  citations  sont  tellement  fragmentaires  que 

(1)  Ce  sont  les  n^  2^35  et  2445  de  Tanciea  fonds  grec  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Il  faut  y  ajouter  le  n*  2437  du  môme  fonds,  le  Codeap  Coibertinui  1996  (au- 
jourd'hui 2841)  et  le  ms.  du  Soppl.  gr.  n*  9»,  Cet  dent  denten  offrant  WÊê  rôdaotion 
plus  complète  que  les  précédeota. 

(2)  Paris,  1603^  in-fol.  (p.  317*330  et  3S1-364).  —  Voir  l'analyse  de  ce  traité  dans 
notre  Poliorcétique  det  Gréa,  p,  XII  de  la  Notice  mr  les  numuêerHs  ftdsant  partie 
de  llntrodaction. 

(3)  Suid.  s.  y.  ^AvuortxAmpa. 

(4)  Aux  mots  ToiOEUtTiv  imi\iam  icapaoxsvi^  ô  «poeipviiiivoc  dcv^p. 

(5)  Suid.  s.  V.  "EpYov. 

(6)  Suid.  s.  T.  XimmXttc  *«  y*  t^  t*  AsmXç.  .    . 
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Schweigbaduser  lui-même  n'a  pas  essayé  de  les  relier  ensemble  (l). 
Sur  ce  point  encore,  il  faut  se  féliciter  de  Tinterrention  du  manus- 
crit de  la  Poliorcétique,  qui  nous  offre  une  rédaction  suivie  dans 
laquelle  il  est  facile  de  reconnaître,  à  travers  quelques  lacunes  et 
quelques  coupures,  les  paroles  mêmes  de  rhistorien.  Ce  n'e^t  pas 
Polybe  tout  entier,  mais  c'est  certainement  du  Polybe.  Il  sufiSra, 
pour  le  montrer,  de  mettre  en  regard  de  cette  narration  récemment 
découverte,  quelques  phrases  de  la  traduction  parfois  inexacte,  mais 
toujours  élégante,  qu'en  a  faile  Tite-Live. 


Il 


TEXTE    DES    FRAGMENTS. 

A.  Commencements  du  siège  de  Syracuse. 

Ms.  de. la  Poliorcétiqae   (fol.  08  r*  =  0/1171  icp'). 

'£)c  Tcov  lIoXué(ou  2upaxoua«Sv  icoXiopx(a. 
'Ore  ^  "Aç  Supaxouaac   '£inxu$t}ç  tc  xal   'litmxfi- 
TVic  XQtT^Sov,  iairrouç  tc  xa\  Toi»c  £XXouç  tûv 
iroXtTcov  'rïiç  P(d[Aa((i>v  f  tXCac  dXXorpu&aov- 
5.     Tcc,  ot  P(ii(MÛot,  iupoaiccin(oxu(ac  ocurotç  rfiy^  xal 
Triç   *IepfK>vu[iLOu  tou  Supoxouoduv  xupawou 
xceraorpoç^C,  Mapxov  KXocu^iov  dLvrtOTpdfTV)* 
Yov  xaTaan^aavTcc,  flc&rîj)  (liv  tJ)v  its^j^v 
9wiaTf\9V)f  diivafiiv  *  tov  $i  vv){tv)v  oturoTç  otoXov 
10.     iTCSTp^flUfffv  'ÀTcmoç  KXouSioç.  oStoi  |itV  5Jj  t}|v 
orpaxoiccScbcv  ISAXovro  {ixxpbv  âiroT-^tSvrfç 
T^C  TcAcfiK,  tkç  Sk  'K^oaSokkç  Êcpivav  icottTo6ai 
Tvj  (Aiv  iccl^  àiva(Asi  xorrii  toI»c  ^tco  tSv   *£iairi« 

XlOV  T(SltOUÇ,    TV)   $1  VOCUTIX^  XOCT^   [tv)(]    *A^pa$tvv)ç 

15.      xaTJi  T^v  SxuTix^v  irpo9aYOpc00fjLiw)v  otooev,  xa- 
0'  ^v  2ic'  oc&niç  xtiTat  t^ç  xpv}^8oç  to  TtT^oç 
Tcapi  OAaaaoev.  iTOifAoaapLtvot  21  T'PP*  ^  P^^ 
xal  T^  AXa  TJi  icp^  TJjv  iroXiopxCav,  o5  icpo- 
c$o(ACVOt  t}|v   'Ap^ifAi^^ouç  ^«{iiv,  iv  i^fAipaiç 

(1)  Mbaer  a  imité  cette  léaerra  (roir  p.  413  de  son  édit  on). 


I 


FRAGMENTS  INÉDITS  DE   POLTBE.  57 

'JlXinarav  ty}  ^apa<7X«jr)  Tobç  &ircvavT(ouç. 

icXV  6  TrpofipYjjx^voç  dWip  xœzé  Twaç  to- 

itowç  ta)pta[Aivou;  ToiavcTiv  l-rci  too  Te(}(^ouç 

^TOifAaae  icapocoxeu^v,  6[i.oiu>ç  $1  xotl  icpoç 
25.   Tobç  xarài  OoeXarTav  Im^opeuofjLevouç,  âore 

{jLYjSiv  Ix  Tou  xaipou  do}^oXeiadai  Tobç  âpiuvofxs- 

vouç,  icpbç  irSv  Si  to  yivo[x«vov  ôicb  t5v  Ivav- 

Ttti>v  i\  ÉToCfxou  TcoieToOai  t^v  dliravniaiv* 

icXV  6  (Jilv  Mapxoç  ^^(ov  Y^PP^  ^^^  xafxoxaç 
30.   Ive^cCp^^  irpo9cp^psiv  raura  tu  ouvairrov« 

Ti  TtCjç^ei  Toïç    ^E^amSkoiç  &i:o  twv  àvaxo- 

XbSv.  6  ^l  "Ainrtoç  i^xovra  9xacpsfftv  icevry)- 

ptxoTç  lacoieÎTO  T^v  lici'rcXouv  iià  t^v    *A)^pao(vTjv 


B.  Description  de  la  prise  de  Syracuse, 

Ma.  de  la  Poliorcétique  (fol.  JOO  r*  »  ohm  n6'}. 

125 CH  Si  TWV  Pw- 

{M(((ov  orpary^yol,  to?ç  oXoiç  âitopouvTeç 
il)  (i.Y)xlTt  Tcori  av  IX7c{aat  Siài  icoXiopxbç 
xiiç  Supoxouvaç  IXeTv,  tSv  (Aiv  àtXXcov 
aTpaTTyytyA^TWv  ^  ToX{jLTi[i.aT(i)v  oôSsvoc  à' 

130.   itjo^ffttv,  TOU  Si  iccXiopxeîv  oùSi  iceTpav  frt 
XotGeTv  lOappTtffov  *  {ACTii  Se  Ttvaç  ^[xipaç 
oc&TOfAoXou  Sia^ttcpi^oocvroc  ékt  6uatav  âyouat 
itefvSy)[AOv  ol  xaTa  t}|v  icoXiv  icp^  ^[Atpac 
tiSy)  TpsTc   'ApT8(iLtSi  xal  toTç  [iiiv  ffiToiç  Xitoiç 

136.   XP*^^"*  ^*^  "^^  wtaviv,  Tw  Si  oivti)  Satj^i- 

XcT,  noXiiv  (i.iv   '£ictxuSou  SeSa>x^Toç,  icoXiiv  Si 
2upfltxouo{fi>v,  T^c  ?cpo9avaXa6(i)v  6  Md^pxoç 
Tb  Ttî^^oç  xa6'  8  i^ipoç  5[v  Ta^ctv^spov  xa\  vo- 
f^Cffaç  tbcbc  sTvat  Tobç  ivOpcoicouç  (AcOuetv 

140.  Stji  TJjv  dfvcatv  xal  T9iv  fvSstav  Tvi;  StipSç  Tpo* 
^rjc,  lictCoXcTO  xotraicctpdiCeiV'  ttjç  IXiciSoç. 
Ta)(l»  Si  xXt{iidbuov  SuoTv  ouvTtOttauv  lôap- 
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t9)c  icpaU(oç«  xa\  toiç  {ùv  ^ictTi^Sitotç  'srpoc 

?cpb>TOV  xtv$uvov  ^xoivoVoyÔTO  'irtpl  tou 
[aÉXXovtoç,  [xe^oXaç  Aici^occ  onVrotç  lv<- 
SiSoyç  *  Toùç  ik  TOUTOtç  &T:oupYi(9oyr«c 
xal  icpoffoiaoviaç  xXîpLoocaç  licXiÇty 
150.   ^laffacpSv  où8iv  irXV  iTOi(Muç  tlvoet  icpoc 

xttT^  TO  ouvra^OèVf  XsiSàrv  xov  àpfAO^ovTK 

xaipov  vuxToç,  "^tift  Toi»c  ^rpbrrouC'  xpoii£{&<|i«c 

$à  Tolç  6[[xa  ToTç  xXCjm^iv  iitrit  ovjfJLctaç  xol  X^^^^'^f* 

155.   x^9  ^^^  '7rpoaava(jivi^oiç  «ruv  l90)«ivci)v  ^pf- 
(ov  ToTç  divopaYaOi{t<a9i«  (itrà  ^i  tbcScs  si* 
aav  t})v  Suvafitv  l^stpaç,  touç  fièv  icpwrouc 
Iv  SiaoTTiixaTi  xarii  aiqp.eiay  é;a'icoaTÉXXet  *  iva>- 
[jLSvcov  $i  TOUT(i)v  elç  ^iXtouç,  Pp^'X^  SiaXtmov  au- 

160.   Toç  efnero  {/«rJc  Ttjç  «XXy)ç  crpartfatç.  j«^  M  «t  op^- 
povTeç  T^c  xX({xaxac  JXaOov  àff^aXcoç  tô»  tei- 
)r«i  irpoaepeiaavTEç,   IÇ  aÙTÎjç  âpjjLT^ffav  à^rpo- 
(paoC^Tcoç  ol  icpbç  T^v  àva^aiv  dwoTeTaYjxévoi. 
XaOovTO)v  Sa  xal  toutwv  xa\  aravxwv  lici  toîî 

165.   ttijwç  pE^i(o;,  oùx^Ti  xaTÎt  t)iv  £;  ^PX^^ 
ToÇiv,  dXXi  xaxi  SuvajiLtv  fiiravreç  ?fxeX- 
Xov  Sii  Twv  xXi;Aaxii>v.  —  EaT^i  |xiv  oîv  riç 
dp^itç  lmiropeuo[jLevoi  rijv  IcpoSeCav  {p7)- 
[Aov  eupi9XOV  -  ot  fkf  Iç  touç  icup^ouç  -^Opoiffixe- 

170*  vot  $iàc  T^v  6ua{av,  ot  Iç  {liv  dxjiV  firtvov, 
ot  Si  ^xoi[A(5vTO  ^ofXai  pLeOuvxofisvoi.  Sib  xal 
ToTc  fxèv  irpwTOtç  xal  toTç  I^c  Imoràvrec 
acpvci)  xal  (AsO*  'J^au^Caç,  2XaOov  Toùç  ^iXeiorouç 
aÙTcov  dTcoxTetvavreç  *  liceiS^  Si  toTç 
5.    *EÇa7n5Xoiç  iÎYYi^ov  xaraSaivovreç,  iv<j)- 

X0S0(J.7)|jiv7lV    T^V    [TtpcOTTjV^    lluXlSa    SlCÎXoV,    Si'    TiÇ 

T^v  Te  orpaTïiYov  xal  rh  Xowcbv  IS£ÇavT0 
OTpdT£U[Aa.  o8t(o  S)j  t)(ç  Supoxouffaç 
sTXov  Pa)[jLaToi. 
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NOTES. 

Noos  croyons  deroir  extraire  de  notre  commentaire  paléogra- 
phiqae  et  critique  les  remarques  suivantes,  qu'il  nous  paraît  utile  de 
réunir  ici  : 

Ligne  1  •  'Ex  xâv].  Ms  :  €RT<i>  a?ec  N  ajouté  de  première  main  au-dessug 
de  la  ligne. 

Ligne  4.  ^iXCaç].  Ms  :  OIXAG.  Confusion  de  AI  avec  N,  par  ressemblance 
de  forme. 

Ligne  il .  (rrpaTOireSeiav].  Ms  :  CTPAT0II€AIAN«  Confusion  de  €i  avec  I,  par 
le  fait  de  Tiolacisme. 

Ibid.       àizQT/ÔYïsç].  Ms  :  AnOCX(]i)NT€C.  Confusion  de  0  avec  iù,  habi- 
tuelle dans  la  prononciation. 

Ligne  14.  xaxi  -niç  ^xpaSCviiç].  Ms  :  RATACAXPAAlNHa  Omission  des  let- 
tres TH,  sans  doute  effacées  dans  le  texte  oncial. 

Ligne  15.  SxunxV].  C'est  la  leçon  du  ms.,  conforme  à  celle  des  mss.  de 
Héron  de  Byzance,  dans  lesquels  Schweighœuser  a  corrigé 
SxuOixV*  Après  mûr  examen,  J*ai  cru  devoir  rétablir  la  leçon 
primitive.  Je  lis  donc  ^  Sxurix^  oroa,  ou  simplement 
?)  ^uTix^j,  comme  A  Athènes  ^  IIoixCXt).  11  n*est  pas  plus  éton- 
nant de  trouver  A  Syracuse  un  Portique  de  la  Cordonnerie  qu'il 
n'est  étonnant  de  voir  à  Florence  la  plus  belle  rue  de  la  ville 
porter  le  nom  de  Via  degli  CaltajuoH  (rue  des  Cbaussetiers). — 
Le  détail  topographique  donné  ici  par  Polvbe  ne  se  retrouve 
pas  dans  Tite-Live,  mais  celui-ci  en  a  omis  bien  d'autres. 
Ibid.  -ïtpodOYOpeuofii^vTïv] .  Ms  :  nPOCArOP€VOM€NH.  Suppression  de 
la  lettre  finale. 

Ligne  19.  irpocSo>evoi].  Ms  :  nPO€lAOM€NOL  lotacisme. 

Ligne  20.  xocraTayn^cretvl .  Ms  :  RATATAXHaN.  lotacisme.  —  Les  mss.  de 
Héron  de  Byzance,  qui  renferment  un  extrait  de  ce  passage, 
donnent  xaTao^i^^^uv;  mais  la  vraie  leçon  avait  été  devinée 
par  Casaubon  (cf.  Sch-weighœuscr,  t.  VI,  p.  442).  Schweig- 
ha;user  A  son  tour  avait  conjecturé  qu'après  ^moav  il  faut 
supprimer  la  préposition  Iv,  et  cette  conjecture  est  confirmée 
par  le  ms.  de  la  Poliorcétique. 

Ligne  20.  xafAoxaç].  C'est  la  leçon  du  ms.  Par  xa[Ag£,  on  entendait  une 
poutre  longue  qui  entrait  dans  la  construction  du  bélier  et 
d'autres  engins  de  cette  nature.  L'architecte  Apollodore  en 
parle  souvent  (voir  noire  Poliorcétique  des  Grecs,  p.  182, 1.  6; 
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p.  184, 1.  3).  Les  manuscritâ  de  HéroD  de  Byzance  donnent  ici 
xXCfAoxc;,  qui  est  peut-être  la  vraie  leçon,  car  la  confusion  de  A 
et  de  A  est  fréquente  dans  récriture  onciale  :  KAIMAS= 
KA.MAE  =  KAMAS. 
Ligne  32.  I^xovts  <ncdl(p»nv].  Ms  :  €3HK0NTAC<>AaN.  La  faute  tient  à  ce 
que  le  scribe  a  cru  voir  dans  ce  texte  le  participe  ê^iwmçy 
au  lieu  de  l'adjectif  numéral  iÇiixovra.  Nouvelle  preuve  que 
le  manuscrit  archétype  ne  portait  ni  esprits  ni  accents,  et  que 
les  mots  n'y  étaient  pas  séparé?. 

Ligne  132.  Sia<ja^ii<ravToç].  Ms  :  AIAGA4»HCANT€G,  avec  €  corrigé  en  0  de 
première  main. 
Ibid.        6u(r(av].  Ms  :  erUAI.  Confusion  de  cas. 

Ligne  133.  icav$yi[AovJ,    leçon  du  ms.  On  lit  l'adverbe  icav^(ut  dans  les 
manuscrits  de  Héron  de  Byzance. 

Ligne  134.  «(toiç],  leçon  du  ms.  On  lit  le  diminutif  oitCoiç  dans  les  ma- 
nuscrits de  Héron  de  Byzance. 

Ligne  136.  icoXtiv].  Ma  :  nOAr.  Suppression  delà  finale. 

Ibid.  'Emxu^ou].  Ms  :  €niKrAr.  Confusion  de  Y  et  OT,  à  rapprocher 
de  Mouvou^(a=Mouvux^  (Voir,  dans  notre  PoliorcéHque  des 
Grecs,  le  texte  d'Arisfodème,  p.  156^  L  8). 

Ligne  144.  imvrfiiloiti].  Ms  :  CIUTHAIOIC.  Confusion  de  €l  =  I.  lotacisme. 
Ligne  154.  aTi(jic(acl,  leçon  du  ms.  De  môme  plus  loin  ori[Aciav  (ligne  158)» 

Dans  les  manuscrits  dePolybe,  orifAiui=07i(jLa(a  (Cf.  Liv.  XXV, 

3  :  Signi  unim  milites). 
Ligne  162.  £Ç  oùttic].   U  faut  sousentendre  âpaç.  Le  manuscrit  donne 

IÇaurriç  en  un  seul  mot,  et  plus  loin  (ligne  165)  ^(«px^ç.  Celte 

orthographe  est  préférée  par  quelques  philologues. 

Ligne  167.  Après  xXt(AdcxcRiv,  petit  vide  dans  le  manuscrit.  Le  mot  xcerii 
commence  un  nouveau  paragraphe. 

Ligne  168.  i^o^ttav].  Ms  :  €^OAIAN.  Fait  d'iotacisme.  La  forme  régulière 
est  l(po$t{a  (Cf.  Hase,  Tkes.  ling.  gr.,  1. 111,  p.  1317  A). 

Ligne  176.  t^v  icpiorniv  icuX(3a].  Ms  :  THNAUrAlAA.  Dans  anuXi$a,  la  let- 
tre a  doit  être  considérée  conmie  un  chiffre.  Comparez 
la  fausse  lecture  doimOeiptoç  =  Trpu^toaicaOapioç  dans  *I«iiavvii 
^A<nwi^p{(5)=  'lakEwiii  npcuTOOTcaOapdp  (Phot.  Epist.,  p.  59,  2), 
d'après  la  remarque  de  feu  M,  Hase  (ad  Thés,  ling.  gr,  s.  v.  iomt- 
O^ioç). 

Carlb  Wesciier. 
(la  suite  ^rochamement,) 


■B 


A  PROPOS 


DU 


FRAGMENT  D'ARISTODÈME 


L'Allemagne  savante  donne  en  ce  moment  un  spectacle  bien  peu 
édifiant  au  sujet  du  fragment  publié  par  M.  Wescher  sous  le  nom 
d'Aristodème,  et  dont  l'analyse  et  la  traduction  ont  été  données  dans 
cette  Revue  (décembre  1867,  p.  362,  et  mars  1868,  p.  177).  En  ren- 
dant compte,  dans  le  Journal  des  SavantSy  de  la  Poliorcétique  des 
GrecSj  je  disais  à  propos  de  ce  fragment  :  c  Dûbner  avançait  le  nom 
de  Théopompe,  mais  non  sans  conserver  quelques  doutes.  Il  y  a  là, 
en  effet,  une  question  littéraire  très-importante,  et  nous  ne  pensons 
pas  qu'elle  puisse  être  tranchée  par  une  simple  note  de  copiste. 
M.  Wachsmuth  la  tranche  d'une  manière  beaucoup  plus  commode, 
en  prétendant  que  le  fragment  est  apocryphe  et  que  le  manuscrit  est 
faux.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  semblables  paradoxes.  » 

J'avais  pensé  en  effet  qu'une  pareille  assertion  ne  méritait  pas 
d'être  rérutée.  Cependant  MM.  Arnold  Schaefer  et  Biicheler*  en 
avaient  jugé  autrement.  Ils  avaient  pris  la  question  au  sérieux,  et^  à 
la  suite  d'une  collation  du  texte  faite  par  le  docteur  Meyncke,  ils 
avaient  affirmé  l'authenticité  paléographique  du  document.  Nouvel 
article  de  M.  Wachsmuth  reproduisant  ses  premières  allégations. 
Des  emprunts  faits  à  des  historiens  connus  par  Aristodéme  (qui  est 
un  abréviateur),  il  conclut  à  une  falsification  moderne.  Il  reproche 
à  ses  contradicteurs  allemands  d'avoir  pris  le  parti  de  ceux  qu'il  ap- 
pelle les  Français  {die  Franzosen);  et  parmi  ces  Français,  il  me  fait 
l'honneur  de  me  nommer,  à  propos  de  mon  troisième  article  sur  la 
PoliorcétiqtJte.  Ici  les  opinions  se  divisent.  Plusieurs  jeunes  philolo- 

^1)  Je  dois  à  Tobligeance  de  M.  Wcscber  les  détails  bibliographiques  qci  concer- 
nent cette  polémique. 
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gues  allemands  regardent  comme  un  devoir  patriotique  de  se  pro- 
noncer poar  M.  Wachsmutli.  Leur  pensée  s'affirme  dans  un  article  de 
M.  Hiecke  (de  Berlin),  qui,  à  l'occasion  d'une  nouvelle  collation  faîte 
par  M.  Dahms,  déclare  le  document  faux,  et  proclame  qu'à  M.  Wachs* 
muth  revient  l'honneur  d'avoir  découvert  cette  falsification.  Plasiears 
journaux  allemands,  notamment  la  Gazette  d'Augsbourg,  se  sont  faits 
les  échos  de  cette  assertion. 

Il  e6t  vraiment  regrettable  que  Ton  trompe  ainsi  l'opinion  publique. 
Gomment  !  Voilà  un  manuscrit  grec  rapporté  du  mont  Athos  par 
Minoïde  Mynas;  il  est  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  impériale,  à  la  dis- 
position de  tout  le  monde  ;  chacun  peut  le  voir  et  l'examiner,  et  les 
doutes  subsistent  encore  t  II  y  a  là  une  question  matérielle  qui  do- 
mine toutes  les  autres.  De  tous  ceux  qui  ont  vu  ce  monument,  en 
est-il  un  seul  qui  ait  contesté  son  authenticité  matérielle? 

D'une  question  littéraire  faire  une  question  de  patriotisme,  n'est-ce 
point  là  une  aberration  bien  singulière?  La  science  est  comme  U  vé^ 
rite.  Elle  n'a  point  de  patrie  particulière.  Elle  est  cosmopolite,  et  les 
découvertes  qu'on  y  fait  appartiennent  à  tous  les  peuples. 

Il  faut  l'avouer,  une  pareille  polémique  aura  bien  de  la  peine  à 
se  faire  accepter  comme  sérieuse.  Quant  aux  jeunes  philologues  alle- 
mands qui  regardent  comme  un  devoir  patriotique  de  se  prononcer 
pour  M.  Wachsmuth,  j'en  suis  fâché  pour  eux,  parce  qu'ils  nous 
mettent  dans  la  dure  nécessité  de  douter  de  leur  bon  sens  ou  de  leur 
bonne  foi.  OctUos  habent  et  non  vident. 

II  m'a  paru  utile  de  stigmatiser  la  déplorable  manie  de  certains  sa- 
vants allemands  qui  mettent  leur  gloire  à  entreprendre  des  travaux 
de  démolition.  Plus  un  monument  est  affermi  sur  sa  base  et  consacré 
par  la  raison,  plus  il  tente  leur  ardeur  irréfléchie.  Peu  leur  importe 
qu'ils  s'épuisent  en  efforts  stériles.  Peu  leur  importe  que  leurs  ins- 
truments de  destruction  s'émoussent  impuissants  contre  le  granit  de 
la  vérité.  Leur  acharnement  n'en  est  point  diminué.  Que  les  cons- 
crits de  la  science,  les  échappés  de  gymnase,  victimes  de  leur  inexpé- 
rience, se  laissent  prendre  au  séduisant  mirage  de  Terreur,  cela  est 
explicable  jusqu'à  un  certain  point;  mais  que  des  hommes  d'un  sa- 
voir éprouvé^  comme  M.  Wachsmuth,  fassent  ainsi  abus  de  leur  éru- 
dition, c'est  ce  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer.  L'Ouranioê  deSimoni- 
dés  est  sans  doute  un  souvenir  qui  leur  pèse,  et  il  semble  qu'ils 
aient  à  cœur  de  trouver  en  France  un  pendant  à  cette  humiliante 
mystification. 

E.  Miller. 
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Suite  (1) 


II 

PATHOLOGIE  DEPUIS  SOLON  JUSQU'A  HIPPOCRATE. 

Si  noire  récolte  n'a  pas  èlé  très-abondante  sur  le  terrain  de  Tana- 
tomie  et  de  la  physiologie,  elle  nous  permet  cependant  de  soiyre  le 
fil  de  la  tradition  ;  et  si  maintenant  nous  recherchons  dans  ces  temps 
reculés  la  preuve  de  certaines  connaissances  en  pathologie  médicale 
et  chirurgicale,  nous  ne  manquerons  pas  non  plus  d'en  rencontrer 
qui  serviront  aussi  à  établir  la  perpétuité  de  la  médecine. 

IDÉE    QUE  PINDARE,  ESCHYLE,  SOPHOCLE,  EURIPIDE,  ARISTOPHANE 
SE  FAISAIENT  DE  LA  MÉDECINE  RT  DES  MÉDECINS. 

Pindare. —  Moins  d'un  siècle  après  Solon,  Pindare  (520-450),  tout 
en  faisant  la  part  au  destin,  tout  en  reconnaissant  combien  sont  pe- 
tites les  forces  humaines  {i),  combien  il  est  insensé  à  un  mortel 
comme  était  Ësculape  de  prétendre  ravir  à  la  mort  ses  victimes  (3), 

(1)  Voir  le  numéro  de  novembre  1SS8. 

(2)  Pyth.,  III,  62  û*ai  suivi  l^éd.  de  Bergk).  Cette  pythiqne  a  été  éerite  vers  485. 

(3)  Ibid.,  m,  55  et  suir.  —  Voy.  aussi  dans  Panyasls,  fragm.  18^  et  Phérécyde,. 
fragm*  8^  Ësculape  frappé  de  la  foudre  pour  avoir  voulu  ressusciter  un  mort. 
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attribue  cependant  à  Chiron  et  à  ses  élèves  une  puissance  naturelle 
qui  ne  laisse  pas  beaucoup  de  place  à  l'intervention  d'une  volonté 
divine  ou  à  l'action  brutale  de  la  fatalité,  c  Je  voudrais,  s'écrie  Pin- 
dare  qui  cherche  un  remède  aux  tourments  que  la  pierre  causait  à 
Hiéron  de  Syracuse,  je  voudrais,  sMI  est  permis  à  ma  voix  d'exprimer 
un  vœu  que  chacun  forme,  voir  encore  vivant  sur  cette  terre  qu'il  a 
quittée,  Chiron,  fils  de  Philyre,  rejeton  de  l'Uranide  Cronos  qui  com- 
mande au  loin  ;  je  souhaiterais  de  voir  régner  encore  sur  le  Pélion 
le  centaure  sauvage  au  cœur  ami  des  hommes,  tel  qu'il  étaitlorsqu'il 
éleva  autrefois  Esculape,  artisan  habile  à  calmer  la  douleur  et  à  for- 
tifier les  membres,  héroïque  dompteur  de  toutes  les  maladies  (i).  >  Ces 
maladies  «  ce  sont  les  ulcères  qui  naissent  spontanément,  les  plaies 
que  produisent  le  fer  brillant  ou  la  pierre  lancée  de  loin,  les  maux 
engendrés  parle  feu  de  Tété  (2)  ou  par  les  rigueurs  de  l'hiver  et  qui 
ruinent  le  corps.  »  Pour  guérir  de  tels  maux,  dont  les  uns  sont  net- 
tement attribués  à  des  causes  internes  et  les  autres  à  des  causes  ci- 
ternes (division  qui  n'existe  qu'en  germe  dans  Homère  et  que  nous 
retrouverons  sous  des  formes  diverses  dans  la  Collection  hippocrati- 
que),  Chiron  se  permet,  il  est  vrai,  de  recourir  à  de  douces  incanta- 
tions (3);  mais  en  même  temps  il  administre  des  boissons  calmantes 
et  rafraîchissantes,  il  recouvre  les  membres  de  médicaments  et  remet 
d'autres  malades  sur  pied  en  leur  pratiquant  des  incisions  (4).  Le 
poète  qui  a  écrit  :  «  Ce  que  produit  la  nature  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort  (5),B  ne  pouvait  accorder  la  prééminence  aux  charmes  sur  la  théra- 
peutique naturelle.  —Ailleurs  (6), il  dit  «que  la  joie  est  le  meilleur 
médecin  des  fatigues.  »  Cette  sentence,  toute  brève  qu'elle  est^ 
montre  une  certaine  prédilection  pour  les  comparaisons  tirées  des 
œuvres  de  la  médecine. 

Le  passage  sur  Chiron,  que  je  viens  de  rapporter,  est  double- 
ment curieux  :  d'abord  il  nous  montre  quelle  importance  on  atta- 
chait à  la  médecine  du  temps  de  Pindare,  et  combien  cette  méde- 
cine était  active,  car  on  peut  supposer  que  le  poète  a  transporté  aux 


(i)  Pyth.,  m,  1-7.  Cf.  Nem.^  III,  53-55,  sur  la  dextérité  de  Chiron  et  d'EscuIape 
dans  Tapplicatioa  des  remèdes,  et  Pyth,,  I,  k^iil,  III,  68  et  sui?.,  allusion  à  la 
maladie  d'Hiéron,  déterminée  par  le  scholiaste  et  par  d'autres  auteurs,  plus  anciens 
que  lui  sans  doute. 

(2)  Notez  que  Selon  reconnaît  aussi  des  maladies  produites  par  Textrème  chaleur. 
C'est  là  une  étiologie  naturelle  et  non  mystique. 

(3)  MaXoocatc  iicaot6aic.  —  (4)  Pytfu,  III,  47  etsuiv. 

(5)  Oiymp,^  IX,  100.  Cf.  aussi  le  fragm.  140,  sur  lequel  J'aurai  à  revenir  à  propos 
d'Hippocrate.  ^  (6)  Nem.,  IV,  i-2. 
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temps  primitifs  le  tableau  des  pratiques  qu'il  avait  journellement 
sous  les  yeux;  eu  second  lieu,  nous  y  trouvons  la  confirmation  de  la 
tradition  qui  reporte  Texercice  de  la  médecine,  comme  celui  de  la 
chirurgie,  aux  périodes  les  plus  reculées  de  l'histoire.  C'est  encore  un 
argument  indirect  en  faveur  de  la  thèse  que  j'ai  défendue  contre 
H.  Malgaigne  à  propos  d'Homère  (1). 

La  médecine  magique  ou  théurgique  n'occupe  donc  qu'une  place 
secondaire  dans  les  œuvres  de  Pindare,  tandis  que  dans  les  œuvres 
des  philosophes  qui  florissaient  soit  quelque  temps  avant  lui,  soit  à  la 
même  époque,  les  cures  merveilleuses  sont  presque  toujours  mises  au 
premier  rang.  Ainsi  ces  philosophes  qui  tenaient  école  de  physique 
dans  rionie  ou  dans  la  Grande-Grèce,  et  qui  se  vantaient  de  con- 
naître et  de  révéler  les  lois  delà  nature,  ont,  d'une  part,  imaginé  les 
théories  biologiques  les  plus  contraires  aux  lois  naturelles,  et  d'autre 
part,  en  ce  qui  concerne  plus  spécialement  l'exercice  de  la  médecine, 
ont  mis  un  charlatanisme  éhonté  au  service  de  la  crédulité  la  plus 
puérile.  Ils  vivent  à  la  fois  du  naturel  et  du  surnaturel;  ils  paraissent 
même  avoir  devancé  les  prêtres  d'Esculape  dans  l'artde  la  jonglerie; 
du  moins  je  ne  trouve  aucun  témoignage  authentique  sur  la  méde- 
cine des  temples  avant  ceux  qu'on  peut  recueillir  sur  la  médecine 
des  philosophes. 

On  peut  même  remarquer  que  nos  physiciens  ne  font  pas  preuve 
d'un  grand  génie  d'invention  ;  ils  se  copient  les  uns  les  autres  et  ne 
varient  pas  beaucoup  leurs  cures;  ils  ont  pour  spécialité  de  s'atta- 
quer aux  grandes  pestes  ou  aux  autres  maladies  épidémiques.  On 
comprend  que  le  vulgaire  attribue  de  telles  maladies  à  quelque  in- 
fluence occulte,  et  que,  frappé  de  terreur,  il  invoque  à  son  secours 
des  puissances  mystérieuses;  mais  ce  qui  est  toujours  un  sujet  d'éton- 
nement,  c'est  que  des  savants,  ou  du  moins  des  gens  instruits,  entre- 
tiennent d'aussi  funestes  erreurs,  soit  par  un  concours  actif,  soit  par 
un  assentiment  tacite,  et  ne  se  laissent  pas  arrêter  par  l'évidente  ina- 
nité des  moyens  que  les  thaumaturges  ou  les  charlatans  se  plaisent  k 
imaginer. 

Eschyle.  —  Dans  Eschyle,  contemporain  de  Pindare,  les  origines 
de  la  médecine  sont  rattachées  à  des  idées  mythologiques;  mais  la 
médecine  elle-même  est,  néanmoins,  présentée  comme  une  science 
naturelle.  Prométhée  (2),  énumérant  les  bienfaits  dont  l'humanité 

(1)  Voy.  p.  84  et  saiv.  de  mon  mémoire  :  La  médecine  dans  Homère» 

(2)  Prom,^  476-ik83  (cette  pièce  a  été  représentée  au  plus  t6t  ?en  l'an  670}. 

XIX.  5 
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lui  esl  redevable  et  qui  lui  ont  attiré  la  haine  jalouse  et  la  cruelle 
vengeance  de  Jupiter,  s*écrie  :  t  Apprends  le  reste;  tu  vas  être  rem- 
pli de  plus  d'admiration  encore^  en  sachant  quels  artsj'aiinyenlés  et 
quelles  industries  j'ai  imaginées  Le  plus  grand  bien  dont  je  sois 
l'auteur  est  celui-ci  :  avant  moi,  avant  que  j'eusse  appris  à  former 
ces  mélanges  de  substances  salutaires  à  l'aide  desquels  on  se  défend 
contre  toutes  les  maladies,  si  quelqu'un  tombait  malade^  il  n'avait 
de  secours  ni  dans  les  remèdes,  ni  dans  le  régime  alimentaire  (1)  ; 
rien  pour  oindre  le  corps,  aucune  boisson  bienfaisante,  et  tous  tom- 
baient dans  le  marasme,  faute  de  médicaments.  »  Le  bon  médecin, 
d*dprès  notre  poète,  est  celui  qui  sait  appliquer  à  temps  les  remèdes 
convenables  ;  le  mauvais  est  celui  qui^  dans  une  grave  maladie,  perd 
courage,  se  trouble  et  ne  sait  imaginer  nul  traitement  secourable  (2). 

Hippocrate  n'eût  pas  mieux  dit.  Cependant  ces  vers  ont  été  écrits 
un  demi-siècle  avant  que  la  réputation d'Hippocrale  se  fût  fait  jour; 
de  telles  réflexions  supposent,  au  temps  d'Eschyle,  une  grande  idée 
de  la  médecine  et  une  grande  confiance  dans  les  médecins  (3).  Il  n'y 
a  rien  là  qui  rappelle  la  médecine  des  temples,  rien  non  plus  qui 
corresponde  à  cet  étal  misérable  où  la  science  avait  végété  avant 
Hippocrate,  comme  voudraient  nous  le  faire  croire  des  historiens  mal 
informéb.  Au  temps  d'Eschyle  comme  au  temps  d'Hippocrate^  même 
sévérité  de  langage  et  même  sentiment  élevé  de  la  puissance  de  l'art 
d'Esculape.  Eschyle  disait  des  Grecs  que  <  nul  mortel  ne  les  a  pour 
esclaves  ou  même  pour  sujets,  et  qu'Athènes  est  un  rempart  inex- 
pugnable, parce  qu'elle  contient  des  hommes  (4);  »  et  un  auteur  hip- 
pocratique  appelait  le  Péloponèse  c  le  pays  des  grandes  âmes  (5).  » 
On  sait  aussi  avec  quelle  noblesse  d'expressions  la  servitude  des 
peuples  orientaux  est  opposée  à  la  liberté  des  Grecs  dans  le  traité 
hippocratique  J9e5  airs,  des  eaux  et  des  lieux  (6). 

Je  n'ignore  pas  que  l'art  de  la  divination  est  placé  par  Promélhée 
immédiatement  à  côté  de  la  médecine,  comme  une  des  plus  utiles 
inventions  (7)^  et  qu'Apollon  Loxias  est  appelé  le  médecin^evin  et  le 
purificateur  des  maisons  (8)  ;  mais  il  ne  faut  pas  demander  à  un  poêle 

(1)  Voy.  n«  de  novembre,  note  1  de  la  page  347.  —  (a)  P/om.,  &72-75. 

(3)  Remarquez  aussi  cette  comparaison  tirée  de  la  médecine  ijProm.^  blS)  :  «  Les 
discours  sont  les  médecins  de  la  colère  qui  bouillonne.  »  Plus  haut  nous  avons 
signalé  une  comparaison  analogue  dans  Pindare. 

(&)  Pers,,  262  et  348-40.  La  môme  pensée  se  trouve  aussi  dans  Euripide,  ip?»g. 
in  Aul.y  1400-1401.  —  (5)  Des  semaines,  §  It,  t.  IX,  p.  436. 

(6)  §  23  et  24,  t.  II,  p.  83  et  suiv. 

(7)  Prom.,  484  et  suiv.  —  (8)  laTp6(UcvTtç.  Eumen,^  61-63  ^  Sv^pl.,  263. 
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la  rigueur  qu'on  a  le  droit  d'exiger  d'un  savant,  el  Ton  doit  recon- 
naître que,  tout  en  sacrifiant  en  une  certaine  mesure  aux  opinions 
de  son  temps,  Eschyle  admet  et  célèbre  une  médecine  naturelle  des 
plus  actives.  Quand  il  y  a,  dit-il,  besoin  de  remèdes  utiles,  éloignons 
la  maladie  en  brûlant  et  en  coupant  (1). 

Sophocle.  —  A  mesure  que  le  temps  marche,  les  idées  médicales 
s*étendent  et  se  perfectionnent  ;  Eschyle  nous  a  révélé  un  des  carac- 
tères du  mauvais  médecin,  Sophocle  (2)  en  indique  un  autre  :  c  Ce- 
lui-là ressemble  à  un  médecin  malhabile  dans  la  connaissance  des 
maladies,  qui,  s'emportant  contre  les  fautes  des  mortels,  prescrit  un 
remède  plus  grand  que  ne  le  comporte  le  mal.  » 

Cette  image,  transportée  de  la  médecine  dans  la  poésie^  est  à  peu 
prés  la  seule  considération  générale  que  j'aie  rencontrée  dans  Sopho- 
cle^ mais  elle  en  vaut  beaucoup  d'autres,  et  nous  avons  eu  aussi 
l'occasion  de  relever  dans  ce  poète  plus  d'une  observation  de  détail 
qui  supposent  un  certain  commerce  avec  les  médecins  et  qui  prou- 
vent la  fréquence  de  leur  intervention.  C'est  ainsi  que  le  sommeil  est 
appelé  le  médecin  de  la  douleur,  et  que  la  mort  est  présentée  comme 
le  suprême  médecin  des  maladies  (3). 

Euripide.  —  De  même,  un  peu  plus  tard,  Euripide  (4;  dit  :  «  Le 
médecin  doit  considérer  la  maladie  et  ne  pas  ordonner  des  remèdes 
qui  n'y  répondent  pas  directement.  >  On  croirait  lire  un  aphorisme 
d'flippocrate.  C'est  en  effet  un  défaut  capital,  et  malheureusement  trop 
fréquent  chez  les  médecins,  que  de  ne  pas  savoir  proportionner  le 
traitement  à  l'importance  du  mal  et  de  pécher  par  excès  ou  par  timi- 
dité. 

Ailleurs  (5), on  retrouve  encore  un  précepte  que  les  Hippocratiques, 
et  notamment  Tauteur  du  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lietéx,  ont 
bien  souvent  donné  :  c  Le  médecin  qui  veut  bien  traiter  les  maladies 
doit  les  considérer  par  rapport  au  régime  des  habitants,  à  la  nature  du 
sol.  1  Clément  d'Alexandrie,  qui  rapporte  ce  passage,  n'A  pas  manqué 
de  signaler  le  rapprochement  entre  Euripide  et  Hippocrate.  Le  même 
poète  (6)  veut  aussi  que  le  médecin  sache  temporiser,  assurant  qu'il 
guérira  peut-être  plus  sûrement  qu'en  recourant  à  l'instrument  tran- 
chant, c'est-à-dire  aux  remèdes  énergiques.  Cependant  il  ne  proscrit 
pas  ce  moyen  extrême,  car  il  dit  (7)  que  le  médecin  tire  grand  profit 

(1)  Ajax,  8/i7-350.  —  (2)  Fragm.  519.  Au  fragm.  553,  le  même  poëie  r  commande 
de  rapporter  avec  patience  les  maladies  que  les  dieui  eu  voient. 

(3)  Fragm.  300  et  118.  —  (ft)  Fragiu.  2U9.  —  (5)  Fragtn.  073.  -  (6;  Fragm.  8»7. 
—  (7)  Fragoi.  &18. 
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contre  les  graves  maladies  en  usant  tantôt  des  incisions  et  tantôt  des 
potions  on  des  remèdes.  Mais  il  ne  veut  pas  (i)  qu'on  augmente  le 
mal  en  révélant  au  patient  le  danger  qu'il  court,  attendu  que  Tigno- 
rance  de  ce  danger  est  déjà  un  adoucissement.  Il  sait  également  (2) 
qu'il  est  plus  facile  de  prendre  une  maladie  que  d'en  guérir. 

Le  passage  capital,  celui  où  nous  trouvons  les  plus  précieux  ren- 
seignements, est  tiré  de  VHippolyte  (3);  je  le  cite  en  entier  pour  ter- 
miner ce  paragraphe,  c  Si  tu  es  atteinte,  dit  la  nourrice  de  Phèdre, 
d'un  malcachéy  voici  les  femmes  prêtes  à  le  guérir;  si,  au  contraire, 
ce  mal  peut  être  connu  des  hommes,  parle  afin  que  les  médecins 
soient  avertis.  »  Nous  voyons  donc  dans  Euripide  l'intervention  des 
sages-femmes  et  des  médecins,  dont  l'oSBce  simultané  est  si  souvent 
recommandé  dans  les  livres  Sur  les  maladies  des  femmes  qui  font 
partie  de  la  Collection  hippocratique. 

Aristophane.  —  Il  ne  faut  chercher  dans  Aristophane  ni  la  bien- 
veillance,  ni  même  la  justice  à  l'égard  des  médecins  :  les  portraits 
sont  des  charges.  Toutefois,  si  on  veut  bien  se  rappeler  les  repro- 
ches fortement  motivés  qui  se  lisent  en  tant  de  passages  de  la  Col- 
lection hippocratique  contre  les  charlatans  et  les  mauvais  médecins, 
contre  leur  vanité»  leur  bavardage,  leur  ostentation,  leur  avarice, 
leurs  fourberies,  leur  empressement  ridicule  mais  intéressé  auprès 
des  malades,  leur  superstition  même,  on  sera  porté  à  croire  que 
le  spirituel  et  impitoyable  comique  a  peint  exactement  les  ridi- 
cules de  nos  confrères  du  teipps  de  Périclès.  Avant  la  publication  du 
Journal  de  la  santé  du  roi  Louis  XIV  on  soupçonnait  Molière  d'une 
grande  exagération,  on  l'accusait  presque  de  mauvaise  foi  ;  aujour- 
d'hui on  trouve  qu'il  est  resté  au-dessous  de  la  vérité. 

Voyons  donc  ce  que  nous  apprend  Aristophane  : 

Les  devins,  les  artisans  de  médecine  (kTporéxvaOi  '^^  paresseux 
tout  occupés  de  leur  toilette^  les  prodigues,  sont  mis  au  même  rang; 
ce  sont  le&  Nuées  (c'est-à-dire  les  doctrines  amollissantes  des  moder* 
nés,  de  l'école  socratique)  qui  les  nourrissent,  parce  qu'à  tout  propos 
ils  chantent  leurs  louanges  (4).  Cependant,  nous  pouvons  nous  con- 
soler, puisque  Apollon  lui-même  n'est  pas  plus  épargné  ;  c'est  un  mé- 
decin ou,  ce  qui  est  synonyme,  un  devin  (5),  ce  qui  ressemble  beau- 
coup à  un  charlatan  ;  tous  les  philosophes,  ministres  des  Nuées,  ne 
soûl  que  des  sophistes  capables  de  toutes  les  actions  les  plus  per- 
verses ou  les  plus  honteuses  (6). 

(1)  Fragm.  190.  —  (2)  Hipp.,  187-191.  —  (3)  293  et  Buiv. 

(4)  NubeSf  831-334.  —  (5)  Plutus,  11.  —  (6)  Voy.  Nubes,  435-456. 
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Platas  est  ayeugle;  comment  faire  poar  le  guérir?  Vite,  faites 
quérir  un  médecin  ;— mais  où  donc  trouver  un  médecin  à  Athènes?  là 
où  il  n'y  a  pas  de  salaire  à  espérer,  vous  ne  trouverez  pas  d'artiste (1). 
Il  n'y  a  pas  d'autre  ressource  que  le  temple  d'Esculape  (2).  Ce  n'est 
certes  pas  que  notre  poète  ait  meilleure  opinion  des  prêtres  que  des 
médecins  ;  ils  auront  bientôt  leur  tour  (3);  mais  il  fallait  présente- 
ment une  victime  pour  la  risée  publique,  et  nos  malheureux  con- 
frères sont  la  première  qui  lui  tombe  sous  la  main. 

I3n  mauvais  plaisant,  dans  la  Vieillesse,  dit  à  son  interlocuteur  : 
c  II  y  a  un  an,  j'avais  mal  aux  yeux;  j'ai  eu  le  malheur  d'aller  trouver 
le  médecin  pour  qu'il  m'y  fasse  des  onctions,  etje  vais  plus  mal  (4\  » 

Mais  ce  ne  sont  encore  que  des  aménités!  Peut-on  rien  imaginer 
de  plus  insultant  que  l'ignoble  comparaison  que  fait  Aristophane 
entre  les  médecins  et  les  pédérastes  (5)  ?  Cependant,  il  est  malheu- 
reusement trop  vrai  que  les  médecins  n'échappaient  pas  plus  que 
les  philosophes  au  vice  infâme  dont  les  Grecs  se  faisaient  gloire.  Toute 
la  littérature  (môme  celle  qui  est  réputée  pour  la  plus  morale)  du 
siècle  de  Périclès  est  remplie  d'allusions  à  ce  vice  ;  et  c'est  cette  lit- 
térature qu'on  voudrait  faire  passer  pour  plus  chaste  que  celle  des 
Romains.  L'une  vaut  bien  l'autre  I 

Heureusement  ce  ne  j^ont  pas  là  les  seuls  renseignements  que  nous 
trouvions  sur  les  médecins  dans  Aristophane. 

Lorsque,  dans  les  Achamenses  (6),  le  paysan  demande  à  Dicéo- 
polis  de  lui  oindre  les  yeux,  celui-ci  lui  répond  :  c  Je  ne  suis  pas  un 
médecin  public  (SirifAoeneucov)  ;  adresse-toi  aux  Pittalus;  »  nom  de  fan- 
taisie, sans  doute,  et  qui  désigne  le  médecin  en  général,  ou  plutôt 
ceux  qui  étaient  chargés  du  service  médical  public  dans  les  villes  (7). 

(1)  Plutus,  403-A08.  —  (2)  Ibid,,  410-A12. 

(3)  Lisez,  vers  653  et  nuiv.,  la  cérémonie  de  l'incubation. 

(4)  Frag.  181.  Je  crois  que  c'est  là  le  sens  ironique  des  deux  Yers. — Les  onctions 
sor  les  yeux  sont  encore  mentionnées  dans  Acharn»^  1030,  et  on  les  trouve  également 
recommandées  dans  la  Collection  hippocratique. 

(5)  Ecciesiaz.j  363  et  suiv.  Blepyrus  constipé  s'écrie  (je  cite  le  latin  puisqu'il 
brave,  assure-t-on,  plus  Thonnâteté  que  le  français)  :  «  Quis  igitur  medicum  mihi 
arcessat^  et  quem?  Quis  eorum,  qui  clunibus  operam  dant,  artis  est  peritissimus  ? 
CaUetne  eam  Amynon  {orateur ^  célèbre  pédéraste)  ?  At  fortasse  negabit.  Antisthe- 
nem  (médecin  de  même  renommée)  quispiam  hue  evocet  omni  modo;  hic  enim 
homo,  ut  facile  conjicias,  si  ingemiscentem  audias,  novlt  quid  sibi  velit  culus 
cacaturiens.  n  Et  il  ajoute,  le  misérable,  sans  plus  de  respect  pour  la  chaste  Lucine^ 
dont  il  implore  le  secours  pour  ce  laborieux  accouchement  :  «  O  ? eneranda  Lucina, 
ne  me  sinis  disrumpi  obserato  podice,  ut  ne  fiam  lasanom  (9xa>pa{&Cc,  chaise  percée) 
comicum.  »  — (6)  Vers  1030  et  suiy. 

(7)  V.  plus  loin  (prochain  article)  ce  que  Je  dis  sur  ces  médecins  à  propos  d'Hérodote. 
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Plus  loîD»  dans  la  même  pièce  (1),  Lamacbua  prie  Dicëopolis  de  le 
remettre  entre  les  mains  pœanimneB  (les  mains  médicales)  de  Pitta- 
las.  Il  est  probable  que  Lamacbus  entend  aller  dans  la  maison  même 
du  médecin,  dans  son  officine  (lorpsTov)  ;  car  nous  savons  par  divers 
témoignages,  ceux  de  Platon  (2)^  d'Hippocrate,  en  plusieurs  passa- 
ges (3);  plus  tard  de  Xénophon  ('Oi  et  plus  tard  encore  (entre  3d3  et 
3U)  d'Escbine  ;6],  que  les  médecins  tenaient  boutique  et  maison  de 
santé,  que  les  malades  s'y  rendaient,  soit  pour  un  traitement  pas- 
sager, soit  pour  y  demeurer,  que  les  étudiants  étaient  aussi  formés 
dans  ro/)Ictn^,  enfin  qu'on  y  préparait  les  médicaments,  composés 
officinaux  ou  magistraux. 

On  pourrait  conclure  de  deux  vers  du  Lysistrate  (6)  qu'on  allait 
aussi  chez  les  sages-femmes  pour  y  accoucher.  Puisque  nous  venons 
de  toucher  à  cette  question,  citons  un  curieux  passage  sur  un  accou- 
chement simulé.  La  farce  est  assez  ignoble»  mais  elle  est  vraiment 
plaisante.  Dans  les  ThesmopKoriazusei^  Hnésiloque,  après  avoir  énu* 
méré  les  ruses  que  les  femmes  inventent  pour  tromper  leurs  maris, 
continue  en  ces  termes  (7)  :  a  Je  sais  une  femme  qui  prétendait  de- 
puis dix  jours  souffrir  les  douleurs  de  l'enfantement,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  acheté  un  enfant  ;  le  mari  (paruvre  mari  f)  allait  à  travers 
la  ville  quérir  des  drogues  qui  hâtent  raccouchement  (coxot^xui).  Ce- 
pendant une  vieille  apporta  dans  une  marmite  l'enfant  acheté  et 
dont  elle  avait  rempli  la  bouche  de  miel  pour  l'empêcher  de  crier. 
Quand  elle  fit  signe  à  la  femme  que  l'enfant  était  préparé,  celle-ci 
s*exclame  aussitôt  :  «  Va-t'en,  va-t'en,  mon  mari,  je  sens  que  j'ac- 
couche, le  voilà  qui  rue  contre  le  bas-ventre  (et  à  voix  basse)  de  la 
marmite.  »  Notre  homme  se  retire  tout  joyeux  ;  la  vieille  se  bâte 
d'enlever  le  miel  de  la  bouche  du  nouveau-né  qui  se  met  à  crier; 
alors  cette  coquine  prend  l'enfant  et  court  au  père  en  lui  disant  avec 
un  sourire  :  «  Un  lion,  un  lion  t'est  né;  il  te  ressemble  en  tout...  o 

On  voit  par  Hérodote  (8)  que  les  maladies  simulées  sont  depuis 

(1)  Vers  1222-1223.  —  (2)  Platon,  Rep.,  III,  p.  ft05  A. 
(S)  Voy.  dans  Tédit.  Littré,  t.  V,  p.  25. 

(k)  Hist.gr.  II,  13.  Un  individu  qui  sort  de  l'IorpeTov,  où  il  b'était  rendu  pour 
un  mal  d'yeux. 

(5)  Àdu.  Timarch.y  p.  407,  éd.  de  Zurich,  1850,  in-4*.  CVstTimarquc  qui  Ta  s'éta- 
blir ches  le  médeciu  Euthydique,  au  Pirée,  sons  prétexte  de  devenir  médecin  lui- 
même. 

(6)  Vers  746-747  :  oixaSé  ji*  &ç  xit*  jiaîov,  lâ  Aucn^pon),  àic6icsp,i)/ov  à«  Tdxurca. 

(7)  Vers  502  et  suiv. 

(8)  1,50.  —  M.  Boisseau  a  relevé  ce  fait  dans  un  Mémoire  sur  Vhistfnrg  dfg  n%fH 
ladieM  stmuléet  {Union  médicale,  S  octobre  iSSS). 
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longtemps  un  moyen  d'arriver  à  ses  fins.  C'est  ainsi  que  Pisistrate  se 
fait,  et  à  ses  mulets,  des  blessures  insignifiantes  pour  obtenir  une 
garde  des  Athéniens. 

Aristophane,  dans  une  pièce  intitulée  Amphiaraus,  dont  il  nous 
reste  seulement  vingt-deux  fragments,  avait  peint  et  tourné  en  ridi- 
cule les  craintes  superstitieuses  d'un  malade  ;  c'est  pour  nous  une 
des  grandes  pertes  de  la  littérature  ancienne,  car  les  fragments  con- 
servés ne  nous  intéressent  guère  que  par  quelques  détails  de  cuisine 
et  par  la  mention  des  pharmacopoles  et  de  leurs  bottes  à  médica- 
ments (1).  Ces  pharmacopoles»  il  ne  faut  pas,  comme  le  font  certains 
bistoriens»  les  confondre  avec  nos  pharmaciens  ;  ils  ne  faisaient  pas 
partie  du  corps  médical  ;  on  pourrait  tout  au  plus  les  comparer  à  nos 
herboristes  ou  droguistes,  ou  même  à  nos  parfumeurs,  car  ils  étaient  en 
général  chargés  de  vendre  les  matières  premières,  commerce  auquel  ils 
joignaient  le  plus  souvent  celui  des  philtres,  des  amulettes  et  de  tout 
l'attirail  de  la  magie  et  de  la  sorcellerie,  en  même  temps  qu'ils  débi- 
taient toutes  sortes  de  préparations  destinées  à  réparer  les  outrages 
du  temps  ou  les  avaries  de  la  débauche. 

Il  y  a  dans  les  Nuées  (2)  une  longue  discussion,  et  des  plus  curieuses, 
sur  l'explication  qu'il  faut  donner  des  phénomènes  apparents  de  la 
nature,  par  exemple  de  la  pluie,  de  la  foudre.  Strepsiade  explique 
tout  par  la  volonté  et  l'impulsion  des  dieux  ;  Socrate  ne  veut  faire 
intervenir,  comme  plus  tard  Lucrèce,  que  les  mouvements  spontanés 
de  la  nature.  D'après  les  données  de  sa  pièce,  on  peut  croire  qu'Aris- 
tophane est  plutôt  avec  Strepsiade  qu'avec  Socrate,  qui  cependant 
joue  là  le  rôle  du  vrai  savant.  Peut-être  Aristophane  se  moque-t-il 
des  deux  interlocuteurs;  il  en  est  bien  capable,  tant  les  raisonnements 
de  Strepsiade  sont  ridicules. 

Il  faut  n'avoir  ni  étudié  l'histoire  grecque,  ni  réfléchi  sur  les  con- 
ditions du  développement  de  la  science  et  des  lettres,  ni  parcouru 
les  dialogues  de  Platon,  les  comédies  d'Aristophane,  les  tragédies 

(1)  Fragna.  95. —  Voy.  aussi  dans  Nubes,  766,  uo  pharmacopole  qui  vend  des  amu- 
lettes ou  pierres  magiques.  Il  y  avait  aussi  des  anneaux  magiques  pour  préserver 
des  morsures.  Plutusy  883-88&.  Les  incantations  {lizn^ltoi),  les  paroles  enchanteresses 
(Xoyoi  OcXxT^^ptot),  les  philtres  sont  surtout  des  remèdes  d'amour;  Eurip.,  Hipp.,  /|78- 
670  et  509-510.  Dans  la  môme  pièce,  vers  769,  les  magicienoes  sont  appelées  (paptxa- 
x(&c-  —  Cf.  pour  çapixoxo;  (vetie ficus),  n»  de  novembre,  note  6  de  la  p.  350. 

(2)  Vers  358  «"t  suiv.  C'est  dans  cette  môme  comédie  qu'Aristophane^  vers  327  et 
SQÎv.,  et  627,  prête  à  Socrate  la  théorie  de  Tair  infini  et  tout-puissant,  laquelli^  ap- 
partient à  Ologène  d'ApoUonie.  L'dbceipov  d'Anaximandre  semble  une  manière  d'être 
intermédiaire  entre  reau  et  l'air. 
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d'Euripide,  ou  les  frainnents  des  autres  poëtes  et  les  ouvrages  de 
Xénophon>  pour  s'imaginer  que  la  médecine  est  sortie  toute  faite  de 
la  tête  d'Hippocrate,  comme  Minerve  toute  armée  du  cerveau  de 
Jupiter.  Qui  donc  a  jamais  dit  que  Phidias  avait  inventé  la  sculpture, 
Socrate  la  philosophie  et  Aristote  la  logique  ou  la  rhétorique?  Sans 
remonter  plus  haut  que  le  siècle  même  où  a  paru  le  chef  de  Técole 
de  Cos,  on  reconnaît  bientôt,  en  lisant  les  auteurs  dont  je  viens  de 
rappeler  les  noms,  qu'Hippocrate  est  né  en  un  pays  et  à  un  moment 
où  la  médecine  intervient  dans  presque  toutes  les  circonstances  im- 
portantes de  la  vie  publique  et  privée,  où  elle  sert  de  termes  de 
comparaison  pour  toutes  sortes  de  préceptes  moraux  ou  de  doctrines 
politiques.  Lors  même  que  nous  n'aurions  sur  l'existence  florissante 
de  la  médecine  avant  le  siècle  d'Hippocrate  aucun  témoignage,  il 
faudrait  bien  encore  admettre  que  ni  Euripide,  ni  Aristophane,  ni 
Socrate  n'ont  pu  prendre  dans  les  écrits  d'Hippocrate  les  renseigne- 
ments qu'ils  nous  fournissent  en  si  grande  abondance  sur  la  méde- 
cine et  sur  les  médecins.  Hippocrate  est  né  en  460  ;  Socrate  dix  ans 
avant,  en  470(1);  Sophocle  en  495;  Euripide  en  480  (2);  Aristo- 
phane vers  Tan  4S0  (3)  ;  il  est  par  conséquent  de  dix  ans  seulement 
plus  jeune  qu'Hippocrate.  Entre  de  telles  limites,  ni  Hippocrate,  quel 
qu'ait  été  son  génie,  n'aurait  eu  le  temps  d'inventer  la  médecine, 
surtout  de  lui  donner  tout  à  coup  tant  d'extension  ci  tant  d'autorité; 
ni  Socrate,  ni  Euripide  Chien  que  plusieurs  de  ses  pièces  aient  été 
jouées  tardivement),  ni  même  Aristophane;  quelque  empressement 
qu'on  leur  suppose  pour  une  science  si  nouvelle,  n'auraient  eu  non 
plus  le  loisir  de  s'en  instruire  et  de  s'y  intéresser  à  tel  point  qu'ils 
en  discourent  comme  d'un  sujet  d'étude  familière. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  par  curiosité,  mais  pour  défendre  une 
thèse  historique,  que  nous  avons  recherché  avec  un  soin  tout  parti- 
culier ce  que  peuvent  nous  apprendre  sur  la  condition  du  médecin 
et  sur  l'état  des  sciences  médicales  dans  la  société  grecque,à  la  venue 
d'Hippocrate,  Socrate  par  la  bouche  de  Platon,  Sophocle,  Euripide, 
Aristophane  et  quelques  autres  auteurs  de  moindre  conséquence. 

Ch.  Darbmbehg. 

{La  fuite  prochainement.) 

(1)  On  n'objectera  sans  donte  pas  qne  doqs  avons  les  oavragi»  de  Platon  (né 
en  &30)  et  non  pas  ceux  de  Socrate;  mais  le  disciple  n'est  qne  l'écho  de  la  parole  da 
mattro,  et  personne  ne  croira  qne  Platon  eût  parlé  à  chaque  page  de  médecine  si 
Socrate  n'y  avait  pas  fait  k  chaque  instant  aUusion  dans  ses  cooTersations  et  dans 
son  enseignement. 

(3)  Ses  débuts  sont  de  ftSS.  —  (3)  Ses  débuts  paraissent  dater  de  ASl. 
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L'Emperear  vient  de  faire  don  au  Mu86e  de  Saint-Germain  d*ane 
très-curieuse  collection  gallo-romaine,  formée  à  Vaison,  l'antique  Vasio 
Vocontiofum^  par  les  soins  d'un  amateur  du  pays,  M.  Blancbon^  qui  a  bien 
voulu  la  céder  au  Musée.  Cette  collection,  qui  ne  se  compose  que  d'objets 
du  pays,  provient  surtout  d'un  cimetière  très-riche  que  M.  Blanchon  a  pu 
exploiter  en  presque  totalité.  On  y  remarque  des  fioles  et  des  urnes  en 
verre  de  la  plus  belle  conservation,  deux  magnifiques  fibules,  une  nom- 
breuse série  de  lampes,  toute  une  collection  de  monnaies  du  haut  et  du 
bas  Empire,  des  pierres  gravées^  etc.  Cette  collection  sera  bientôt  installée 
au  musée  dans  (une  vitrine  spéciale,  qui  offrira  au  public  un  précieux 
spécimen  de  la  civilisation  romaine  dans  la  Narbonnaise.  Cest  une  excel- 
lente acquisition  pour  Saint-Germain.  Nous  sommes  également  heureux 
d'apprendre  à  nos  lecteurs  que  l'administration  du  Musée  vient  de  faire 
mouler  les  bas-reliefs  de  Tare  d'Orange.  Le  moulage  a  parfaitement  réussi 
sous  l'habile  direction  de  M.  Abel,  maître  chef  des  ateliers  du  Musée.  Le 
tout  est  arrivé  intact  à  Saint-Germain,  et  sous  peu  on  pourra  étudier  à  loisir 
les  intéressantes  sculptures  parmi  lesquelles  se  reconnaissent  des  trophées 
composés  d'armes  et  enseignes  gauloises,  l'épée,  le  bouclier,  le  carnix^  le 
sanglier-étendard.  L'étude  de  ces  bas-reliefs  mis  ainsi  à  la  disposition  des 
savants  permettra,  sans  doute,  de  dater  définitivement  le  monument. 
C'est  un  vrai  service  rendu  à  la  science. 

Le  mois  dernier^  au  moment  où  nous  venions  de  mettre  sous  presse 

la  livraison  de  décembre,  nous  avons  appris  la  mort  de  notre  savant  colla- 
borateur M.  A.  J.  H.  Vincent,  membre  de  l'Institut,  décédé  à  Paris  le 
26  novembre  à  l'ftge  de  71  ans.  M.  Vincent  apportait  dans  ses  recherches 
archéologiques  l'expérience  du  mathématicien.  Jointe  à  la  sagacité  d'un 
philologue  versé  dans  l'étude  de  la  langue  grecque.  L'espace  nous  manque 
pour  retracer  la  carrière  de  M.  Vincent;  nous  croyons  rendre  mieux  hom- 
mage à  sa  mémoire  en  donnant  le  détail  des  dissertations  que  lui  doit  la 
Bévue  archéologique. 

1845.  Sur  rkarmonie  chez  les  Grecs. 

1846.  Des  notations  scientifiques  à  V Ecole  d^ Alexandrie. 
1846.  Lettre  à  M.  Lettonne  sur  un  abacus  athénien. 

1854-55.  Lettre  à  M.  Th.  fl.  Martin  au  sujet  du  mémoire  posthume  de  M.  Le- 

tronne. 
n      Notice  sur  remploi  du  quart  de  ton  dans  le  chant  liturgique  constaté  sur 

VAntiphmaire  de  Montpellier. 
1855-56.  Supplément. 

1856-57.  Essai  éP explication  d*un  passage  mathématique  du  Ménon  de  Platon. 
1857-58.  Note  sur  la  modalité  du  chant  ecclésiastique. 
1859-60.  Lettre  à  M.  F.  Morand  siir  le  nom  et  Vinscription  de  Vandenne 
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docks  (kê  beffroi  de  Bmdognêj  et  observaHans  (de  M,  F.)  mar  ottie 
lettre, 
1859-60.  Explication  d'une  scène  relatvoe  à  la  misique,  représentée  sur  un  vase 
grec  du  Musée  de  Berlin . 

1864.  Note  sur  la  messe  grecque  qui  se  chantait  autrefois  à  l'abbaye  royale  de 

Saint-Denis,  le  jour  de  Voctaoe  de  la  fête  patronale. 
»      Observations  relatives  à  la  note  de  M,  de  Bougé  sur  le  calendrier  et  les 
dates  égyptiennes. 

1865.  Note  sur  un  papyrus  astronomique  cité  par  M,  Letronne, 

1868.  Mémoire  sur  le  calendrier  des  Lagides,  à  Voccasion  de  la  découoerte  du 
décret  de  Canope. 

Nous  n'arons  pas  besoin  d'insister  sur  d'antres  travaux  importants  de 
M.  Vincent,  tels  que  son  Cours  de  géométrie  élémentaire  (i8.6),  sa  Notice  de 
manuscrits  grecs  relatifs  à  la  musique  (volume  in-4^  de  600  pages)^dont  la 
publication  détermina  son  entrée  à  rinslitut^  en  1850  ;  sa  traduction, 
accompagnée  du  texte  grec,  de  la  IHoptra  d'Héron  le  Mécanicien  ;  enfin 
ses  essais  de  traduction  et  d'élncidation  de  tous  les  traités  grecs  qui  nous 
sont  parvenus  sur  la  poliorcélique  des  anciens^  travail  entrepris  sur  la  de- 
mande de  S.  M.  l'Empereur,  qui,  le  15  août  1863,  fit  remettre  à  M.  Vincent, 
comme  témoignage  de  sa  haute  satisfaction,  la  croix  d'ofBcier  de  la 
Légion  d'honneur. 

A  travers  les  difficultés  qu'une  santé  déplorable  créait  &  son  amour  pas- 
sionné de  la  science,  M.  Vincent  savait  encore  garder  la  sérénité  d'un 
homme  qui  remplit  tous  ses  devoirs  et  cède  en  toute  occurrence  aux  in- 
spirations d'un  cœur  généreux  et  profondément  chrétien.      G.  E.  R. 

—  Livres  remis  au  bureau  de  la  Bévue  :  Les  jeux  des  anciens,  leur  des- 
cription,  leur  origine,  leurs  rapports  avec  la  religion,  Vhistoire,  les  arts  et  les 
mœurs,  par  L.  Becq  de  Fonquières  ;  ouvrage  accompagné  de  gravures  sur 
bois  d'après  l'antique,  dessinées  et  gravées  par  M.  Léon  Le  Maire.  Pans, 
Ueinwald,  in -8%  460  p.,  1860. 

Quomodo  Qrœciam  tragicipœiœ  Qrmci  descripserint,  thesim  facultati  litte- 
rarum  Parisiensi  proponebat  Louis  Petit  de  Julleville.  Paris,  Thorin,  in-8% 
1868. 

VEcole  d Athènes  au  quatrième  siècle  après  Jésus-Christ,  thèse  de  doctorat 
présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  par  Louis  Petit  de  Julleville. 
Paris,  Tborin,  1868,  in-8». 

Augustus,  Marmorstatue  des  BerlmerMueeums.  Acht  nnd  zwanzigstes  Pro- 
gramm  zum  Winckelmannsfest  der  archaologîschen  Gesellschaft  zu  Ber- 
lin, von  E.  Hûbner,  nebst  zvrei  Tafeln.  Berlin,  1868.  Hetz  (Bessersche 
Buchhandlung),  in-4«.  Tous  ceux  qni  s'occupent  diconographie  romaine 
liront  avec  intérêt  cette  dissertation,  consacrée  à  une  belle  statue  de  mar- 
bre acquise,  il  y  a  deux  ans,  par  le  Musée  de  Berlin.  Cette  statue,  aussi 
loin  que  l'on  peut  remonter  dans  son  histoire,  avait  orné  d'abord  le  châ- 
teau de  Richelieu  en  Touraine;  elle  avait  passé  de  là  à  la  Malmaison,  puis 
dans  la  collection  Pourtalès. 
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Étades  oritlqtaas  et  exégétlques  sur  les  Perses  d'Eschyle, 

par  Charles  Pumcb,  docteur  et  professeur.  Neuchàtel,  1868. 

La  simplirité  et  la  grandeur  de  Taction^  le  Bublime  du  sentiment  et  de 
la  pensée,  la  yérité  des  caractères,  la  beaaté  des  parties  lyriques,  la  naïveté 
héroïque  et  le  haut  pathos  du  dialogue  ne  le  cèdent  en  rien,  dans  les 
Perses  d'Eschyle,  à  ce  qu'on  admire  le  plus  dans  ses  autres  chefs^l'œuvre. 
Par  son  sujet,  par  réyénement  qui  Ta  fourni,  cette  pièce  est  unique  parmi 
toutes  les  productions  du  théâtre  grec,  unique  du  moins  pour  nous,  puis- 
que rien  ne  s'est  conservé,  sauf  quelques  yers,  sauf  quelques  vagues  et 
insuAlsantes  notice^,  de  la  Prise  de  Milet  de  Phrynichus,  et  de  ses 
Phéniciennes  où  il  devançait  Eschyle  dans  la  célébration  de  la  vic- 
toire de  Salamine.  La  hardiesse  de  cette  innovation,  tellement  con- 
traire aux  habitudes  et  aux  origines  sacrées  de  la  tragédie  grecque,  à 
ses  préférences  traditionnelles  pour  le  mythe  et  la  légende  qu'avait 
chantés  l'épopée,  s'explique  par  les  circonstances,  par  un  état  des  choses 
et  des  esprits  qui  ne  s'était  jamais  vu  et  qui  ne  se  reproduisit  jamais  dans 
l'ancienne  Grèce  ;  et  l'exaltation  du  sentiment  national,  qui  animait  à 
cette  époque  le  poète  et  les  spectateurs,  fait  comprendre  que  ces  pièces 
aient  été  admises  &  la  représentation,  et  que  l'échec  essuyé  par  la  Prise  de 
Milet,  pour  avoir  trop  vivement  rappelé  un  grand  deuil  public  et  l'abandon 
fatal  qu'on  avait  à  se  reprocher,  n'ait  pas  découragé  les  deux  autres  ten- 
tatives. En  toute  supposition,  c'est  un  phénomène  dans  son  espèce  que 
cette  tragédie  des  Perses  empruntée  par  un  Grec  à  l'histoire,  bien  plus,  à 
l'histoire  contemporaine* 

Le  travail  dont  nous  avons  à  rendre  compte  en  quelques  pages,  et  qui 
vient  grossir  le  nombre  déjà  grand  des  commentaires  dont  les  Perses 
d'Eschyle  ont  été  l'objet,  surtout  depuis  quelques  années,  est  aussi,  vu  le 
sol  d'où  il  provient,  une  rareté.  Eschyle  commenté,  son  texte  examiné, 
corrigé,  éclairé  avec  l'exactitude  minutieuse  du  philologue,  par  un  Neu- 
chAtelois,  un  savant  de  la  Suisse  française,  disciple  de  l'Allemagne  sans 
doute,  il  en  donne  plus  d'une  preuve,  mais  assez  téméraire,  ou  bien,  et 
c'est  là  notre  sentiment,  assez  fort  pour  entrer  en  discussion  soutenue 
avec  ces  maîtres  de  la  science  1  Ailleurs  encore  qu'en  Suisse,  nous 
l'espérons,  ce  courageux  essai  obtiendra  l'examen  étendu  et  scrupuleux 
dont  il  est  digne;  et  cet  examen  demandera  l'emploi  du  microscope,  la 
discussion  de  mainte  question  de  grammaire  et  de  critique  verbale,  dans 
laquelle  ne  peut  entrer  une  si  courte  notice,  destinée  seulement  à  appe- 
ler l'attention  sur  un  traTail  d'une  éminente  valeur.  Cependant,  au  sa- 
voir de  l'helléniste,  l'auteur  joint  le  goût  exercé  du  littérateur,  et  nous 
pouvons  au  moins  donner  ici  quelque  idée  de  l'attrait  que  ce  genre 
d'étudttB  doit  à  une  alliance  de  qualités  bien  propres  à  s'entr'aider,  mais 
qu'il  n'est  pas  donné  à  tous  de  réunir. 
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U  86  présente  pourtant^  dès  le  débot,  uo  point  de  discussion  littéraire 
sur  lequel  bous  ne  sommes  pas  entièrement  du  même  avis  que  M.  Prince. 
A  la  suite  de  quelques  renseignements  sur  les  circonstances  qui  Tont 
engagé  à  publier  ces  extraits  du  dernier  cours  qu'il  a  donné  au  gymnase 
supérieur  de  la  commune  de  Neucbfttel,  et  sur  les  éditeurs  et  commenta- 
teurs qu'il  a  interrogés  dans  ses  recberches,  M.  Prince  emploie  la  seconde 
partie  de  son  introduction  à  l'examen  des  deux  questions  suivantes  : 

1®  Quel  est  le  but  que  le  poète  s'est  proposé  dans  cette  œuvre?  2®  Quel 
est  le  plan  qu'il  s'est  tracé  pour  atteindre  ce  but? 

«  En  effet,  observe-t-il  avec  raison,  c'est  là  un  point  qui  intéresse 
directement  l'exégèse  et,  dans  une  certaine  mesure,  la  critique  du  texte 
lui-môme.  Il  importe  à  l'interprète  de  s'élever  à  l'idéal  sur  lequel  l'auteur 
a  eu  sans  cesse  les  yeux^  de  s'être  rendu  compte  de  l'idée  inspiratrice  qui 
a  présidé  à  la  composition,  et  du  plan  dans  lequel  cette  idée  s'est  réalisée. 
Ces  deux  facteurs  ne  sont  pas  nécessairement  identiques;  le  premier  est 
directement  un  effet  de  l'inspiration,  le  second  est  le  produit  des  combi- 
naisons de  l'art.  » 

La  question  du  plan  est  traitée  la  première  dans  une  analyse  très-bien  faite. 
La  composition  d'une  tragédie  d'Eschyle,  conmie  le  remarque  M«  Prince, 
demande,  pour  être  comprise,  qu'on  fasse  une  distinction  entre  la  forme 
et  le  fond.  Dans  les  Perses,  la  forme  c'est  l'action  même,  que  la  représen- 
tation théâtrale  offre  aux  yeux,  à  Tattention  curieuse  des  spectateurs;  elle 
y  est  d'une  simplicité  qui  étonne  ou  choque  même  plus  d'un  critique 
moderne  qui  n*a  pas  su  voir  au  delà.  Les  pressentiments  qui  agitent  le 
sénat  et  la  cour  du  Suze  dans  l'attente  de  l'armée,  l'arrivée  du  messager, 
la  catastrophe  dont  il  fait  l'effrayant  récit,  l'évocation  de  Tombre  de 
Darius,  l'anathème  qu'il  prononce  contre  la  folle  ambition  de  son  61s, 
enfin  la  présence  de  Xerxès  en  personne,  l'état  d'humiliation  de  cet  orgueil- 
leux monarque,  ses  regrets  déchirants  qui  éclatent  en  complaintes  alter- 
nant avec  celles  du  chœur,  voilà  toutes  les  péripéties  de  ce  drame»  si 
l'emploi  de  ce  terme  convient  à  des  accidents  si  peu  compliqués.  Aussi  les 
Perses,  au  jugement  de  La  Harpe,  seraient-ils  moins  une  tragédie,  au  sens 
propre  du  mot,  qu'une  grande  composition  lyrique,  une  cantate  de  deuil. 

La  critique,  mieux  avisée  de  nos  Jours  et  plus  pénétrante,  refuse  de 
s'arrêter  à  ces  apparences  :  elle  y  découvre  une  double  portée  dramatique, 
ou,  si  l'on  veut,  un  artifice  de  perspective,  une  de  ces  nobles  ruses  dont 
l'art  grec,  à  l'occasion,  aimait  à  faire  usage.  En  arrière  du  premier  plan 
où  se  passe  l'action,  ou  plutôt  au-dessus  de  la  scène,  une  figure  est  en 
vue,  qui  domine  tout  le  reste,  pareille  à  ces  divinités  que  la  tragédie  fai- 
sait apparaître  sur  un  nuage.  Athènes,  par  un  prestige  qui  est  une  mer- 
yeille  de  l'art,  ne  cesse  de  grandir  avec  le  trouble  dont  elle  frappe  ses 
ennemis;  rayonnante  de  gloire,  elle  voit  à  ses  pieds  la  Perse  abattue,  gé- 
missante, dont  l'hommage  forcé,  mais  d'autant  plus  éloquent,  proclame  la 
supériorité  de  ce  peuple  d'hommes  libres,  dont  elle  méprisait  naguère  le 
petit  nombre.  Et  cet  aveu,  tous  les  actes,  les  mouvements,  les  discours  et 
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les  chants  des  personnages  dans  l'orchestre  et  sur  la  scène,  l'accusent  comme 
à  Tenvi  depuis  le  début  jusqu'au  dénouement. 

Les  doutes  que  peut  laisser  dans  quelques  esprits  celte  solution,  pour- 
raient bien  se  trouver  prévenus  d'emblée  si  la  trilogie  d'Eschyle  eiîstait 
en  son  entier;  le  Phinée  qui  précédait  les  Perses,  le  Glaucus  qui  complé- 
tait la  trilogie^  ajouteraient  au  moins,  on  peut  le  croire,  une  nouvelle  évi* 
dence  au  calcul  du  poète,  à  hi  signification  de  ce  grand  tableau  scénique, 
telle  que  l'entend  le  docte  professeur.  Il  cite  à  l'appui,  comme  exemples 
de  combinaisons  analogues,  deux  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  italienne, 
qu*il  a  vus  et  admirés  &  Rome,  et  dont  il  donne  une  interprétation  ingé- 
nieuse et  plausible. 

Mais,  cette  gloire  de  la  patrie  d'Eschyle,  ne  l'a-t-il  célébrée  que  pour 
elle-même^  que  pour  la  satisfaction  du  sentiment  national?  Est-ce  là  son 
véritable  et  unique  but,  l'idée  inspiratrice,  comme  le  suppose  M. Prince? 
En  d'autres  termes^  le  juste  orgueil  qui  faisait  battre  le  cœur  du  poète  avec 
celui  de  ses  concitoyens,  excluait-il  tout  autre  motif  dans  l'entente  et  le 
développement  de  son  sujet?  L'idée  mère,  telle  que  la  conçoit  M.  Prince, 
pèche,  à  notre  avis,  par  un  excès  de  simplicité.  L'inspiration  poétique, 
de  sa  nature,  est-elle  si  peu  riche  d'éléments  divers?  N'est-elle  pas  un 
faisceau  de  rayons,  autant  de  sources  de  chaleur  et  de  lumière?  L'homme 
est  une  nature  essentiellement  complexe,  et  sa  pensée  ne  l'est  pas  moins 
lorsqu'il  crée.  Pour  nous,  c'est  bien  là  l'impression  que  nous  laisse  la  lec- 
ture de  l'œuvre  d'Eschyle.  Est-ce  uniquement  pour  rehausser  la  gloire 
d'Athèoes  qu'il  y  donne  une  si  large  place  A  d'austères  réflexions,  qu'il 
invite  l'orgueil  humaio  à  courber  la  tète  devant  la  souveraineté  jalouse 
des  dieux,  à  vénérer  leurs  décrets,  leurs  volontés,  soit  dans  les  oracles, 
soit  dans  la  sagesse  inspirée  des  fondateurs  d'empire,  destinée  à  contenir 
dans  de  justes  bornes  les  conquêtes,  l'ambition  de  leurs  successeurs?  Mais 
ce  qui  rend  Tallusion  politique  bien  autrement  sensible,  c'est  le  parallèle 
établi  entre  le  règne  de  Darius  et  celui  de  son  infortuné  successeur.  L'un 
est  loué  avec  effusion;  c'est  un  monarque  modèle;  invariable  observateur, 
dans  la  guerre  comme  dans  la  paix,  des  principe^  de  conduite  qui  doivent 
lui  servir  dé  loi,  il  a  su  agrandir  tout  à  la  fois  et  consolider  l'empire;  à  son 
filSj  dont  les  flatteurs  ont  égaré  la  jeunesse,  et  qui  a  mis  la  Perse  au  pen- 
chant de  sa  ruine,  la  censure  n'est  pas  ménagée,  et  le  blâme  que  lui 
inflige  le  vieux  roi,  avant  de  redescendre  au  séjour  des  morts,  est  d'une 
accablante  gravité.  L'allusion,  je  le  répète^  me  semble  parlante;  assuré- 
ment, ce  n'est  pas  à  la  Perse,  mais  à  la  république  athénienne  que  s'adresse 
la  leçon  qui  en  ressort.  Eschyle,  par  le  sang  noble  d'où  il  sortait  et  par  sa 
manière  de  penser,  était  uu  citoyen  de  la  vieille  souche,  et  quels  durent 
être  ses  sentiments  à  l'époque  où  il  composait  sa  tragédie  des  Perses?  Con- 
juré sept  années  auparavant  par  des  efforts  inouïs,  le  danger  qui  avait 
menacé  la  Grèce  allait  s'éloignant  de  Jour  en  jour;  la  guerre,  devenue 
offensive,  se  portait  sur  les  rivages  de  la  Thrace  et  de  l'Asie  mineure. 
Avec  la  puissance  d'Athèoes  au  dehors,  la  démocratie  au  dedans  avait 
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grandi;  le  parti  populaire  sapait  les  deroiëreg  digues  qoi  le  contenaieDi 
encore,  et  sa  politique  extérieure  s'anoongait  dès  lors  comme  celle  des 
conquêtes.  Dans  ses  premiers  progrès,  il  avait  respecté  les  traditions  et 
les  maximes  auxquelles  demeuraient  fidèles  Eschyle  et  son  paKi.  Pou* 
vaient-îls  voir,  sans  de  funestes  pressentiments,  les  tendances  du  Joar 
pousser  Athènes  à  une  extension  indéfinie  de  ses  possessions  hors  derAttî* 
que?  Et,  à  cette  distance  des  Journées  de  Salarcine  et  de  Platée,  à  cette  date 
assez  bien  établie  de  l'an  472,  où  les  Perses  furent  Joués  pour  la  pre- 
mière fois  devant  le  public  athénien,  renthoui&iasme  de  la  Victoire  et 
de  la  délivrance  n'absorbait  plus  exclusivement  les  esprits,  une  place 
était  donnée  à  la  politique,  à  ses  allusions,  aux  craintes  et  aux  vœux 
du  citoyen,  dans  le  culte  de  ces  immortels  souvenirs,  dans  l'œuvre  da 
poète  (1). 

Il  a  lui-même  résumé  toute  sa  pensée  en  trois  vers  :  le  premier  est  dit 
par  Atossa,  noble  figure  de  reine  et  de  mère,  touchée  avec  une  suprême 
délicatesse  ;  les  deux  suivants  sont  prononcés  par  le  porteur  de  la  terrible 
nouvelle  : 

«  Atossà  :  Les  dieux  veillent  au  salut  de  la  cité  de  Pallas. 

«  La  Messages  :  Oui  I  la  cité  d'Athènes  est  abritée  contre  les  coups  de 
Tennemi;  ses  guerriers  lui  font  un  invincible  rempart.  » 

C'est  bien  là  un  éloge  d'Athènes  selon  le  cœur  du  vieux  patriote  qui  a 
défendu  le  pays  à  Marathon  et  &  Salamine. 

La  t&cbe  épineuse  que  s'est  imposée  M.  Prince  est  de  traiter  à  fond  les 
problèmes  de  critique  et  d'exégèse  que  soulève  la  tragédie  des  Perses,  ou, 
plus  exactement,  les  difficultés  et  les  variantes  d'un  choix  des  passages  les 
plus  sujets  &  controverse.  Il  déploie,  dans  ce  commentaire,  une  connais- 
sance approfondie  du  texte^  de  sa  condition  actuelle,  de  Vapparai  cri- 
tique, et  il  s'est  mis  complètement  au  fait  des  travaux,  des  conjectures 
plus  ou  moins  heureuses  de  ses  devanciers. 

Il  appelle  à  opiner  sur  cbaque  point  où  leur  avis  est  de  quelque  impor- 
tance, le  plus  illustre  d'eux  tous,  Godefroi  Hermann^  dont  l'édition  pos- 
thume a  fait  époque,  et  les  autres  représentants  des  diverses  méthodes 

(i)  De  DOS  Jours,  la  politique  d'Escbyle  est  de  plus  en  plus  constatée  dans  nombre 
d'allusions.  Elle  Ta  été,  pour  citer  deux  exemples  en  Allemagne,  par  M.  Onken,  un 
disciple  de  Grote,  et  ea  France,  cette  année  môme,  par  M.  Treyerret  dans  une  sa- 
vante dissertation  latine  sur  les  postes  soéniques  d*Atbèoes.  M.  Priée,  à  propos  du 
dernier  stasirnoo  des  Perses,  dans  un  de  ses  essais  les  plus  heureux  d'éluddation  et  de 
restauration  du  texte,  reconnaît  avec  raison  dans  le  brillant  tableau  que  fait  lecbœur 
de  la  puissance  jadis  exercée  par  Darius  en  Thrace,  et  sur  le  littoral  jusqu'à  TEuxin, 
une  glorification  indirecte  de  Salamine  ou  plutôt  de  ses  suites.  Mais  ici,  comme  en 
tant  d'autres  passages,  Téloge  renferme  un  conseil.  M.  Tréverret  doit  penser  comme 
nous  au  si^et  de  ces  beaux  vers,  puisque,  page  29,  il  remarque  en  général,  sans  dter 
les  Perses^  il  est  vrai,  la  modération  des  vues  d'Eschyle  en  fait  de  conquête,  et  cite 
la  Thrace  et  la  Macédoine  —  disons  plutôt  le  littoral  de  ces  contrées  —  comme  une 
ées  bonws  q«e  devait  ae  polm  dépaseer  l'ambition  d'Atlièses. 
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OU  tendances  de  la  critique,  Forthodoxie^  le  Juste  milieu  elles  téméraires» 
les  novateurs^  tels  que  M.  Hartuug^  doué  d'ailleurs  de  tant  d*esprit  et  de 
sens.  A  défaut  de  l'examen  étendu  et  détaillé  qui  montrerait  le  philologue 
à  l'œuvre,  une  citation  unique  donnera  au  moins  quelque  idée  de  ce  que 
Tintelligence  du  texte  gagne  en  maint  endroit  à  cette  nouvelle  révision. 

Les  conseillers  de  l'empire,  augustes  vieillards  dont  se  compose  le 
chœur,  tour  à  tour  agités  par  Tespoir  et  la  crainte,  cherchent  un  motif  de 
confiance  et  d'allégresse  dans  l'immensité  des  forces  de  Xerxès  dont  ils 
font  le  magnifique  dénombrement  ;  et  pourtant  l'inquiétude,  les  pressen- 
timents vont  les  ressaisir»  et  leur  laissent  à  peine  le  loisir  d'exprimer  en 
quelques  mots  la  conclusion  qui  les  rassure.  Voici  comme  ces  quatre  vers 
de  mètre  anapeste  sont  rendus  en  français  dans  les  deux  traductions 
d'Eschyle  les  plus  récentes. 

M.  Pierron  :  «  Quelle  bravoure  pourrait  soutenir  le  choc  de  ce  vaste  tor- 
rent d'hommes?  Quelles  barrières  assez  puissantes  arrêteraient  les  flots  de 
cette  mer  impétueuse?  Ouil  l'armée  des  Perses  est  une  vaillante  armée»  le 
peuple  des  Perses  est  un  peuple  belliqueux.  » 

M.  Bouillet  :  «  11  n'est  pas  de  héros  pour  arrêter  l'immense  torrent 
d'hommes,  pas  de  digue  victorieuse  contre  la  houle  invincible.  Irrésis- 
tible est  l'armée  de  la  Perse,  et  de  cœur  vaillant  son  peuple. 

L'une  et  l'autre  version,  malgré  les  différences  de  style,  de  couleur,  de 
vues  relativement  à  l'art  de  traduire,  représentent  une  interprétation 
accréditée  de  ce  passage;  leurs  auteurs,  justement  estimés,  ont  consulté, 
comme  c'était  leur  devoir,  quelques-unes  au  moins  des  éditions  savantes 
qui  subissent  l'examen  du  nouvel  exégète;  le  sens  qu'ils  ont  adopté, 
identique  au  fond,  n'a  rien  peut-être  qui  choque  à  première  vue,  mais  à 
condition  de  n'avoir  pas  l'original  sous  les  yeux;  les  difficultés  de  construc- 
tion qu'on  y  voit  surgir^  les  mots  susceptibles  d'une  acception  plus  convena- 
ble au  texte,  excitent  dans  l'esprit  des  doutes  qui  ont,  ce  nous  semble,  mis 
M.  Prince  sur  la  voie  de  la  vérité.  La  plus  patente  des  erreurs  qu'il  réfute 
et  que  MM.  Pierron  et  Bouillet  ont  adoptée  sur  la  foi  de  leurs  guides,  est 
de  prendre  au  sens  présent  un  verbe  qui  est  la  clef  de  la  phrase  entière  et 
qui,  pris  au  passé,  comme  le  demande  la  grammaire,  découvre  au  grand 
jour  la  vraie  pensée  d'Eschyle,  tout  autre  que  celle  çu'on  lui  prétait. 

«  Nul  peuple,  eût-il  résisté  (ayant  résisté,  dit  le  grec)  à  un  torrent 
d'hommes,  n'a  fait  preuve  d'assez  de  force  pour  arrêter,  par  une  digue 
invincible,  l'envahissement  de  toute  une  mer.  » 

Le  chœur  compare  les  deux  expéditions  entreprises  par  le  père  et  le  fils 
contre  la  Grèce  ;  la  première,  ayant  échoué  à  Marathon,  lui  ferait  craindre 
un  semblable  revers  pour  la  seconde  ;  il  se  rassure  en  comparant  les  forces 
déployées  par  les  deux  rois  :  l'armée  de  Darius  n'était  qu'un  torrent,  les 
myriades  d'hommes  poussées  au  combat  par  Xerxès  sont  une  mer  enva- 
hissante à  laquelle  rien  n'aura  pu  résister.  Cette  allusion,  ce  raisonne- 
ment si  naturel,  ces  images  qui  ne  sentent  plus  l'amplification,  tout  cela 
n'est-il  pas  plus  digne  d'Eschyle  qu'une  période  de  rhéteur,  où  la  même 
idée  se  répète,  en  renchérissant  sur  elle-même  ? 
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Un  travail  où  la  philologie  classique  déploie  si  richement  toutes  ses 
ressources,  obtiendra,  nous  Tespérons,  dans  l'estime  de  tous  les  connais- 
seurs en  ces  matières^  le  rang  qu*il  mérite  ;  mais  c'est  surtout  dans  les 
pays  de  langue  française  que  nous  voudrions  le  voir  se  répandre  et  rem- 
porter un  plein  succès.  Un  savant  illustre,  M.  Egger,  signalait  tout  ré- 
cemment, non  sans  regret,  le  tour  particulier  que  prend  d'ordinaire,  en 
France,  l'éducation  des  hellénistes  :  •  Môme  dans  notre  Ecole  normale  su- 
péi  ieure,  la  philologie  proprement  dite  est  presque  toujours  primée  par  la 
critique  littéraire;  les  questions  de  goût  passent  avant  celles  de  critique 
verbale  et  de  grammaire.  Nous  préparons  des  humanistes  habiles  à  expli- 
quer les  textes  d'élite  et  à  en  faire  aimer  les  beautés,  rarement  des  philo- 
logues capables  des  fonctions  d'éditeur  pour  lesquelles,  au  contraire, 
l'Allemagne  entretient  et  renouvelle  sans  cesse  une  véritable  armée  de 
travailleurs  toujours  prêts  à  l'œuvre  (i).  » 

Le  vœu  que  ces  regrets  laissent  entendre  serait-il  trop  aa>bitieux?  Un 
fait  pourtant  le  justifierait  au  besoin,  dans  une  certaine  mesure  :  les  pro- 
grès évidents  que  font  de  nouveau,  à  notre  époque,  en  deçà  du  Rhin,  les 
études  classiques  jadis  si  florissantes  dans  ces  contrées  où  elles  ont  si  long- 
temps langui,  presque  jusqu'à  nos  jours.  Seulement  une  branche  est 
plus  négligée  que  les  autres,  celle  qui  constitue  la  science  philologique 
par  excellence,  celle  qui  se  voue  à  l'examen  et  à  l'amélioration  des  textes 
grecs  et  latins;  l'Allemagne  en  conserve  le  privilège  à  peu  près  exclusif,  et 
pour  faire  la  concurrence  môme  la  plus  modeste  à  cette  grande  école, 
une  condition  première  à  remplir  est  de  s'initier  profondément  à  son 
esprit,  à  ses  méthodes,  et  d'apprendre  à  puiser,  avec  discernement  et  avec 
choix,  à  ses  trésors  d'érudition.  C'est  ainsi  qu'on  se  met  à  môme,  comme 
Ta  fait  M.  Prince,  de  réagir  contre  les  tendances,  les  habitudes  de  l'esprit 
germanique  en  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'erroné^  d'y  opposer  un  certain 
sentiment  des  nuances,  une  délicatesse  de  perception,  l'esprit  de  défiance 
réglant  l'essor  de  l'imagination  et  de  ses  conjectures,  qualités  rares  en 
tout  pays,  mais  qui  le  sont  moins  peut-ôtre  chez  nous  que  chez  nos  doctes 
voisins.  Contrôler  ainsi  les  thèses  et  les  hypothèses  de  ces  coryphées  de 
la  philologie,  c'est  faire  preuve  d'une  indépendance  vaillamment  con- 
quise. 

En  publiant  son  cours  sur  les  Perses  d'Eschyle,  adressé  cette  fois  à  un 
public  épars  «  de  jeunes  gens  studieux  et  bien  préparés,  »  le  professeur 
cherchait  à  se  dédommager  du  coup  pénible  qui  «  l'a  éloigné  de  l'audi- 
toire où  s'exerçait  avec  amour  son  activité  pédagogique.  »  Il  ne  pouvait 
rappeler  avec  plus  de  dignité  et  de  réserve  les  préventions  ennemies  qui 
ont  privé  l'Académie  de  Neuchfttel  d'un  si  utile  enseignement,  et  de  l'un 
de  ses  titres  d'honneur.  André  Chbrbuliez. 


(1)  Rapport  sur  les  progrès  des  études  classiques  en  France,  publié  sous  les  aus- 
pices du  ministôre  de  l'Insiruction  publique.  Paris,  1868. 
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LES  TOMBES  DE  L'ANCIEN  EMPIRE  (Egypte  ) 


SUR   LES 


TOMBES  DE  L'ANCIEN  EMPIRE 


QUE  L'ON  TROUVE  A  SAQQARAH 


{Suite  et  fin)  {i) 


II 


Quand  on  entre  dans  la  chambre  extérieure  d'un  tombeau  de 
TAncien-Empire,  ce  qui  frappe  avant  iout>  c'est  le  nombre  considé- 
rable de  tableaux  animés  qui  couvrent  les  murs,  tableaux  parfois 
amusants,  toujours  éga>  es  par  les  plus  vives  couleurs;  c'est,  au  milieu 
de  toutes  les  scènes  qui  font  le  sujet  de  ces  tableaux^  l'absence 
absolue  de  toute  représentation  de  divinités  et  de  tout  emblème 
religieux  (2).  Cette  dernière  règle  ne  souffre  pas  d'exception. 

Parmi  les  inscriptions,  également  très-nombreuses^  une  seule  revêt 
une  forme  religieuse  ;  c'est  Tinscription  principale. 

L'inscription  principale,  celle  qui  résume  et  annonce  le  tombeau 
en  lui  servant  pour  ainsi  dire  d'enseigne^  est  gravée  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée  en  grands  hiéroglyphes  profonds  qui,  de  loin,  atti- 
rent et  fixent  le  regard.  Elle  est  aussi  gravée  aux  endroits  les  plus 
apparents  de  la  stèle  qu'on  trouve  à  l'intérieur,  laquelle  est  elle- 
même,  comme  on  le  sait  déjà,  le  monument  principal  du  tom- 
beau. La  voici  dans  son  type  le  plus  habituel  :  a  Proscynème  fait 

(1)  Voir  le  numéro  de  Janvier. 

(2)  n  De  ft'agit  pas,  bien  entendu,  des  noms  des  divinitâs  ou  des  symboles  employés 
dans  récriture  courante. 
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c  à  Ânubis,  celui  qui  est  à  la  porte  divine*  Qu'une  sépulture  lui 
f  (soit  donnée)  jdans  TAmenti,  la  contrée  de  l'Ouest,  l'ancienne,  la 
c  bonne  et  la  grande,  (à  lui  qui)  est  dévoué  au  grand  dieu.  Qu'il 
(  suive  les  chemins  suivis,  (lui  qui)  est  dévoué  au  grand  dieu.  Que 
t  les  offrandes  funéraires  lui  soient  faites  au  commencement  de 
•  Tannée,  A  la  fête  de  Thotb,  au  premier  jour  de  Tan^  a  la  fête  de 
c  la  navigation,  à  la  grande  panégyrie,  à  la  fête  de  la  chaleur,  à 
c  l'apparition  du  dieu  Khem,  à  la  fête  de  l'holocauste,  aux  fêtes  des 
«  mois  et  des  demi-mois,  et  tous  les  jours  •  (pi.  III  a,).  En  d'autres 
termes,  une  invocation  est  faite  à  Anubis,  laquelle  porte  successive- 
ment sur  ces  trois  points  :  1°  le  dieu  est  prié  d'accorder  au  person- 
nage nommé  une  bonne  sépulture  dans  la  nécropole,  quelques 
textes  ajoutent  «après  une  vieillesse  heureuse  et  longue;»  2"*  le  dieu 
est  prié  de  favoriser  la  roule  du  défunt  dans  les  régions  d'outre- 
tombe;  3o  le  dieu  est  prié  d'assurer  l'apport  dans  le  tombeau  de  ce 
que  le  texte  appelle  t  les  dons  funéraires,  t 

Si  l'inscription  rédigée  en  ces  termes  est  bien  l'annonce  du  tom- 
beau, il  est  naturel  de  penser  que  les  tableaux  de  l'intérieur  doivent 
se  rapporter  à  l'une  ou  à  l'autre  des  trois  parties  de  cette  annonce. 
En  effet,  tous  les  tableaux,  quelque  nombreux  qu'ils  soient,  appar- 
tiennent par  leur  sujet,  soit  au  personnage  encore  vivant  pour  le- 
quel la  tombe  a  été  exécutée,  soit  au  défunt  à  son  passage  de  ce 
monde  dans  l'autre,  soit  aux  dons  funéraires  quand  le  tombeau  a 
définitivement  reçu  sa  destination  dernière.  C'est  ce  que  nous  allons 
expliquer. 

Tableaux  relatifs  au  personnage  encore  vivant.  Ce  serait  en  quel- 
que sorte  la  partie  biographique  du  tombeau,  et  on  la  retrouve^ 
non-seulement  dans  les  tombeaux  de  l'Ancien-Empire,  mais  à  tontes 
les  époques.  É?idemment,  quand  certains  tableaux  nous  montrent 
tel  personnage  revenant  d'une  expédition  guerrière  et  amenant  avec 
lui  les  produits  de  cette  expédition,  il  ne  peut  s'agir  d'épisodes  qui 
se  passeraient  dans  l'autre  vie  du  personnage,  si  semblable  à  celle-ci 
que  les  Égyptiens  l'aient  supposée.  Dans  les  tableaux  de  l'Ancien*- 
Empire,  Tinlention  biographique,  si  manifeste  qu'elle  soit  en  cer- 
taines occasions,  revêt  presque  toujours  un  caractère  plus  général. 
Le  personnage  est  représenté  se  livrant  aux  plaisirs  des  riches.  Il 
chasse,  il  pèche  dans  les  marais;  on  exécute  de  grandes  joutes  sur 
l'eau  ;  les  femmes  du  harem  chantent  et  dansent  devant  lui  ;  des 
musiciens  jouent  de  leurs  instruments.  Ou  bien  ie  personnage  fait 
montre  de  sa  fortune  en  se  représentant  lui-même  entouré  des  dieux 
et  présidant  aux  travaux  d'un  vaste  intérieur;  on  met  des  barques 
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sur  le  chantier;  de  nombreux  atelieis  de  menuisiers  fabriquent  des 
meubles  ;  ou  bâtit  des  maisons,  etc. 

J'ajouterai  que  cette  manière  de  voir  est  confirmée  par  ce  fait  très- 
certain  que  jes  Égyptiens  avaient  l'habitude  de  commencer  de  leur 
vivant  et  de  faire  exécuter  sous  leurs  yeux  le  tombeau  où  ils  vou- 
laient reposer  plus  tard.  On  expliquera  par  là  seulement  qu'on 
trouve  à  Saqqarah  un  nombre  si  considérable  de  tombeaux  inachevés, 
môme  parmi  les  plus  riches  et  les  plus  soignés.  C'est  aussi  dans  ce 
sens  seulement  qu'on  comprendra  les  inscriptions  où  le  personnage 
demande  à  entrer  dans  sa  tombe,  soit  après  une  vieillesse  heureuse 
et  longue,  soit  après  une  vie  qui  se  prolongera  jusqu'à  cent  dix  ans. 
Parmi  les  tombeaux  de  l'Ancien-Empire  d<mt  nous  nous  occupons, 
il  en  est  un  destiné  à  un  fonctionnaire  nommé  Ape^em-ûnkh.  La 
chambre  principale  est  au  nom  de  ce  personnage.  Mais  dans  le  cou- 
loir sont  deux  stèles  où  Ape-em-ankh  annonce  que  c'est  lui  qui  a 
donné  place  dans  son  propre  tombeau  à  sa  femme  et  à  son  fils  mort 
jeune.  Comment  expliquer  ce  fait  si^  du  vivant  d'Ape-em-ankh,  son 
tombeau  n'était  pas  déjà  en  voie  d'exécution?  Un  dernier  trait,  que 
nous  invoquons  malgré  l'autorité  très-moderne  qui  nous  la  fournit, 
se  trouve  dans  Suétone.  Antoine  et  Cléopâtre  se  conformaient  sans 
aucun  doute  à  l'habitude  égyptienne  quand,  selon  cet  historien,  ils 
commençaient  de  leur  vivant  la  tombe  qu^Auguste  ordonna  d'ache- 
ver. (Suél.,  Aug.,  17.) 

La  première  partie  de  l'inscription  a  donc  sa  suite  et  son  explica- 
tion dans  les  tableaux  correspondants  de  rintérieur.  Le  personnage 
est  encore  vivant.  Selon  l'usage,  il  se  bâtit  à  lui-même  son  tombeau 
qu'il  met  sous  la  protection  d'Anubis. 

Tableaux  relatifs  à  la  mort  du  défunt.  La  seconde  partie  de  l'ins- 
cription, celle  qui  se  rapporte  au  vœu  exprimé  pour  qu'Anubis  fa- 
vorise l'accès  du  défunt  dans  les  régions  célestes,  est  illustrée  dans 
l'intérieur  de  la  chambre  par  un  petit  nombre  de  tableaux,  et  il  ne 
pouvait  en  être  autrement  du  moment  où,  de  parti  pris,  les  tombeaux 
de  cette  époque  s'interdisent  toute  représentation  de  divinités  ou 
d'emblèmes  religieux.  Sur  un  cours  d'eau  que  les  légendes  nomment 
le  bassin  de  VOuest,  flottent  de  grandes  barques.  Les  unes  naviguent 
à  la  voile  ou  à  la  rame;  elles  ont  à  bord  un  équipage  nombreux.  Les 
autres  portent  à  leur  centre  un  édicule  fermé.  Le  défunt^  dit  l'ins- 
cription gravée  au-dessus,  c  traverse,  pour  se  diriger  vers  l'Amenti, 
t  l'ancienne,  la  bonne  et  la  grande.  »  C'est  la  scène  du  transport  de 
la  momie  qui  est  évidemment  figurée.  Mais  le  défunt  ne  quitte  pas 
pour  cela  le  rôle  que  nous  l'avons  vu  prendre  dans  les  tableaux  où 
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il  est  vivant.  C'est  debout  et  le  bâton  de  commandement  à  la  main 
qu'il  se  tient  au  milieu  de  la  barque  par  laquelle  il  est  porté  au  tom- 
beau. De  môme  nous  le  vet'rons  bientôt  assistant,  tout  aussi  vivant, 
aux  cérémonies  célébrées  en  son  honneur  après  sa  mort  et  dont  il 
prend  sa  part  comme  acteur. 

Tableaux  relatifs  aux  dons  funéraires.  Le  troisième  paragraphe  de 
rinscription  est  celui  par  lequel  le  personnage  auquel  appartient  le 
tombeau  demande  à  Anubis  d'assurer  l'apport  des  objets  qui^  à  cer- 
taines époques  de  Tannée,  doivent  être  déposés  en  inature  dans  la 
chambre.  Ces  scènes  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses.  Le  tom- 
beau est-il  parmi  les  plus  simples,  ses  murs  peu  développés  n'ad- 
mettent-ils que  des  scènes  restreintes,  avant  tout  les  dons  funéraires 
y  sont  figurés  ;  mais  ils  se  présentent  sous  des  formes  diverses  qu'il 
faut  connaître. 

a)  Le  défunt  est  assis  ou  debout,  de  proportions  colossales  par 
rapport  aux  autres  parties  du  tableau.  Une  table  ronde  à  un  pied  est 
devant  lui.  Au  pourtour  de  la  table  sont  fichés  des  bâtons  coupés  dans 
des  branches  de  dattier  et  serrés  les  uns  contre  les  autres  à  la  manière 
des  cafass  modernes.  Il  en  résulte  que  le  dessus  de  la  table  est  un 
récipient  dans  lequel  les  dons  funéraires,  fruits,  légumes,  volailles 
et  têtes  de  quadrupèdes,  sont  censés  déposés.  Le  plus  souvent  ces 
objets  s'entassent  en  groupes  plus  ou  moins  artistiquement  arrangés 
au-dessus  de  la  table;  quelquefois  on  en  voit  jusque  sur  le  sol.  Au- 
cune légende  explicative  n'accompagne  d'ordinaire  ce  tableau,  ou 
plutôt  le  cas  le  plus  fréquent  est  celui  où  l'on  profile  dé  celte  com- 
position primitive  pour  donner  tout  au  long  les  charges  et  le  nom  du 
défunt,  inscrits  en  grands  hiéroglyphes  au-dessus  de  sa  tête. 

b)  Une  autre  série  de  tableaux  nous  montre  encore  le  défunt  assis 
ou  debout  devant  la  table  ;  mais  cette  fois  des  serviteurs  se  présentent, 
portant  des  offrandes  sur  leur  tète  et  dans  leurs  mains,  ou  conduisant 
en  laisse  les  animaux  destinés  à  être  abattus.  Ces  groupes,  souvent 
pittoresques,  sont  accompagnés  d'une  légende  qui  sert  d'étiquette  au 
tableau  et  en  donne  le  sens.  Nous  réunissons  les  variantes  qu'il  im- 
porte de  connaître  (pi.  lil,  6).  L'étude  de  ces  variantes  fournit  les 
résultats  suivants  : 

1°  Le  tombeau  est  appelé  jT],  la  demeure  éternelle  (1),  ce 

qui  remet  en  mémoire  immédiatement  ce  passage  de  Diodore  : 


(1)  On  trouve  aussi  I    ^    ^|^   (cf.  Denkm. ^11  72,). 
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«  ....Cela  tient  à  la  croyance  des  habitants,  qui  regardent  la  vie  ac- 
te taelle  comme  fort  peu  de  chose,  mais  qui  estiment  inQnimenl  les 
«vertus  dont  le  souvenir  se  perpétue  après  la  mort.  Ils  appellent 
((  leurs  habitations  hôtelleries,  vu  le  peu  de  temps  qu'on  y  séjourne; 
<(  tandis  qu'ils  nomment  les  tombeaux  demeures  éternelles.  >  (1, 51.) 

2°  Les  serviteurs  sont  appelés  du  nom  général  de  [  1 1  ^^  u^^«^* 
Bien  rarement  on  trouve  aussi  les  \\\         ^T^  et  les  i         f- 

^^p  ^^^  U^-  Tout  aussi  rarement,  des  M  T  fl  j  ^«^i  "^^L  ^«^i 

sont,  comme  les  supérieurs,  nommés  les  premiers.  Ces  noms  désignent 
le  personnel  chargé  de  satisfaire  matériellement  à  la  prescription 
énoncée  dans  l'invocation  et  d'accomplir  à  l'intérieur  de  la  chambre 
la  cérémonie  de  l'apport  des  dons  funérailles.         • 

c)  Un  corollaire  presque  inévitable  de  la  scène  des  serviteurs  dé- 
posant aux  pieds  du  défunt  les  produits  annoncés  dans  l'invocation  à 
Anubis^  est  l'abattage  des  animaux  dont  les  membres  doivent  être 
ajoutés  aux  dons  funéraires.  A  en  juger  par  les  tableaux  figurés'  de 
ces  dons,  les  oiseaux  en  font  partie  aussi  bien  que  certains  quadru- 
pèdes. L'abattage  du  quadrupède  est  cependant  seul  figuré,  et  parmi 
ces  derniers  on  ne  distingue  que  le  bœuf  et  les  deux  sexes  de  l'an- 
tilope, du  bouquetin  et  de  la  gazelle.  Bien  que  les  exemples  abon- 
dent, je  n'ai  trouvé  aucun  tombeau  où  les  détails  de  cette  cérémonie 
aient  été  disposés  dans  leur  ordre  successif.  L'animal  est  lié  par  les 
cornes  et  par  les  jambes,  et  couché  par  terre,  souvent  après  une  lutte 
que  les  artistes  ont  quelquefois  rendue  avec  naïveté.  Un  opérateur, 
suivi  de  deux  ou  trois  aides,  se  présente  ;  l'animal  est  immolé.  Un 
enfant  est  accroupi  prés  du  cou,  tenant  un  vase  où  vraisemblable- 
ment il  recueille  le  sang.  L'opérateur  principal  sépare  les  jambes  de 
devant,  qu'un  aide  soutient.  Un  deuxième  aide  passe  le  fil  du  couteau 
sur  une  pierre  à  aiguiser  suspendue  à  sa  ceinture  par  une  courroie. 
Plus  loin,  las  jambes  de  derrière  sont  coupées;  l'animal  est  dépecé  ; 
les  quatre  membres  ont  disparu;  les  côtes  sont  apparentes;  le 
ventre  est  ouvert,  et  l'opérateur  principal  y  plonge  le  bras  en  retour- 
nant la  tète  en  l'air  comme  s'il  prononçait  des  paroles;  il  en  retire  le 
foie.  Survient  alors  un  nouveau  défilé  de  porteurs  d'offrandes,  avec 
les  légendes  que  nous  reproduisons  sur  la  planche  IV  (c).  Celui-ci 
porte  une  cuisse,  celui-là  un  quartier  de  côtes,  d'autres  des  parties 
de  l'animal  qu'il  est  difficile  de  distinguer.  Aucun  texte  religieux 
n'accompagne  ces  représentations.  Le  plus  souvent,  de  courtes  lé- 
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gendes  sont  placées  au-dessus  des  personnages  en  action.  Mais  ce  ne 
sont  que  des  dialogues  entre  eux.  -^  Tiens  bon  f  saisis  fortement^ 
s'écrie  l'opérateur  principal  en  s'adressant  à  un  aide.  Sois  prétt 
coupe  vivement,  réplique  Taide.  Que  la  coupe  soit  bien  faite  t  Regarde 
ce  sang^  il  est  pur,  eta 

d)  Le  tombeau  n'était  pas  seulement  pourvu  de  son  personnel. 
Certaines  terres  étaient  spécialement  affectées  au  service  des  of- 
frandes. On  les  appelle  ,    quelquefois  M  ^        ou 

I  n  n  1 1  n  ^  -^         .  Elles  sont  distinguées  en  domaines  du  Sud  et 


domaines  du  Nord.  Dans  la  phrase  :        am«^  iP|        jr  A^^ 

il  faut  traduire  :  ses  domaines^  appartenant  au  tombeau,  qui  sont 
au  Nord  et  au  SM  (voy.  pi.  III  et  IV,  b,  c,  f,  g.) 

Dans  les  tombeaux  les  plus  soignés,  les  terres  étaient  représentées 
d'une  manière  symbolique  par  des  femmes  (beaucoup  plus  souvent 
que  par  des  hommes)  qui  défilent  proccssionnellement,  apportant 
les  produits.  Chacune  de  ces  terres  avait  son  nom  propre.  Je  sais 
que  l'opinion  admise  est  que  les  femmes  représentent  plutôt  les  pro- 
priétés du  défunt  et  que  l'expression  demeure  perpétueUe  désigne  des 
apanages  c  attribués  à  perpétuité  par  un  don  royal  (i).  »  Dans  cette 
supposition,  le  défilé  des  ligures  symbolisant  les  propriétés  n'est 
plus  qu'un  tableau  en  quelque  sorte  vivant  de  la  richesse  du  défunt. 
Mais  si  telle  était  Tititerprétation  réelle  de  ce  tableau,  on  ne  com«- 
prendrait  pas  que,  dans  un  certain  nombre  de  tableaux,  les  noms 
propres  des  propriétés  fussent  tous  formés  précisément  avec  des  noms 
de  substances  figurant  parmi  les  dons  funéraires  (voy.  pi.  III  et  IV, 
d,  s.)  Ce  serait  trop  dire  qu'il  y  avait  un  domaine  spécialement  pour 
l'encens,  un  autre  pour  l'huile,  un  troisième  pour  le  vin,  et  ainsi  de 
suite.  Mais  en  faisant  entrer  ces  noms  dans  les  noms  des  terres,  on 
indiquait  suffisamment  que  ces  terres  faisaient  partie  en  général 
d'une  fondation  destinée  à  assurer  l'apport  des  objets  «en  question 
dans  le  tombeau.  De  même  qu'ils  avaient  leur  personnel,  les  tom- 
beaux avaient  donc  leurs  revenus,  comme  les  temples. 

€)  La  liste  de  ces  revenus  était  souvent  présentée  dans  des  tableaux 
quadrillés  qu'on  plaçait  au-dessus  des  tables  sur  lesquelles  les  of- 
frandes étaient  censées  déposées  (plus  haut,  d).  Un  chiffre  écrit  en 
regard  de  chaque  objet  indiquait  la  quantité  des  offrandes  consentie 

(1)  De  Rougé,  Les  six  premières  dynasties'^  p.  35. 
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dans  la  dotalion.  Oo  sait  que  les  temples  offrent  à  chaque  pas  des 
tableaux  analogues,  où  sont  éoumérës  synoptlquement  les  fondations 
faites  par  quelque  roi  au  retour  d'une  campagne  victorieuse.  Dans 
les  tombeaux,  les  dons  funéraires  sont  présentés  selon  un  certain 
ordre  qui  a  un  peu  varié  avec  les  époques.  Les  listes  les  plus  an- 
ciennes comprennent  l'eau,  Tencens,  les  sept  huiles,  les  deux  col- 
lyres, le  linge.  Plus  tard  une  nouvelle  série^  bien  plus  longue  que 
la  première^  a  été  ajoutée.  Elle  débute  par  le  vase  pour  Teau,  le  vase 
pour  l'encens,  Tautel,  deux  sortes  de  tables,  la  chaise,  et  elle  se 
termine  par  l'énumération  de  tous  les  dons  proprement  dits,  où  l'on 
trouve  les  parties  d'animaux,  les  oiseaux,  les  cinq  espèces  de  vin, 
les  deux  espèces  de  bière,  les  fruits,  les  légumes,  etc. 

f)  On  peut  difficilement  se  figurer  que  le  service  intérieur  des 
tombeaux,  annoncé  dans  l'invocation  à  Anubis  sous  le  titre  collectif 
d'apport  des  dons  funéraires,  n'ait  pas  compris  quelque  cérémonie 
religieuse  célébrée  spécialement.  Sur  les  plus  anciens  tombeaux, 
se  retrouve  la  trace  de  cette  sorte  de  service  religieux.  Des  por» 
teurs  d'offrandes  sont  devant  le  défunt,  tenant  le  rouleau  de  papy- 
rus, versant  l'eau  sacrée,  déployant  les  bandelettes.  Deux  tombeaux 
seulement  nous  ont  fourni  le  tableau  d'une  cérémonie  plus  complète. 
Cette  fois  (nous  expliquerons  par  là  l'extrême  rareté  de  cette  repré- 
sentation), les  personnages  en  scène  ne  sont  pas  des  serviteurs  com- 
pris dans  le  personnel  des  domaines  ;  ce  sont  des  prêtres  parcourant 
la  nécropole  et  pouvant  officier  de  tombeau  en  tombeau.  Un  person- 
nage sans  nom  et  sans  qualification  est  agenouillé  sur  un  escabeau  ; 
un  autre  épanche  l'eau  d'un  vase  par-dessus  sa  tète;  un  troisième 
entrouvre  les  cassolettes  de  l'encens.  Derrière  lui  est  un  heb  debout 
dans  le  costume  de  cérémonie,  Técharpe  blanche  en  sautoir,  le 
rouleau  de  papyrus  dans  la  main  droite,  le  bras  gauche  étendu.  Un 
autre  personnage  sans  insignes^  tenant  les  deux  bandelettes,  vient 
après  le  heb.  De  nouvelles  cassolettes  à  parfums  sont  portées  par  un 
sixième  personnage,  suivi  lui-même  d'un  second  heb^  dans  la  pos- 
ture du  premier.  La  scène  est  complétée  par  une  procession  des  fils 
du  défunt  et  des  porteurs  d'offrandes.  M.  Brugsch  a  donc  raison,  et 
le  groupe  que  nous  avons  vu  occuper  la  place  principale  dans  l'ins- 
cription qui  sert  d'annonce  et  d'enseigne  au  tombeau  signifie  bien  : 
c  ofiîce  divin  qu'on  célèbre  en  Thonneur  et  en  mémoire  des  défunts, 
c  y  compris  les  offrandes  qu'on  leur  offre.  »  (Dtct,  p.  488.) 

g)  De  la  chambre  extérieure  du  mastaba  nous  nous  transportons 
maintenant  dans  les  domaines  affectés  à  la  fourniture  des  dons  funé- 
raires. Des  tableaux  souvent  répétés  sont  destinés  à  nous  montrer  le 


83  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

défant  inspectant  ces  domaines.  Selon  l'asage,  il  est  représenté  de- 
bout, tenant  le  bâlon  de  commandement  à  la  main.  Les  serviteurs 
des  domaines  défilent,  conduisant  tous  les  animaux  que  Ton  y  entre- 
tient et  qui  sont  destinés  à  fournir  leur  part  des  dons  funéraires 
(voy.  pi.  lY,  A)  :  ce  sont  des  bœufs,  des  antilopes,  des  bouquetins, 
des  gazelles,  des  oies,  des  canards,  des  tourterelles,  des  demoiselles 
de  Numidie,  une  fois  des  cygnes.  Ici  la  fantaisie  s'est  un  peu  donné 
carrière  dans  les  nombres  inscrits  au-dessus  de  chacun  des  groupes 
de  ces  animaux.  Sabu  possédait-il  réellement  dans  les  propriétés  qui 
étaient  Tapanage  de  son  tombeau,  1237  bœufs  d'une  espèce,  11360 
d'une  autre,  1220  d'une  troisième  espèce,  1138  d'une  quatrième, 
sans  parler  de  405  autres  bœufs  comptés  à  part  (en  tout  15360  bœufs}? 
Phtab-hotep  avait-il  121200  demoiselles  de  Numidie,  ;ill200  ca- 
nards, 1225  cygnes?  11  est  permis  d'en  douter. 

h)  Les  voyageurs  qui  ont  visité  les  tombeaux  de  Saqqarab  ont 
certainement  conservé  le  souvenir  des  tableaux  très-animès,  très- 
piltoresques,  sculptés  sur  les  murs  de  la  plupart  des  chambres.  Il 
s'agit  des  scènes  d'agriculture.  (Voy.  pi.  III,  g.)Oti  laboure  la  terre, 
on  sème  le  blé,  on  le  récolte,  on  Tentasse  en  meules,  on  l'emmaga- 
sine. De  curieux  petits  épisodes  nous  montrent  des  troupeaux  passant 
un  gué,  des  veaux  jouant  dans  les  herbes,  des  vaches  qu'on  trait,  des 
ânes  qu'on  mène  boire.  Le  défunt  est  présent,  comme  toujours.  Cette 
fois  il  surveille  la  partie  des  dons  funéraires  que  le  sol  du  domaine 
doit  fournir. 

i)  Autre  tableau  qui  se  relie  aux  précédents.  Nous  sommes  dans 
les  marais.  Des  serviteurs  en  grand  nombre  sont  occupés  à  la  chasse 
des  oiseaux  aquatiques.  Les  uns  traînent  dans  l'eau  un  énorme  filet 
qui  se  referme  et  se  reploie  au  moyen  de  longues  cordes,  et  tient 
prisonniers  les  oiseaux  qui  s'y  sont  engagés.  Les  autres  font  entrer 
les  oiseaux  déjà  pris  dans  des  cages  qu'ils  empoi*tent.  Ici  encore  ce 
sont  les  employés  du  domaine  qui  travaillent  à  assurer  l'approvi- 
sionnement des  dons  funéraires. 

A  la  troisième  partie  de  l'invocation  à  Anubis  correspondent, 
comme  on  le  voit,  des  tableaux  aussi  nombreux  qu'intéressanls.  Nous 
pourrions  facilement  en  augmenter  la  liste.  La  récolte  du  raisin,  la 
fabrication  du  vin,  des  vases,  des  meubles  destinés  au  service  inté- 
rieur du  tombeau,  entreraient  dans  ce  cadre,  avec  beaucoup  d'au- 
tres. Pour  rester  conséquents  à  leur  principe,  tous  les  tableaux  de 
cette  troisième  série  sont  relatifs  aux  dons  funéraires,  soit  qu'on  les 
apporte  dans  le  tombeau  tout  préparés,  soit  qu'on  pourvoie  sur  place 
à  leur  préparation. 
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Tels  sont  les  tombeaux  de  i'Âncien-Empire  dont  les  ruines  cou- 
vrent le  plateau  de  Saqqarah.  On  y  trouve,  en  somme^  un  puits  et 
une  chambre^  qui  a  pour  annexe  le  serdab.  Bien  que  les  exemples 
fassent  un  peu  défaut,. on  peut  afSrmer  que  dans  le  puits  régnent  le 
Rituel  et  le  cycle  compliqué  de  ses  dieux  (cf.  Denkm.y  II,  98,99). 
Là,  tout  est  muré,  tout  est  caché,  tout  est  inaccessible  à  la  main  et  au 
regard.  La  chambre,  au  contraire,  est  ouverte  à  tout  venant.  De 
rinscription  qui  en  occupe  les  parties  principales  rayonnent,  en  trois 
faisceaux,  tous  les  tableaux,  sans  exception,  qui  sont  gravés  à  l'inté- 
rieur. Dans  ces  tableaux,  le  défunt  s'est-il  représenté  parcourant  les 
chemins  célestes  et  désormais  perdu  pour  notre  monde?  Aucunement  : 
le  défunt  n'a  encore  fait  qu'un  pas  au-delà  de  la  mort;  il  n'a  pas 
encore  pénétré  dans  le  monde  des  dieux  invisibles.  Bien  que  mort, 
on  peut  presque  le  regarder  comme  vivant  ;  il  ne  s'est  point  séparé 
des  siens  ;  il  est  au  milieu  d'eux  ;  il  inspecte  ses  domaines.  Au  fond 
du  caveau  où  se  cache  le  cercueil,  le  Rituel  l'a  sai$i;  il  lui  échappe 
encore  dans  la  chambre  ouverte.  Un  dernier  trait  achèvera  de  nous 
révéler  la  physionomie  générale  des  tableaux  qui  couvrent  les  parois 
de«cette  chambre.  Là,  jusque  dans  l'ensemble  des  parties  que  nous 
avons  appelées  biographiques,  toutes  les  peintures  sont  tirées  d'un 
môme  fond,  et,  quelle  qu'ait  été  la  profession  du  défunt,  que  nous 
ayons  à  voir  en  lui  un  soldat,  un  prêtre^  un  agriculteur,  un  fonc- 
tionnaire ou  un  artisan,  la  décoration  représente  les  mêmes  sujets,  les 
mêmes  scènes  accompagnées  des  mêmes  paroles.  Entrons  dans  cin- 
quante tombeaux^  et  cinquante  fois  nous  verrons  cette  décoration  se 
copier  elle-même,  sans  autre  changement  que  l'adaptation  des  noms 
propres  aux  personnages  représentés.  Évidemment  nous  avons  là 
sous  les  yeux  comme  un  chapitre  antérieur  du  Rituel,  ou  plutôt,  ce 
que  les  murs  de  la  chambre  ouverte  nous  montrent,  ce  sont  les  page'i 
éparses  de  quelque  livre  inconnu,  livre  amusant,  presque  gai,  qui 
prend  le  défunt  pendant  la  vie,  l'accompagne  à  son  premier  pas  dans 
la  mort,  et  où  Ton  ne  préjuge  rien  encorp  du  sort  de  l'âme;  livre 
réservé,  sous  l'Ancien-Empire,  aux  chambres  extérieures  des  mas- 
taba, comme  ]e  Rituel  est  réservé  aux  puits. 

AuG.  Mariette. 

Saqqaral),  octobre  1868. 


ÉTUDE 


SUR 


L'AQUITAINE  DES  ROMAINS 


I"  PARTIE. 

Dans  le  fameux  chapitre  où  il  embrasse  d'un  coup  d'œil  les  gran- 
des divisions  ethnographiques  de  la  Gaule,  César  fixe  les  limites  de 
l'Aquitaine  aux  Pyrénées,  à  la  Garonne  et  au  littoral  de  TOcéan. 
Strabon,  qui  voyait  les  choses  de  moins  haut,  nous  donne  plus 
de  détails  :  selon  ce  géographe,  les  Aquitains  s'étendaient,  du  côté 
de  la  Narbonnaîse,  jusqu'aux  Cévennes,  et  ils  ne  suivaient  pas  le 
cours  de  la  Garonne  jusqu'à  la  mer,  attendu  que  ce  fleuve^  près  d'ar- 
river à  son  embouchure,  passait  entre  deux  nations  celtiques,  le-s 
Bituriges-Yivisques  et  les  Santons.  Ces  faits  méritent  attention,  et 
c'est  à  les  contrôler  que  je  destine  le  présent  article. 

L'énoncé  de  la  seconde  des  propositions  de  Strabon  se  comprend 
sans  difficulté  :  il  n'y  a  qu'une  question  à  résoudre,  celle  de  savoir 
si  les  Bituriges-Yivisques  étaient  véritablement  Celtes.  La  première 
exige,  au  contraire,  une  explication  préalable. 

Au  dire  de  nos  modernes  géographes^  les  Cévennes  se  terminent 
au  sud-ouest  par  les  Montagnes  Noires  dont  les  pentes  méridionales 
expirent  dans  les  plaines  au  nord  de  Carcassonne.  Si  c'est  ainsi  que 
Strabon  a  compris  les  Cévennes,  s'il  a  cru  que  les  Aquitains  touchaient 
aux  Montagnes  Noires,  son  assertion  est  radicalement  inadmis- 
sible^ attendu  qu'elle  ferait  passer  les  Aquitains  par-dessus  les  Celtes- 
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Tectosages^  qui  s'étendaient  d'une  manière  continue  des  bords 
de  la  Méditerranée  à  Toulouse  au  moins.  Il  faut  donc  absolument 
admettre  que  Strabon  considérait  comme  faisant  partie  des  Cé- 
vennes  les  Corbières  occidentales^  branche  des  Pyrénées  qui  s'en 
détactie  à  angle  droit,  Ters  les  sources  du  Tet,  de  l'Aude  et  de 
rAriége^  et  se  dirige  droit  au  nord,  comme  pour  se  joindre  aux 
Montagnes  Noires^  dont  elle  reste  cependant  séparée  par  la  dépres- 
sion où  passe  le  canal  da  Midi.  Strabon  va  lui-même  au-devant  de 
cette  hypothèse  nécessaire,  lorsqu'il  dit  (IV,  i,  i)  :  c  On  appelle  Aqui- 
tains et  Celtes  les  gens,  voisins  des  Pyrénées,  que  divise  le  mont 

Gévenne,  'Axuït«voÙç  fjtev  ouv  xa\  Kekvxç  IXeyov  Totç  icp^ç  tîinupî^VTU,  Sitopia- 

{livouç  T(o  Ke{X{iiv<p  opei Le  mout  Cévenue  part  à  angle  droit 

des  Pyrénéen.  Ttî  Se  Hupi^vYi  «poç  ôpôiç  ^xtw  Ké|i.f*cvov  i^oç » 

Le  texte  de  Strabon  étant  ainsi  interprété  sans  qu'il  y  ait  besoin  de 
mener  les  Aquitains  jusqu'aux  vraies  Cévennes,  le  territoire  de 
l'Ariége  demeure  seul  en  cause,  et  il  ne  reste  qn'à  établir,  si  c^est 
possible,  la  preuve  de  son  habitation  par  ce  peuple. 

L'instrument  dont  je  me  sers  pour  vérifier  les  dires  de  Strabon 
n'est  rien  moins  que  le  témoignage  même  des  populations  contem- 
poraines, témoignage  clairement  exprimé  dans  les  inscriptions  de 
Bordeaux  et  de  Toulouse. 

Bordeaux,  l'antique  place  commerciale  des  Bituriges-Vivisques, 
possède  une  nombreuse  collection  de  monuments  épigraphîques, 
tous  sortis  de  son  sol;  la  plupart  sont  de  simples  stèles  funéraires^ 
mais  ils  n'en  ont  que  plus  d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'ethnogra- 
phie, parce  qu'ils  présentent  très-souvent  des  noms  indigènes, 
restés  en  usage  dans  le  pays  malgré  l'invasion  du  latin,  et  qu'ils 
sont  ainsi  l'expression  la  plus  vraie  de  la  nationalité  de  ses  habi- 
tants. J'en  écarte,  comme  il  convient,  tout  ce  qui  est  purement  latin, 
ou,  plus  généralement,  ce  qui  est  de  nationalité  étrangère,  même  cel- 
tique (i),  et  le  résultat  de  ce  triage  constitue  la  liste  I  des  noms 
propres  appartenant  à  la  population  indigène  de  Burdigala. 


(1)  J'aime  à  croire  qu'on  ne  roe  soupçonnerait  pas  d*avoir  fait  une  pétition  de 
principe,  mais  autant  yaut  m'expiiquer  immédiatement.  Quand  je  parle  de  nationa- 
lité^ ce  n'est  point  d'après  la  forme  des  homs  que  j'en  joge^  c'est  d'après  des  men- 
tions d'origine  expressément  écrites  sur  la  pierre.  J*ai  dû  rayer  ainsi  non-seule- 
ment des  individus  désignés  comme  Espagnols,  Grecs,  natifs  de  Rome,  etc.^  mais 
encore  plusieurs  Gaulois  d'au  delà  du  fleuve,  un  Séquane,  un  Ambien,  deux  Tré- 
▼ires,  un  Butène^  etc.  Je  n'ai  rencontré  qu'une  famille  Aquitaine,  à^Aguae  (Dax), 
et  ses  noms  sont  parement  latins,  ce  qui  fait  que  je  l'ai  pareillement  élaguée. 

Je  crois  utile,  en  outre,  pour  éviter  les  équivoques,  de  bien  définir  ce  que  j'en- 
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Les  monuments  de  Toulouse,  dans  lesquels  je  comprends  ceux» 
en  très-petit  nombre,  que  j'ai  recueillis  moi-même,  ontun  tout  autre 
caractère  :  ce  sont,  en  général»  des  autels  votifs  tirés  d'une  foule  de 
points  des  départements  de  TAriége,  de  l'Aude,  du  Gers,  de  la  Haute- 
Garonne,  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées.  Les  listes  II  et  III,  que  j'ai 
extraites  de  ces  monuments,  après  en  avoir  écarté,  comme  je  l'ai 
fait  pour  ceux  de  Bordeaux,  tout  ce  qui  est  latin  ou  étranger,  nous 
donnent^  sous  des  formes  variées  mais  toujours  fortement  accentuées, 
la  physionomie  générale  des  noms  propres  pyrénéens. 

Gomment  allons-nous,  maintenant,  nous  y  prendre  pour  faire  con- 
courir ces  éléments  à  la  solution  de  nos  problèmes?  Aurons-nous 
recours  au  procédé  si  vague  et  si  dangereux  des  étymologies  ?  Assu- 
rément non.  Nous  nous  bornerons  à  comparer  nos  données  entre 
elles,  et,  subsidiairement,  avec  celles  que  nous  fourniront  les  di- 
verses régions  de  l'ancienne  Gaule.  Par  ce  moyen  nous  sommes  sûrs 
d'arriver  au  but  sans  nous  égarer  dans  les  profondeurs  d'une  science 
suspecte. 

Si,  en  effet,  nous  mettons  en  présence  la  liste  de  Bordeaux  avec 
celles  de  Toulouse,  nous  voyons  immédiatement,  d'un  simple  coup 
d'œil,  qu'il  n'y  a  rien  de  commun,  rien  môme  d'analogue  pour  ainsi 
dire,  entre  la  série  biturige  et  les  séries  aquitaniques.  La  différence  est 
tellement  tranchée  que,  pour  ne  pas  la  juger  inconciliable  avec  la 
proximité  des  deux  peuples,  on  a  besoin  de  se  rappeler  le  mot  de 
Strabon  (lY,  u,  1)  :  «  Ces  Bituriges  vivent  en  étrangers  à  côté  des 

Aquitains,  xb  t»v  BiToupCycov  xo&cta^  lOyoc  2v  Toîç   'Axouitqcvoic  oXXo^uXov 

V8puTat.  »  Les  Bituriges-Vivisques  n'étaient  donc  point  Aquitains  de 
race,  et  ce  premier  résultat  nous  permettrait  de  déclarer  dès  à  pré- 
sent qu'ils  étaient  Celtes,  si  nous  n'en  avions  la  preuve  directe  dans 
les  notes  qui  ont  été  mises  à  la  suite  de  chacun  de  leurs  noms.  On  y 
verra  que  sur  les  67  noms  dont  la  série  se  compose,  24  sont  déjà 
connus  comme  celtiques,  d'après  les  monuments,  les  médailles  ou 

tends  ici  par  les  dénominations  de  Celtes  et  de  Ganlois.  Pour  moi,  les  Celtes 
{Keltae  =  Kaletes  =  Galates)  seront  exclusivement  les  habitants  de  la  Celtique  dé- 
crite par  César,  en  restituant  toutefois  à  leur  race  la  province  qu'ils  s'étaient  déjà 
laissé  prendre  par  les  Romains,  soixante  ans  avant  la  conquête  générale.  Quant  aux 
Gaulois  {Galli),  dont  le  nom  n'a  peut-être  pas  plus  de  portée  qu'un  jeu  de  mots  inju- 
rieux, je  le  retiens  néanmoins^  puisqu'il  est  consacré  par  l'usage,  pour  exprimer  la 
nationalité  commune  aux  trois  peuples  confédérés,  Belges,  Celtes  et  Aquitains*  Du 
reste,  si  ces  derniers  formaient  un  groupe  tout  k  fait  distinct,  il  n'en  était  pas  de 
mûme  des  Belges,  dont  la  langue,  à  en  Juger  par  le  peu  de  témoignages  que  nous 
possédons  à  cet  égard,  ne  différait  pas  beaucoup  de  celle  des  Celtes  ;  et  il  n'y  a  d'ail- 
leurs aucun  motif  qui  m'oblige  à  les  séparer  d'eux  dans  mon  argumentation. 
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l'histoire  ;  que  28  autres  se  rattachent  par  leurs  radicaux  à  des  noms 
pareillement  celtiques,  ou  tout  au  moins  appartiennent  à  des  in- 
dividus que  lear  filiation  fait  reconnaître  pour  Celtes,  et  qu'enfin  il 
en  reste  5  seulement,  qui  ont  dû,  en  rigueur,  être  classés  comme  dou- 
teux. Ces  preuves,  appuyées  sur  le  dire  de  Slrabon  et  sur  le  nom 
même  des  Bituriges,  qui  est  l'un  des  plus  illustres  de  la  Celtique, 
sont  au  plus  haut  degré  incontestables. 

L'étude  des  inscriptions  de  Bordeaux  m'a  donné  lieu  de  recueillir, 
sur  un  petit  peuple  étroitement  uni,  à  ce  qu'il  paraît,  aux  Bituriges- 
Yivisques,  de  nouveaux  faits  dont  il  ne  sera  pas  inopportun  de  dire 
ici  quelques  mots.  Je  veux  parler  des  Boates^  qui  jusqu*à  présent  ne 
nous  étaient  guère  connus  que  par  la  Notice  des  provinces  et  cités 
de  la  Gaule.  La  véritable  forme  de  leur  nom  est  Boiates^  selon  une 
stèle  funéraire  existante,  où  le  défunt  est  qualifié  de  civis  Boias.  Ce 
même  peuple  est  défini,  dans  des  manuscrits  de  la  Notice  en  nombre 
respectable,  par  les  indications  suivantes  : 

Civitas  Boatium,  quod  est  Boius. 

,  quod  est  Boius  in  Burdigalensi. 

,  id  est  Bois. 

y  id  est  Burdegalis. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  dans  Vltinéraire  d'Antonin  (456^  4)  une  sta- 
tion Boios  située  à  16  ou  18  lieues  gauloises  de  Bordeaux,  sur  une 
route  presque  droite  allant  de  cette  ville  en  Espagne  par  Dax  ;  et 
enfin,  nous  avons  la  lettre  de  saint  Paulin  à  Ausone,  qui  mentionne 
des  Boii  dans  cette  région  en  les  qualifiant  de  picei^  par  allusion  à 
l'exploitation  des  arbres  résineux  dont  le  pays  abonde.  Cet  ensemble 
de  données  porte  non-seulement  à  identifier  les  Boates  ou,  plutôt, 
Boiaies  avec  les  Boii,  comme  l'a  fait  depuis  longtemps  M.  L.  Renier 
dans  son  édition  des  Itinéraires  romains  de  la  Gaule,  mais  encore  à 
les  supposer  dépendants  et  peut-être  tributaires  des  Bituriges-Yivis- 
ques,  d'une  manière  analogue  à  ce  qu'étaient  les  Boiens  de  César 
(B.  G.,  I,  8,  25, 28,  29  ;  VII,  9, 10,  etc.)  par  rapport  aux  Éduens. 

Il  serait  naturel,  d'après  cela,  de  ranger  nos  Boiens  du  midi  parmi 
les  Celtes,  et  je  me  proposais  de  présenter  sous  toute  réserve  cette 
hypothèse,  lorsqu'une  nouvelle  inscription  de  Bordeaux,  qui  ne 
m'est  connue  que  depuis  quelques  jours,  est  venue  en  augmenter 
considérablement  la  vraisemblance.  Le  monument  dont  il  s'agit  est 
celui  qui  m'a  donné  les  quatre  noms  propres,  assurément  celtiques, 
de  Tetrus^  HUnagim,  de  Matugenus  et  de  Matuto.  Ces  personnages 
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se  disent  Boïens;  Tetnis,  fils  d'Unagias,  ordonne  par  son  testament 
l'érection  d'un  autel  à  Jupiter,  que  les  deux  derniers  font  exécuter. 
Je  ne  nie  pas  qu'ils  ne  pussent  être  des  Yoyageurs  de  passage,  venant 
du  pays  êduen,  ou  de  plus  loin  encore,  cela  n'est  certainement  point 
impossible;  mais  combien  n'est-il  pas  plusprobable^  surtout  en  raison 
de  la  circonstance,  qu'ils  étaient  du  pays, et  appartenaient  pour  ainsi 
dire  à  la  cité  bordelaise?  C'est  à  cause  de  cela  que  je  les  ai  mainte- 
nus dans  ia  liste. 

Une  dernière  observation  avant  de  passer  à  l'autre  extrémité  de 
r Aquitaine.  Voici,  vers  les  rivages  de  TOcéan,  une  ou,  plus  proba- 
blement, deux  tribus  de  Celtes  qui  ont  franchi  la  Garonne,  et  se  sont 
avancées,  à  travers  le  pays  d'Aquitaine^  sur  la  route  qui  conduit  di- 
rectement en  Espagne.  Quel  est  ce  fait?  A  quel  temps  faut-il  l'attri- 
buer? Serait-il  postérieur  à  César,  qui  ne  dit  rien  des  Bituriges-Yi- 
visques,  ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  une  trace  de  l'antique  courant 
d'émigration  des  Celles  en  Ibérie  ?  Qu'il  me  sufiise,  pour  aujourd'hui» 
d'avoir  posé  ces  questions. 

L'examen  des  listes  toulousaines  ne  peut  pas  nous  conduire  à  une 
conclusion  précise  comme  celle  à  laquelle  nous  venons  d'arriver;  la 
nature  du  problème  n'en  parait  point  comporter  dételle.  Mais  voyons 
d'abord  ce  que  nous  apprennent  les  inscriptions.  Sur  72  noms  re- 
cueillis, tant  sur  une  liste  que  sur  l'autre,  j'en  compte  21  venant  de 
monuments  trouvés  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne.  Ces  21  noms, 
il  est  vrai,  ne  sont  pas  tous  de  langue  pyrénéenne  ;  j'en  ai  noté  3 
comme  indubitablement  celtiques,  ainsi  que  2  de  la  rive  gauche. 
Toujours  est-il  que  cela  fait  19  noms  pyrénéens  trouvés  en  dehors 
du  périmètre  de  la  Garonne,  dont  4  appartiennent  aux  anciens  Con- 
soranni  (Saint- Lizier,  Ariége),  et  2  sont  venus  même  de  l'Aude.  Cela 
tend  à  prouver  que  le  langage  pyrénéen  régnait  ou  avait  régné  plus 
anciennement  dans  toute  l'étendue  de  la  chaîne,  et  c'est  à  quoi  l'on 
devait  bien  s'attendre.  Le  mélange  des  deux  races,  ou  des  deux  lan- 
gues, n'a  rien  non  plus  que  de  naturel,  sur  la  longue  frontière  o& 
elles  étaient  en  contact,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  devoir,  ici,  un^ln- 
niusy  fils  de  Dunohoxs  (pyr.),  épouser  une  Calm^  fille  de  CassiUus 
(celtt.),  et  donner  à  sa  fille  le  nom  pyrénéen  à'A^idere;  là,  un 
Banarrus  (pyr.),  fils  de  Danmrix  (celt.)  et  mari  à*Alâeue  (pyr.), 
fille  de  Donnus  ou  Donnius  (celt);  ailleurs,  une  DatmarUa  (celt.), 
fille  de  Harspus  (pyr.).  Certes,  il  serait  bien  impossible  avec 
ces  seules  données  de  tracer,  dans  la  région  de  l'Ariége,  une  ligne 
de  démarcation  ethnographique  entre  les  Tectosages  romanisés 
et  les  Aquitains.  Strabon,  heureusement^  confirme  et  complète 
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notre  résultat,  quand  il  nous  dit  (IV,  i,  13),  en  accord  avec  les 
renseignements  rapportés  plus  haut,  que  les  Tectosages  voisins 
des  Pyrénées  occupaient  quelque  peu  le  nord  des  Cévennes  (lisez 
Touest  des  Corbières,  en  rectifiant  Terreur  d'orientation  qui,  à  cette 
époque,  donnait  aux  Pyrénées  la  direction  nord-sud),  et  quand 
il  ajoute  que  ces  mêmes  Tectosages  trouvaient  là  un  terrain  aurifère, 
ce  qui  esl  justement  la  propriété  caractéristique  du  lit  de  l'Ariége,  0\ 

^l  TexTOffo^eç  xaXoufjLtvoi  TÎi  Hupi^VT)  it^TioiaÇouaiv,  Icpaicrovrat  $6  [xixpâc  xal 
Tou  irpodapxTtou  icXeupoîj  t5v  Ksfifjisvojv,   itoXu^^^pujov  xe  v£|jLOVTai  y^v,  Nous 

aurions  donc  la  Limite  ethnographique  des  Aquitains  au  versant 
ouest  des  Corbières  occidentales,  et  c'est  ainsi  que  la  question  avait 
été  posée  de  prime  abord.  Mais  s'il  esl  permis  de  croire  que  Strabon 
se  préoccupait  avant  tout  de  l'ethnographie^  rien  ne  nous  fait  sup- 
poser que  ce  fût  aussi  le  point  de  vue  de  César,  ni  que  la  limite 
de  la  province  romaine  ne  fût  pas  ailleurs  que  sur  la  ligne  de  démar- 
cation des  deux  races  indigènes^M.  Herzog,  Tauteur  distingué  d'une 
histoire  de  la  Narbonnaise,  s'est  prononcé  pour  la  Garonne,  solution 
qui  a  l'avantage  de  ne  pas  donner  un  démenti  à  César,  et  qui  se  fonde 
sur  une  raison  trés-spécieuse,  celle  de  l'établissement  du  Lugdu- 
num  des  Convènes  par  Pompée.  Je  regrette  véritablement  de  ne 
pouvoir  partager  cet  avis,  car  c'eût  été  assurément  une  excellente 
disposition  stratégique  que  de  porter  sur  la  Garonne  la  frontière  de  la 
province  en  l'appuyant  par  Lugdunum  comme  par  Toulouse.  Mais  je 
ne  pense  pas  que  Pompée,  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait, 
ait  pu  faire  autre  chose  que  de  planter  un  jalon  pour  une  mesure 
ultérieure  rendue  inutile  par  les  conquêtes  de  César,  et  qui,  de  fait, 
ne  paratt  pas  avoir  jamais  été  réalisée,  les  Consoranni  ayant  toujours, 
à  ce  que  je  crois  malgré  l'opinion  de  d'Anville,  fait  partie  de  l'Aqui- 
taine, sans  aucune  interruption.  C'est  effectivement  dans  l'Aquitaine 
que  les  place  la  Notice  des  provinces,  comme  Pline  les  y  avait  déjà 
mis  trois  siècles  et  demi  auparavant;  et  pour  les  donner  à  la  province 
romaine^  au  temps  de  César,  il  faudrait  faire  la  supposition  très-im- 
probable d'une  rétrocession  à  la  Gaule,  gouvernée  par  les  Romains, 
il  est  vrai^  mais  ayant  toujours  un  semblant  d'autonomie.  Je  place 
donc,  &i  résumé,  la  frontière  politique  en  même  temps  qu'ethno- 
graphique de  l'Aquitaine  du  côté  des  Tectosages^  à  la  chaîne  des 
Corbières  occidentales. 
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I.  —  Liste  des  indigèiies  de  Burdigala. 

(Musée  de  Bordbadi.) 

ADBVCIE Fille  du  Celte  Tutogetus.  Cf.  Adbogius  Petrucorius 

(Brambach,  1230).  La  terminaison  e  au  nooiioatif 
parait  emprantée  aax  noms  féminins  des  Pyr*énées. 
V.  les  listes  I  et  II  ci-dessas. 

ADNAMETVS (Bàle).  Cf.  Adnantatut  (Cologne,  Mayence,  2  fois), 

et  Acina-ma'ii  (Monnaies  des  Boiens  d'Italie) . 

ATERTA Nom  indéterminé. 

ATEVLA (Monnaies  des  Calètes). 

ATIO\TVS Frère  de  Craxxiiius.  V.  ce  nom. 

AVETA Fille  de  la  Celte  Cintugena. 

AXVLA Fille  da  Celte  Cintvgenus,  V.  ce  nom. 

BETVDACA  (al.  filTVDAGA).    Fille  du  Celte  Matuus.  V.  se  nom.  Cf.  Bitw^fx. 
RRENNOS  JNom  historique,  gravé  sur  le  chapiteau  d'un  pi- 

j    lastre,  avec  une  chasse.  Certainement  celtique. 

CAMVLIA Fille  d'Iuorix.  V.  ce  nom.  Cf.  Camulogenus  Aulercus 

{Caes.,  B.  G.  VII);  et  Mars  Camulus  d'un  temple 
(^levé  par  des  citoyens  Rèmes  [OreL,  1077). 

CJ^NTOSENVS Cf.    Cantorix   (Monnaies   des    Turones),    Senovir 

(Nimes),  et  Tannosienut  (Langres). 

CARASOVA Cf.  Carriotala  (Besançon),  Caratilia  (Saverne),  Carc- 

bella  (Auxerre),  ^asua  (Suevus)  {Caes.,  B.  G.  I),  et 
Galoua  (Monn.  des  Suessions). 

CELTA N*a  pas  benoin  de  commentaire. 

CINTO Lecture  douteuse.    Peut-6tre  le  ladical  des  Docns 

suivants. 

CINTVGEN VS,  2  fois (  ^^"'"'''  "^'^^"^'^^  ^^''^  ^^,  Suadugenus  (Aulun)  ; 

CINTVGENA   3  fois }    ^«'"^"'»05  (Monnaies  des  Senons),  etc. 

'  (  Cf.  Nitiogenna  (Lausanne). 

CINTVGINATVS   et    CINTV-  J  Cf.  Boduognatus  Nervius  {Caes.,  B.  G.  II)  et  Cn 

GNATVS,  4  fois |     tognatus  Arvernus  {Caes,,  B.  G.  VII}. 

(Langres,  Épinal,  Dijon).  C'est  l'un  des  noms    les 

plus  répandus,  et  les  moins  connus  cependant, 

de  la  Celtique. 
COMAGI VS Cf.  Esumagius  (Orléans),  Magius  (Avignon),  Corn- 

mios  (Monnaies  atrébates). 
COMiNITSIA Nom  de  femme  associé,  sur  le  même  monument,  à 

divers  noms  de  Celtes.  Indéterminé. 
CONGONNETIACVS Cf.  Conconetodunnus  Carnutus  {Caes.,  B.  G.  VU,  3, 

mss.  pleriqae),  et  Valetiacus Haeduus  {Caes.^  B.  G. 

VII,  32). 
CRAXXILLVS Cf.  Craxius  et  Graxxius  (environs  d'Avignon},  Crax- 

sius  (Genève),  et  Cnxn'us  Mattiacus  (Maycnce). 

DIORATA (Màcon,  Poitiers). 


CINTVSMVS,  2  fois,   et  CIN- 
TVSMA 
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DIRATIVS Cf.  Duratius  (Monnaies  des  Pictons  et  B.  G.  VIII^ 

26,  27). 
DIVICVS j 

DIVICA j^i-UAOuii;. 

DIVIXTVS,  2  fois (BAle^  Colmar,  Lyon,  Mayence,  Heise  cisrbônane). 

DIVIXTA,  2  fois (Laogres,  Strasbourg,  3  fois). 

DVRNACVS . . . .  ^ (Monnaies  du  S.  E.  de  la  Celtique). 

ESCINGVS Cf.  Excingus  Ubius  (Ch&Ion-sur-Sadne),  et  Excin- 

gillus  (Nimes). 

ICA Fille  de  Congonnetiacus  ;  nom  asaocié^  sur  le  mâme 

monument,  à  divers  noms  de  Celtes.  On  pourrait 
toutefois  supposer  que  ce  nom  est  ibérique,  les 
Espagnols  l'ayant  donné  à  une  Tille  du  Pérou. 
Fille  d*lndercilliis.  Cf.  Indueiomarus  Treyir  {Caes,, 
B.  G.  Y),  Indutillus  (Monnaies  attrib.  aux  Tré* 

INDERCA I    Yires),  Indihilit  Hispanus  (t.  L,  xxv,  etc.),  Indt 

INDERCILLVS *  |    Hispanus  (Cae*.,  B.  H.  10).  Le  visage  de  lajeuno 

femme  donne  l'idée  d'une  origine^méridionale,  peut- 
être  africaine. 

IVEXA Cf.  luentia  (Nimes),  luentUla  (ibid.),  louina  (ibid.), 

loenalis  et  iuimarus  (Anxerre),  loimarut  (Sois- 
sons),  et  loincata  (Basle). 

I VORIX Mère  de  Camulia.  Cf.  Samorix  (Langres),  Solirix 

(Nimes),  et  les  noms  ci-dessus  en  lu. 

HARICATVSA Cf.  Maricus  Boius  ( Tac,  H. ,  2, 61) .  Cf.  Cotisa  Dacus 

{Hor.,  Od.  vu,  1.  III). 

MATO WMAcon). 

MATVGENVS I  (Monnaies  des  Leukes^...^itno#)  |  Bolens  des 

MATVTO >     Cf.  Matidonnus  (Langres)'  j    Landes. 

MATVVS I     et  Teutomatus  {Caes.,  B.  G.,  VU,  31  et  46). 

MATVA,2fois / 

NEMETOCENA,  2  fois Cf.  Nemetocenna,  ville  des  Atrébates  {Caes,,  B.  G. 

YIII,  66  et  52). 
NERTA Nertus  (Lyon).  Cf.  Neriomarus  (Autun),  Nertoma- 

rmSj  Nertonius  (Hollande). 

SAGRAPVS Cf.  Sacrobena  et  Sacrovirus  (Langres ) ,  Sacrovib 

(Orléans). 

SACVRO Cf.  Sacuria  (Dijon). 

SAMOGENVS Cf.  Samorix  et  Samoga...    (LangrM),    Samilia 

(Lnxeuil). 

SANVACVS Ct.Sanucus  (Langres). 

SENODONNA Cf.  Senocondus  (Mayence),  Senovir  (Nimes),  Dcn- 

nus  (Nimes,  Toulouse),  et  Senodon  (Monnaies 

calètes). 
SOLIMARYS (Breitenbach  en  Palatinat  ;  environs  de  Manbeim  et 

de  Francfort-sur-le-Mein;  Brignon  du  Gard).  Cf. 

Sohma  (Monnaies  carnutes  ou  bituriges)  et  So/t- 

mariaca  (Soulosse). 

XIX.  7 
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SOBIOUCNIS CLSorut  (Ardiége),  Oppianicnos  (Bemaoe)  et 

nos  (Autun).  Dtateux. 

TASGILLVS (Rehweiler  en  Palatînat;  Tasgtila^  Trèrei  et 

Cf.  Tasgius  (Nîmes),  Tasgettus  Canmtiu  {Caes.^ 
B.  G.,  V)el  To^tïliM  (Bloaoïiei  camatai). 

TESCO Père  d'an  Cinimffemês  scur  on  monument  ef  d'oie 

Cmtugaia  mr  «a  aatre.  La  lectoie  dn  aoni  laine 
qoelquea  dootee. 

TETRVS Fils  d!Unaghu.  V.  ce  nom.  Bolen  des  Landet. 

TVTOGETVS Cf. getus  (Trêve»),  Toutobocio  (Monnaies  cap- 

nnfes)  et  Tooutiotis  (Vaison). 

VNAGIYS Cf.  Coinagius  Petrncorius  (Brambach,  1330).  Boien 

des  Landes. 


IL  —  lÀUe  des  iisoiuiiés  fyrénémnes. 

(■oiÉB  ni  TbULOvsB,  etc.)' 

ABEUO,  ABEIXIO  d«... .. .  I  !'*r^'V,f "Vlî^Ti'-  r\^^'^s' 

'  (  Aulon  (rallée  de  la  Noue),  H.  G.  (r.  g.)- 

AGETO  dens Hontégut  (r.  d.  de  la  Neste),  H.  G.  (r.  g.)* 

AHERBELSTA  dens Hant-Comminge  (point  indéterminé),  H.  G.  (r.  g.). 

ALARDOSS }^      *  .     ^  r     u      '»^A  / 

{  Temtoire  de  Luchon,  H.  G.  (r.  g.). 

BAESERTA  deus Huos  (bord  de  la  Garonne),  H.  G.  (r.  d.). 

BAICORRICVS  I  I  Haut-€omminge  (point  indéterminé^,  H.  G.  (r.  g.). 

BAIGORIXVS     I  dens 1  Huos  (bord  de  la  Garonne),  H.  G.  (r.  d.). 

BVAIGORIXVS  ;  (  Haut-Comminge  (p.  indéterminé),  H.  G.  (r.  g.]. 

BASCA IAND0S5VS  deus Melles  (seuil  de  la  Tallée  d'Arran),  H.  G. 

BOCCVS  ARAYSO,  ...OVSO..    Vallée  d'Aure,  Rantes-Pyrénées. 

EDELAT  deus St-Bertracd-de-Comminge,  H.  G.  (r.  g.). 

EXPRICINNIVS  dens Environs  de  Bagnèresnie-Lucfaon  (vallée  de  Lar- 

boust),  H.  G.  (r.  g.). 

HERAVSCORRITSEHA Tardets-Sorholus  (arr.  de  Hanléon),  Basses-Pyrén . 

ILVNNVSANDOSA Hercules..    Anciennem.  dans  les  remparts  de  Narboane,  Aude. 
TOLT ANDOSSVS  Hercules . . .    St-Elix-Tbeux,  Gers. 

ILIXO  deus Bagnères-de-Luchon,  2  fois.  H.  G.  (r.  g.).  L'un  des 

monuments  est  aujourd'hoi  au  Musée  de  Beauvais. 
ISCITTVS  deus Garin  (vallée  de  Larboust) ,  2  fois.  H.  G.  (r.  g.J. 

!Marignac-les-Peyres  (entre  la  Garonne  et  la  Louge), 
H.G.  (r.  g.). 
Castelnau-de-Picampeau  (v.  de  la  Louge),  H.G.  (r.g.}. 

LARRASONVS Environs  de  Carcassonne,  Aude. 

LEHERENN  deus Ardiége,  H.  G.  (r.  d.),  14  fois. 

NaRBOSTVS  (aL  ALARDOS-  |  Confluent  de  la  Pique  et  de  la  Garonne.  H.  G. 
TVS)  deus \    (r.  g.). 

XVBAN  deus Arbas  (vallée  de  l'Aibas),  H.  G.  (r.  d.). 
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III.  —  List€  des  indigènes  pyrénéens. 

(MvsAb  tm  TooLOVBt,  etc.) 

AcAN Arbaft  (Talion  de  PAibas),  Haute-Garonne  (r.  d.). 

Aldetie  ((•) StF>Lizier  (Conserans),  Ariége. 

Anderb  (f«) Ifartres-Tolosanes,  H.  G.  (r.  g.]. 

Audereserb  (f^) Bagnères-de-Lnchon,  H.  G.  (r.  g.). 

Andoster Cier-de-Rivière,  H.  G.  (r.  d.). 

Andoxus lielleB  (seuil  de  la  ?  allée  d'Arran),  H.  G. 

Andcs Gaud  (entre  la  Pique  et  la  Garonne),  H.  G.  (r.  g,)* 

AxiONN Haut-Gomminge (localité indéterminée),  H.  G. (r. g.) . 

Bambix • Ardiége,  2  fois.  H.  G.  (r.  d.). 

Barhosis St-Béat  sur  la  Hte-Garonue  (r.  d.). 

Bellaisis Gaud  (entre  la  Pique  et  la  Garonne)  »  H.  G.  (r.  g.). 

Bbrhaxs •  Bagoères-de-Luchon,  H.  G.  (r.  g.)* 

BiHOTARRia Boussens  (entre  Martres  et  St-Martory),  H.  G.  (r.  g.). 

BiHOTus Yalcabrère,  H.  G.  (r.  g.). 

BoNxrs Haut-Comminge  (localité  indéterminée),  H.  G.  (r.  g.). 

Calva  (Cassilli  filia). Martres-Tolosanes,  H.  G.  (r.  g).  Nom  celtique. 

Cassillos Martres-Tolosanes,  H.  G.  (r.  g.).  Nom  celtique. 

GisoR^  GisoN Haut-CommiDge  (point  indéterminé),  H.  G.  (r.  g.). 

GuNDUESEif Ibid. 

Dannadinr Ibid. 

Dannonia • Ardiége^  H.  G.  (r.  d.).  Nom  celtique. 

Dannorix , St-Lizier  (Conserans),  Ariége.  Nom  celtique . 

BoNNcs Ibid.  Nom  celtique. 

Ddnohoxs Martres-Tolosaues^  H.  G.  (r.  g.). 

Eroeuius Hameau  de  Ladivert  (Marignac,  ?allée  de  la  Pique), 

H.  G.  (r.  g.). 
Erdescds Ibid. 

Hanarrus St-Dizier  (Conserans),  Ariége. 

Hanna Haut-Gommioge  (localité  indéterminée),  H.  G.  (r.  g.) . 

Harspus Ardiége,  H.  G.  (r.  d.). 

Harscs Hues  (bord  de  la  Garonne),  H.  G.  (r.  d.). 

Hdntiu Garin  (environs  de  Bagnères-de-Luchon)^  H.  G.  (r.  g.). 

Iandossus Haut-Comminge  (point  indéterminé).  H.  G.  (r.  g.). 

Ilunnosus Ardiége,  H.  G.  (r.  d.). 

LEXfiiA  (Ombexonis  filia) Cier-de-Ririère,  H.  G.  (r.  d.). 

Nahantenn  (f) Burgalafs  sur  la  Pique,  H.  G.  (r.  g.). 

Ohbezo Cier-de-Rivière,  H.  G.  (r,  g.). 

OssoN Ardiége,  H.  G.  (r.  d.). 

Piaudossonrius Ibid. 

Sbubedo Bagnères-de-Bigorre,  H.  P. 

Sehbetbnn Boussens,  H.  G.  (r.  g.). 
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.  (  StpEUx-Theoi  (raUée  de  la  Baise),  Gers.  Boiuiens, 

^""* I     H.  G.(r.g.). 

Simiuni Haat-Comminge  (point  iodétenniné),  H.  G.  (r.  g.). 

Siiniis Haat-Gomminge  (poiot  indéterminé),  H*  G.  (r.  d.)- 

Siaicoo Àrdiége,  H.  G.  (r.  d.). 

Son» Ardiége,  H.  G.  (r.  d.}. 

Svaos Bargalala  snr  la  Piqae,  H.  G.  (r.  d.). 

Sossioim Confinent  de  la  Pique  et  de  la  Garonne,  H.  G.  (r.g.). 

Tabbilex HuoB  (bord  de  la  Garonne],  H.  G.  (r.  d.)- 

Ulohoz Garin  (envlroni  de  Bagnères- de-Lucbon) ,  H.  G. 

(r.  g.). 

Uauxi  (^) Ardiége,  H.  G.  (r.  g.). 

Général  Creuly. 
{La  tuik  prochainemeni.) 
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Dans  la  Nouvelle  Biographie  universelle^  mon  confrère  et  ami 
M.  Egger  a  résumé  en  quelques  lignes  substantielles  tout  ce  qu'on 
sait  d'Âppien.  J*en  extrais  ce  qui  suit  : 

c  Appien,  historien  grec  d'Alexandrie,  qui  fleurit  sous  les  Anto- 
nins.  Après  avoir  exercé  les  premières  charges  municipales  dans  sa 
patrie,  et  à  Rome  les  fonctions  d'avocat  près  le  tribunal  des  Césars, 
il  dut  à  l'intervention  de  son  ami,  le  célèbre  rhéteur  Cornélius 
Fronton,  d'obtenir  le  titre  de  procurateur.  Il  était  alors  riche  et  sans 
héritiers.  C'est  à  titre  de  a  récompense  pour  son  honnêteté,  comme 
de  consolation  pour  sa  vieillesse,  »  que  Fronton  réclame  avec  in- 
stance auprès  d'Antonin  le  Pieux  la  faveur  qui  lui  fut  enfin  accordée. 
Le  solliciteur  ne  parle  pas  des  travaux  littéraires  de  son  protégé. 
Appien  n'avait  donc  pas  encore  écrit,  du  moins  il  n'avait  rien  publié; 
et  Ton  peut  croire  qu'il  ne  rédigea  que  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  l'ouvrage  qui  lui  assure  une  place  distinguée  parmi  les  histo- 
riens grecs.  I 

Ce  qui  donne  du  poids  à  cette  dernière  opinion  de  M.  Egger,  c'est 
ce  passage  d'Appien  auquel  on  n'a  pas  fait  attention  :  c  II  paraît,  dit 
ce  dernier  (fi^K.  civ.,  I,  c.  38),  qu'à  cette  époque,  diverses  contrées 
de  l'Italie  étaient  gouvernées  par  des  proconsuls,  mesure  qui  depuis 
fut  longtemps  négligée,  que  l'empereur  Adrien  renouvela,  et  qui  dis- 
parut de  nouveau  après  lui.  »  Après  lui^  [xer'aùrbv,  c'est-à-dire  sous 
son  successeur  Antonin  le  Pieux.  C'est  donc  sous  ce  dernier  qu'Appien 
a  vécu,  et  même  a  composé  son  Histoire  des  guerres  civiles  de  la  Ré- 
publique  romaine.  Ce  passage  est  encore  plus  afflrmatif  que  celui  de 
la  préface  (c.  7)  de  son  Histoire  romainCy  où  il  est  dit  que  t  Rome  a 
été  gouvernée  par  des  empereurs  pendant  deux  cents  ans,  depuis 
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Jules  César  jusqu'à  ce  jour,  >  Cette  donnée  nous  reporte  au  règne 
d'Antouln  le  Pieux  (138-161  de  J.  C). 

Après  le  passage  positif  que  j'ai  cité  plus  haut,  on  s'explique  diffi- 
cilement l'hésitation  de  Combes-Dounous.  c  Schweigbseuser,  dit-il 
en  parlant  d'Appien^  lui  fait  pousser  sa  carrière  jusque  sous  le  règne 
de  l'empereur  Antoninus  Pins,  sans  nous  dire  sur  quel  fondement.  II 
prétend  môme  que  ce  fut  sous  ce  dernier  règne  qu'il  publia  son  ou- 
yrage.  » 

L'Histoire  romaine  d'Appien,  sur  laquelle  Photius  nous  donne 
quelques  détails,  était  divisée  en  yingt-quatre  livres.  Plusieurs  sont 
incomplets  ou  perdus.  Nous  ne  possédons  absolument  rien  du 
xziv*  qui  était  intitulé  'Apa^ioç,  Arabica. 

J*ai  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  un  fragment  curieux  et  d'une 
certaine  étendue,  provenant  de  ce  vingt-quatrième  livre.  Voici  ce 
fragment 

nepi    'ApàÉi(i>v   (tavTBiotç. 

'Aicmoeybc  tfV/A  vf  TsXet  tou  x8  '  èi&doo  *  «  4h:iy7m  piot  irori  Tot;  'lou- 
8ai(ou(,  dvii  <rbv  xdX«(AOV  tdv  h  Arpiinio  ft^6[LVtWf  xai  Covri  ^k  tt;;  IleTpatac 
'Apa6(ac  ItA  *ROTft{«.ov,  Mv,  [U  oMdapoç  nsptjAivov  cfj^XXe  Stottreiv  k  Hrj- 
Xouotov,  ''^P^  ^'^^  Si'HY^'^^  t^^  '^^  ^^  vuxrbç  olofxévcp  tcXti^Cov  sTvoct  toiI 
oxéécpouç  '  xp*>Cou<n)ç  £pn  icpbç  &>  xopcovric,  e^  «Tuvrapa^^Osiç  *  a  IleTrXavi^- 
(iLsOa.  A*  Kal  xpoi2^ouo7)ç  oRiOtCy  eTirev,  «  \'^  TreicXavi^fi.eOa.  »  0opu6ouuL/vb)  (1) 
té  fAOt  Koà  ffxoTTQyvn  et  Ttç  ô^oi'Tc^poç  ô^Oi^ffETai,  xal  oùSÉva  6pû>VTi  b)ç  Iv  opOpu 
Iti  iroXXc^  xal  ^^  7coX6[i.ou{iév7i^  to  TpCtov  6  'Apa^  tou  Spvéou  'RuOofi.evoç  cTxsv 
'f^oOeCç,  «  "Eicl  (Ju|&cpÉpovTi  icEicXocvi^fjieOa  xal  I)(^(((jie0a  txfç  ôSou.  »  'Eyù)  $i  IysXuv 
(ilv  cl  xal  £Ç^{jLeOa  ttjc  nXavb>(i,£vT)c  xal  âirsYCvcoŒXOv  (2)  ifxauTOUy  icavrcDY  7:0* 
Xe[x(a)v  ovTtov,  oùx  jv  [jloi  ^uvarbv  ouS*  âvaçpé^ai  Bik  Tobç  OTTioOev  (3)  g&ç  S^ 
xal  ^eu^cov  4px,o(A^v  *  tnzh  $è  àiropCaç  (4)  e^tc^ixt^v  IxSotrç  IjJLoutbv  tÇ  (jLovreujjuiTi. 
08tci>  &  i^pim  {iLOi  icapà  So^ov  Irepoç  icoTapib;  éxcpafvetai  6  âYXOT0('^<*>  (xaXiGra 
TOii  IIif^XouaLou,  xal  Tpti{pi|c  èç  xb  IIii)Xou<Ttov  TcopaicX^ouaa,  ^ç  Iméicç  SiEOvuCoV^t^» 
xb  oxaçoç  ^i|  â  (liv  |y  T<p  Mpcp  norafi*»  ôrc^fuivfv,  &Kb   lou5a(o)v  IXi^oÔt}. 

(1)  God.  6ct(m6oufji>M|>.. 

(il)  Id.  Bell,  Cm^,  V,  139  :  *Ûc  eldov  oùràv  (Pompeittm)  oOSè  Trriov  icapôvroc,  &Rk> 
TA  «Epi  aMv  *AvwviQc  ii»TpéiCE(|  mv(0i(wv«v  xoû  npàc  tov  «(AEivova  icoXc)tQu,  àss- 
Yvcoaav  avTOÛ. 

<3)  Id.  Btf//.  Cio.,T,  138  :  Onà  twv  5ma9cv  èÇe6>ifiOYi  xog  ÇpatoicsSou. 

(&)  Id.  B$ll.  Cm,^  V,  IftO  :  xtvduvsuuv  Oicè  tv)c  &7ropiac. 
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Tooroîrrov  àvofiriv  tÎ)ç  ttj)^7jç  xalTOffourov  eôaufjiaaa  tou  fxavTEUjxaToç.  OSroi  fxèv 
oSv  elffl  ôpTicnceuTixol,  [xavnxol,  yecopyol,  cpapfAobcwv  lirtçiqfi.oveç  •  oÛ;  eîxbç  Iv 
A^Y'^iïTtj)  Y^v  îôprfvToç  (1)  OYaôV  o^a  yetopyoùç  xat  ^Ôvoç  Ô(jlouoç  ôeocjeêe;  tê  xal 
[AovTixbv  xal  <pap{xdbuuv  oux  aicstpov,  ovS^  ofçpeov,  Itx^cTvat  ^a(povTa;  (S»ç*  icap' 

Toici  h  tradQCtion  française  de  ce  fragment  : 

SUR  l'aht  be  la  divination  chez  les  arabes. 

«  Appien  dit,  à  la  fin  de  son  24"*  livre  :  C'était  pendant  la  guerre 
d'Egypte*  Un  joor,  je  fayais  les  Juifs  et  je  me  dirigeais,  i  travers 
l'Arabie  Pétrée^  vers  un  fleuve  où  m'attendait  une  barque  qui  devait 
me  conduire  à  Péluse.  Je  rencontrai  de  nuit  un  Arabe  qui  me  de- 
manda son  cfaonin,  an  moment  où  je  me  croyais  près  de  la  barque  en 
«  question*  L'aurore  commençait  à  paraître  lorsqu'une  corneille  se 
mit  à  mer.  L'Arabe  effrayé  me  dit  :  c  Nous  nous  sommes  trompés.  » 
Un  nouveau  cri  s'élant  fiiit  entendre  :  «  Nous  nous  sommes  étrange- 
ment trompés,  »  dil-^il.  J'étais  inquiet  et  je  regardais  s'il  n'apparais- 
sBdtpas  quelque  autre  voyageur.  Mais  je  n'en  apercevais  aucun,  parce 
que  nous  étions  en  pleine  anbe  et. que  toute  la  contrée  était  en  guerre. 
L'oiseau  s'étant  fait  entendre  nne  troisième  fois,  l'Arabe  me  dit  plein 
de  joie  :  «  C'est  bien  heureux  que  nous  nous  soyons  trompés^  car  nous 
sommes  dans  le  bon  cheanin.  »  le  riais,  bien  que  nous  eussions  pris 
une  fausse  route,  mais  j'étais  fort  inquiet  parce  que  les  ennemis 
étaient  de  tous  les  côtés,  et  il  m'était  impossible  de  retourner  en  ar- 
rière à  moins  de  tomber  sur  ceux  que  je  fuyais  tout  i  l'heure.  En 
préseaioe  de  pareilles  difficultés,  je  suivais  l'Arabe,  m'abandonnant  à 
la  prédiction.  Sur  ces  entrefaites  et  contre  mon  attente,  je  rencontrai 
un  autre  fleuve  q[ui  était  tout  à  fait  dans  le  voisinage  de  Pél^ise,  et 
mue  ti'irèDiB  qui  foisait  voile  pour  cette  ville.  Je  montai  à  bord  et  je 
fus  sauvé.  Quant  à  h  barq«e  qui  m^attendait  dans  Fautre  fleuve,  elle 
fut  prise  par  les  Juifs.  Autant  ma  chance  avait  été  heureuse^  autant 
j'admirai  la  prédidioit.  Les  Arabes  sont  trés-obsenrateurs  des  prati- 
ques religieuses,  babiles  dans  Fart  de  ia  divination,  adonnés  à  l'agri- 
ailturé,  et  trèfr-versés  daas  la  science  des  remèdes.  Aussi  est-il  naturel 
que  rencoDtrant  en  Egypte  une  (erre  fertile,  des  cultivateurs,  des 
peuples  relsfieux  comme  eux,  et  habiles  dans  l'art  de  la  divination, 
dans  la  scieBee  des  remèdes  et  dans  la  cozmaissanoe  des  astres,  ils 

(1)  Cod.  elwbç  —  e(>pôvTe;. 
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aient  été  beiireax  de  se  fixer  parmi  eux  comme  parmi  leurs  sem- 
blables. )) 

Un  mot  d'abord  sur  le  litre  :  De  l'art  de  la  divination  chez  tes 
Arabes. 

La  divination  par  l'étude  et  le  vol  des  oiseaux  constitue  ce  qu'on 
appelle  la  science  augurale.  Cicëron  en  parle  plusieurs  fois  et  môme 
assez  longuement. 

<  Cette  estime,  dit-il  (lib.  I,  ii),  que  nous  avons  pour  la  divina- 
tion, existe  même  chez  les  barbares.  La  Gaule  a  ses  druides,  et  j'ai 
connu  Diviliacus  l'Eduen;  il  déclarait  posséder  fort  bien  la  science 
de  la  nature  que  les  Grecs  appellent  physiologie,  et  prédisait  l'avenir, 
tant  par  les  augures  que  par  ses  propres  conjectures.  Chez  les  Perses, 
ce  sont  les  mages  qui  pratiquent  la  divination  et  la  science  des  au- 
gures; ils  se  réunissent  dans  un  lieu  sacré,  pour  s'entendre  et  con- 
férer de  leur  science.  Autrefois  ce  même  usage  vous  rassemblait  aux 
nones.  Nul  ne  peut  être  roi  de  Perse  qu'il  ne  soit  préalablement 
instruit  de  la  discipline  et  de  la  science  des  mages.  On  voit  des  fa- 
milles, on  voit  des  nations  entières  se  vouer  à  ce  genre  de  connais- 
sances. Il  y  a,  en  Carie,  une  ville  appelée  Telmesse,  où  fleurit  prin- 
cipalement la  science  des  aruspices.  Dans  le  Péloponèse,  TElide 
compte  invariablement  deux  familles  remarquables  parleur  habileté 
dans  cette  même  science  :  l'une  est  celle  des  lamides,  l'autre  celle 
des  Clytide^.  En  Syrie,  les  Chaldéens  se  distinguent  par  la  connais- 
sance des  astres  et  [far  la  sagacité  de  leur  esprit.  L'Etrurie  entend 
surtout  les  éclairs  ;  elle  interprète^  de  plus,  ce  que  nous  annoncent 
les  apparitions  et  les  prodiges.  Aussi  le  sénat  de  nos  ancêtres  prit,  à 
mon  avis,  une  résolution  fort  sage,  quand,  à  l'époque  la  plus  bril- 
lante de  notre  histoire,  il  ordonna  que  six  Jeunes  gens  des  pre- 
mières  familles  seraient  confiés  à  chacun  des  peuples  de  l'Etrurie, 
pour  être  instruits  de  la  discipline  du  pays.  Cette  compagnie  ne  vou- 
lait pas  qu'un  art  aussi  important  devint  un  objet  de  commerce  et  de 
profit,  ou  qu'il  perdit  Tautorité  que  lui  donne  la  religion,  ce  qui  se- 
rait infailliblement  arrivé  s'il  eût  été  abandonné  à  des  hommes  de 
basse  condition.  Les  Phrygiens,  les  Pisidiens,  les  Ciliciens,  et  la  na- 
lion  arabe,  obéissent  de  préférence  aux  signes  qui  leur  viennent  des 
oiseaux  :  on  nous  rapporte  que  c'était  aussi  l'usage  del'Ombrie.  > 

Et  un  peu  plus  loin  (ibid.,  42)  :  c  Les  Arabes,  les  Phrygiens  et  les 
Ciliciens  s'adonnent  principalement  à  la  garde  des  troupeaux  :  hiver 
et  été  ils  parcourent  les  plaines  et  les  montagnes;  c'est  pourquoi  ils 
ont  plus  facilement  remarqué  le  chant  et  le  vol  des  oiseaux.  > 
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Pais  ailleurs  (lib.  1, 1)  :  •  Les  Ciiiciens,  les  Pisidiens,  et  leurs  voi- 
sins les  Pamphyliens,  pensent  que  les  signes  les' plus  certains  pour 
connaître  les  èyénements  futurs  sont  le  vol  et  le  chant  des  oi- 
seaux. » 

Citons  encore  ce  passage  (lib.  1,  38)  :  «  Quelle  est  donc  la  loi  de 
nature  qui  fait  voler  l^s  oiseaux  de  côté  et  d'autre,  de  telle  sorte  que 
par  leur  vol  ou  par  leur  chant  ils  annoncent  certains  événements, 
interdisent  ou  commandent  certaines  actions?» 

Ces  divers  passages  nous  montrent  Tinfluence  que  le  vol  ou  le  chant 
des  oiseaux  peuvent  avoir  sur  les  événements.  Cherchons  mainte- 
nant, parmi  les  espèces  douées  de  ces  facultés,  quel  est  le  rôle  de  la 
corneille.  Nous  savons  par  Virgile,  Horace^  Elien  et  d'autres,  que  le 
cri  de  cet  oiseau,  dans  certaines  circonstances,  prédisait  la  pluie  et  la 
tempête.  Quelquefois  sa  présence  était  d'un  bon  augure«  <  Pourquoi, 
dit  Cicéron  {Div.  I,  39),  le  vol  du  corbeau  à  droite,  celui  de  la  cor- 
neille à  gauche  sont-ils  heureux?  d  Passage  qui  rappelle  celui  de 
Plante  (Plant.  Asin.,  p.  242,  tr.  fr.)  :  c  Grand  succès  t  Le  Ciel  nous 
favorise.  Tous  les  augures  se  présentent  bien.  Le  pivert  et  la  cor- 
neille à  gauche,  le  corbeau  à  droite  )  x>  Et  cet  autre  de  Virgile  {Ed. 
IX,  16)  :  c  Et  si  je  n'avais  à  tout  prix  tranché  de  nouveaux  démêlés, 
averti  que  j'étais  par  la  corneille  qui,  du  haut  d'un  chêne  creux, 
croassait  à  ma  gauche.  » 

On  se  rappelle  l'anecdote  (1)  racontée  par  Maxime  Planude,  dans  sa 
Vie  d'Esope.  Ce  dernier  priait  Xanthus  de  lui  accorder  sa  liberté. 
a  Sors,  lui  dit  Xanthus,  place-toi  sous  le  vestibule,  regarde,  et  si  tu 
aperçois  deux  corneilles,  viens  me  le  dire,  c'est  d'un  bon  augure  ;  si 
tu  n'en  vois  qu'une,  c'est  mauvais.  »  Esope  sort,  voit  deux  corneilles 
gui  étaient  perchées  sur  un  arbre,  et  revient  l'annoncer  à  son  maître. 
Pendant  que  Xanthus  était  allé  vérifier  le  fait,  l'une  des  deux  cor- 
neilles s'était  envolée.  Il  rentre  furieux  et  fait  battre  Esope  de  verges. 
Sur  ces  entrefaites,  un  des  amis  de  Xanthus  vient  l'inviter  à  souper. 
<  Que  je  suis  malheureux!  s'écrie  Esope;  moi  qui  ai  vu  deux  cor- 
neilles, je  suis  frappé  de  verges;  vous  n'en  avez  vu  qu'une,  et  vous 
partez  pour  un  festin.  L'oïonoscopie  est  donc  une  vaine  science.  > 

Le  mot  est  joli;  mais  laissons  l'historiette  pour  ce  qu'elle  vaut,  et 
recueillons  le  renseignement  oïonoscopique,  renseignement  qui  doit 
être  vrai,  parce  qu'il  repose  évidemment  sur  la  tradition. 

Procope  cite  aussi  un  fait  curieux,  mais  d'un  caractère  plus  gù- 
uêral. 

(1)  C'est  mon  ami  U.  de  Loogpérier  qui  m*a  rappelé  cette  anecdote. 
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o  Hermégifide,  diî-i  U  commandait  aux  Vami  (c'est  ainsi  qu'il  appel  le 
les  Germains).  Voulant  affermir  son  pouvoir,  il  avait  épousé  la  sodjst 
de  Tbeodebert,  roi  des  Francs.  Peu  de  temps  auparavant  était  morte 
sa  première  femme,  lui  laissant  un  fils  unique  nommé  Radiger.  Il 
fiança  ce  dernier  à  une  jeune  fille  de  race  bretonne  et  sœur  du  roi 
des  Anglais,  et  donna  une  forte  somme  d'argent  pour  cadeau  des  fian- 
çailles. Un  jour  qu'il  se  promenait  à  cheval,  accompagné  des  prin- 
cipaux Germains,  il  vit  un  mseau  perdié  sur  un  arbre  et  qui  poussait 
des  cris  multipliés.  Soit  qu'ail  comprit  le  chant  de  l'oiseau,  soit  que, 
avec  connaissance  de  cause,  il  donnât  une  fousse  explication  de  la 
prédiction  annoncée,  il  dit  à  ceux  qui  Tentouraient  quil  mourrait 
an  bout  de  quarante  jours.  Il  leur  explique  [ensuite  tout  ce  qu'il  a 
fait  pour  assurer  leur  bonheur,  et  leur  recommande,  quand  il  sera 
mort,  de  donner  pour  femme  à  son  fils,  non  pas  celle  à  laquelle  il 
l'avait  déjà  fiancé^  mais  bien  sa  propre  belle-mère,  ;sœur  de  Theu- 
dibert,  lorsque  cette  dernière  serait  veuve.  Puis  il  meurt  le  quaran- 
tième jour  après  cette  prédiction.  » 

De  tous  ces  passages  que  nous  venons  de  citer  concernant  le  rôle 
joué  par  la  corneille  dans  la  science  augurale,  il  n'y  en  a  pas  un  seul 
qui  s'applique  au  fait  rapporté  par  Appien.  Premier  cri  de  la  cor- 
neille au  lever  de  l'aurore,  erreur;  second  cri,  augmentation  de 
Terreur;  troisième  cri,  erreur  qui  tourne  heureusement.  Trouve- 
rait-on dans  les  écrivains  arabes  quelque  renseignement  anal(^ue? 
Je  laisse  aux  orientalistes  (1)  le  soin  de  faire  des  recherches  nèces- 
sah'es  à  ce  sujet.  On  conserve  dans  la  Bibliothèque  de  Tienne  un 
petit  traité  inédit  de  Michel  Psellus,  sur  cette  science  :  UspX  Olwvoaxo- 
ituxç.  Peut-être  y  a-t-il  là  quelque  détail  consaci*ë  à  la  corneille. 

Dans  les  parties  de  TOrient  que  j'ai  visitées,  j'ai  vu  que  cet  oiseau 
se  multipliait  à  l'infini.  Aussi  n'e3t-il  pas  étonnant  qu'il  soit  devenu 
l'objet  de  nombreuses  observations  et  qu  il  ait  ccmlribuë,  plus  que 
tout  autre,  à  former  l'art  de  la  divination. 

Abordons  maintenant  le  fragment  et  cherchons  l'événement  his- 
torique auquel  Appien  fait  allusion.  Pour  cela,  passons  rapidement 
en  revue  les  difiërentes  révoltes  des  Juifs  qui  se  sont  produites  sous 
cliacun  des  trois  empereurs  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 


(i)  M.  Zoteoberg  me  commaniqae  le  patsage  Buivacii.  Maçoudi,  dam  les  Prairies 
(Tor  (éd.  de  la  Soc  Aa.,  t.  III,  p.  341}>  dit  :  «  Il  faut  savoir,  en  effet,  qae  chei  les 
Arabes,  Tanimal  qui  pasaait  de  gauche  à  droite  était  d*un  bon  augure,  tandis  que 
celui  qui  passait  de  droite  à  gauche  était  d'un  sinistre  présage,  a  Ches  les  Grecs  et 
les  Romains  c'était  le  contraire  qui  avait  lieu  poor  la  comeiUe. 
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TrajaD  entrait  dans  la  dix-huitième  année  de  son  règne,  Tan  115 
de  notre  ère,  lorsque  les  Juifs,  excités  par  leurs  coreligionnaires  de 
Cyrène,  se  souleyërent  dans  Alexandrie,  dans  toute  TEgypte  et  dans 
la  Libye  Gyrënalque,  contre  les  habitants  de  ces  provinces,  tant  Grecs 
qne  Romains.  L'année  suivante,  la  sédition  devint  beaucoup  plus 
forte  et  prit  les  proportions  d'une  véritable  guerre.  Les  Grecs  eurent 
d'abord  le  dessous;  ils  se  vengèrent  en  allant  massacrer  tous  les  Juifs 
qui  se  trouvaient  dans  Alexandrie.  Le  pays  plat  de  l'Egypte  fut  ravagé 
par  ceux  de  Cyrène,  et  Dion  Cassius  rapporte  que  plus  de  deux  cent 
mille  hommes  furent  massacrés  tant  en  Libye  qu'«n  Egypte. 

Martius  Turbo,  qui  plus  tard,  en  119,  devint  préfet  du  prétoire,  fut 
envoyé  pour  réprimer  ces  désordres.  Il  défit  les  Juifs  en  plusieurs 
rencontres,  mais  sans  pouvoir  les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  parce 
qu'il  avait  affaire  non-seulement  aux  Juifs  de  Libye,  mais  encore  à 
ceux  d'Egypte. 

L'année  suivante,  en  116,  pendant  que  cette  guerre  durait  encore, 
la  Mésopotamie  se  souleva.  Lusius  Quiétus  comi^rima  |la  révolte,  et 
eut  en  récompense  le  gouvernement  de  la  Palestine. 

Après  la  mort  de  Trajan,  arrivée  en  117,  les  Juifs,  affaiblis  par  les 
pertes  successives  qu'ils  avaient  faites,  se  maintinrent  pendant  quel- 
que temps  dans  le  devoir.  Mais  à  la  fin  du  règne  d'Adrien,  vers 
l'année  134,  la  révolte  recommença  dans  la  Judée  avec  une  extrême 
violence.  Adrien  envoya  des  armées  à  TinniusRufus  qui  était  alors 
gouverneur  de  cette  province  ;  Jérusalem  fut  prise  et  rasée  par  les 
Romains. 

Cette  dernière  révolte  paraît  s'être  localisée  dans  la  Judée.  Nous 
ne  voyous  pas,  du  moiui,  que  l'Egypte  en  ait  été  troublée. 

Le  règne  d'Antonin  nous  fournit,  vers  l'an  150,  une  nouvelle  ré- 
bellion des  Juifs  de  la  ludée,  dans  le  temps  que  saint  Justin  conférait 
à  Ephèse  avec  Trypbon  (1).  Cette  rébellion  fut  promptement  réprimée. 
C'est  tout  ce  qne  nous  en  savons. 

De  ces  diverses  révoltes  des  Juifs,  il  me  paraît  certain  que  c'est  à 
la  première,  celle  qui  eut  lieu  sous  Trajan,  que  doit  s'appliquer  le 
récit  d'Appien.  Les  détails  contenus  dans  ce  récit  s'accordent  parfai- 
tement avec  les  événements  qui  se  passèrent  alors.  Un  passage 
du  même  historien  vient  de  plus  confirmer  cette  conjecture.  Dans  son 
deuxième  livre  des  Guerres  Civiles^  il  est  amené  à  raconter  l'arrivée 
de  César  en  Egypte  après  que  Pompée,  fugitif,  y  eut  été  frappé  par 

(1)  Jut,,  DtaL,  pw  117  d,  3S7  a. 
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trahison.  €  César,  dit-il,  ne  put  soutenir  l'aspect  de  la  tête  de 
Pompée  qu'on  lui  présenta  :  il  ordonna  qu'elle  fût  inhumée,  et  il 
consacra  en  son  honneur,  sur  le  devant  de  la  ville,  un  petit  temple, 
sous  le  nom  de  Temple  de  Nemésis^  qui  subsistait  encore  de  moa 
temps,  mais  qui  a  été  détruit  par  les  Juifs  durant  la  guerre  que  Tra- 
jan  porta  en  Egypte,  pour  y  exterminer  ceux  de  cette  nation  qui  s*y 
étaient  établis.  » 

Cest  donc  à  l'année  115  qu'il  faut  rapporter  la  guerre  à  laquelle 
Appien  fait  allusion  dans  le  passage  inédit  du  vingt-quatrième  livre. 
Hais  ce  doit  être  au  printemps  ou  à  l'automne  de  cette  môme  année 
115,  c'est-i-dire  avant  ou  après  les  inondations  du  ^il,  parce  que, 
par  suite  de  ces  inondations,  le  Delta  devenait  un  immense  marais 
dans  lequel  disparaissaient  les  diverses  branches  du  Nil,  par  consé- 
quent les  fleuves  dont  parle  Appien. 

Il  est  probable  qu'il  remplissait  alors  en  Egypte  les  fonctions  muni- 
cipales dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  article,  et 
que  c'est  postérieurement  à  cette  guerre  des  Juifs  qu'il  se  rendit  à 
Rome  pour  y  exercer  les  fonctions  d'avocat  prés  le  tribunal  des 
Césars. 

Le  récit  d' Appien  me  semble  réclamer  une  petite  explication 
géographique,  autrement  il  pourrait  jeter  de  l'incertitude  dans  l'es- 
prit du  lecteur.  Quelle  est  en  effet  la  situation  d'un  voyageur  qui,  se 
dirigeant  vers  un  fleuve,  en  rencontre  un  autre  conduisant  au  même 
port?  Il  semble  que  ces  deux  fleuves  doivent  se  rejoindre  et  n'en 
former  qu'un  seul  avant  de  se  jeter  dans  la  mer.  Le  voyageur  se 
trouvant  entre  les  deux,  et  venant  d'un  pays  montagneux,  aura  passe 
entre  les  sources  de  ces  fleuves  sans  les  apercevoir.  Telle  est  du 
moins  l'idée  qui  se  présente  d'abord  tout  naturellement.  Hais  dans  le 
cas  dont  il  s'agit  ici,  je  crois  qu'il  faut  raisonner  autrement.  Ecou- 
tons d*abord  Strabon  isur  la  situation  topographique  du  pays. 

((  Entre  les  bouches  Tanitique  et  Pélusiaque,  dit-il  (XYII,  p.  802), 
s'étendent  des  lacs  et  des  marais  vastes  et  contigus  les  uns  aux 
autres,  au  milieu  desquels  sont  bâtis  un  grand  nombre  de  villages  ou 
bourgs.  Péluse  est  tout  entouré  de  marais,  que  quelques-uns  appel- 
lent Barathra  et  Telmata  :  elle  est  bâtie  à  plus  de  20  stades  de  la  mer; 
sa  circonférence  est  de  20  stades;  elle  a  pris  son  nom  de  la  vase  et 
des  marais  qui  l'entourent.  C'est  pourquoi  l'Egypte  est  d'un  accès 
dilQcile  du  côté  de  l'Orient,  vers  la  Phénicie,  la  Judée  et  l'Arabie  Na- 
batéenne,  qu'on  traverse  pour  entrer  en  Egypte. 

((  Le  pays  qui  occupe  l'intervalle  du  Nil  au  golfe  Arabique,  dépend 
de  TArabie,  sur  les  limites  de  laquelle  Péluse  est  bâtie  :  il  est  entière- 
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ment  désert  et  impraticable  pour  une  armée.  La  largeur  de  l'isthme 
entre  Péluse  et  le  fond  du  golfe  (Arabique),  à  Heroopolis,  est  de 
900  stades,  mais  selon  Posidonius^  de  l,âOO  ou  un  peu  moins.  Cet 
isthme  est  sablonneux,  sans  eau,  et  en  outre  rempli  d'un  grand  nombre 
de  serpents,  qui  se  cachent  sous  le  sable.  » 

Voici  maintenant,  je  crois,  comment  on  peut  expliquer  le  passage 
d'Appien.  Prenons  la  carte  de  la  partie  basse  de  l'Egypte,  et  diri- 
geons nos  regards  sur  l'endroit  où  le  Nil,  se  séparant  en  plusieurs 
branches,  forme  ce  qu'on  appelle  le  Delta  et  va  se  jeter  dans  la  mer 
Méditerranée.  Le  grand  cours  d'eau  le  plus  oriental  se  sépare  en 
deux  dans  les  environs  d'Aphroditopolis,  et  forme  deux  branches  qui 
vont  se  jeter  l'une  à  Tanis  et  l'autre  à  Péluse,  d'où  les  noms  de  Ta- 
nitique  et  Pélusiaque.  Appien  venait  de  l'Arabie  Pétrée^  qui  confinait 
à  ce  grand  cours  d'eau.  La  barque  qui  Tattendait  se  trouvait  proba- 
blement au-dessus  du  canal  qui  conduit  à  la  branche  Tanilique.  Il 
n^est  pas  à  supposer  qu'elle  devait  descendre  jusqu'à  Tanis  pour 
aller  à  Péluse.  Il  est  probable,  au  contraire,  qu'elle  devait  descendre 
jusqu'à  la  séparation  indiquée  plus  haut,  et  prendre  le  cours  d'eau 
qui  conduisait  à  Péluse.  Le  mot  icora^xoç  dont  se  sert  l'auteur  dans 
les  deux  cas  prouve  qu'il  s'agit  de  fleuve.  Appien,  pendant  la  nuit, 
n'ayant  pas  reconnu  son  chemin,  aura  dévié  vers  la  droile  et  ren- 
contré la  portion  du  fleuve  qui  se  dirigeait  vers  Péluse,  et  où  se 
trouvait  une  trirème  faisant  voile  pour  ce  port. 

Une  autre  question  se  présente,  une  question  de  langue.  Appien 
rencontre  un  Arabe  qui  lui  demande  son  chemin.  Comment  s'enten- 
dent-ils? Appien  parle- t-il  arabe,  ou  est-ce  TArabe  qui  parle  grec?  La 
dernière  conjecture  est  plus  probable.  Les  Grecs  n'aimaient  pas  à 
apprendre  les  langues  étrangères,  tandis  que  la  leur  était  très-ré- 
pandue dans  toute  la  Syrie  et  l'Arabie,  comme  le  témoignent  les 
nombreuses  inscriptions  grecques  qu'on  trouve  dans  ces  contrées. 

Un  dernier  renseignement  à  constater  et  à  recueillir.  Il  paraîtrait 
que  déjà  à  une  époque  assez  reculée  les  Arabes  s'étaient  établis  dans 
!a  partie  de  l'Egypte  qui  comprend  l'isthme  de  Suez. 

Quant  au  texte  du  nouveau  fragment  d'Appien,  je  n'ai  rien  de 
particulier  à  en  dire.  Il  est  très-correct  et  ne  prête  à  aucune  incer- 
titude pour  le  sens. 

L'expression  l7ciçi{(jLoveç  cpap[xax(Dv  a  pu  me  laisser  un  instant  indécis. 
Faut-il  traduire  le  mot  (pap^jLoxcov  ^div poisons  ou  par  remèdes?  Comme 
en  résumé  les  épithetes  employées  ici  par  Appien  sont  plutôt  favora- 
bles à  la  nation  arabe,  je  n'ai  pas  hésité  à  adopter  le  dernier  sens, 
versés  dans  la  science  des  remèdes.  On  sait  que  les  peuples  nomades 
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et  en  partienlier  les  Arabes  pratiquent  arec  sacaès  une  médecine 
fondée  sur  Texpérience  de  tous  les  jours.  Inutile  d'insister  sur  leur 
habileté  comme  agriculteurs;  il  suffit  de  rappeler  le  lirre  célèbre  qjai 
a  pour  titre  ÏAgricttltiirt  Nabatéenne  et  dont  la  composition  remonte 
à  une  époque  très-ancienne.  Quant  au  mot  6p7}<nc£VTtxo(;  mot  inconnu 
aux  lexiques,  il  doit  être  pris  comme  synonyme  de  6(»i(nccuTa{,  obser' 
vateurs  des  pratiques  religieuses.  Ce  mot  est  de  bonne  formation  et 
trouve  son  analogue  dans  axoirnmxoç  synonyme  de  ffxoireu'nfc. 

E.   MiLLEB. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 


SIHL  LE 


PRINCIPE  D'ÂRCHIMÈDE 


{Suite)  (I) 


§  3.  —  jD^  Fan  929  de  Père  ekrélienne  à  1565. 

Le  respect  presque  superstitteai  qae  Simpticias  témoigne  pour 
rautoritë  d'Aristote,  et  qui  était  générai  chez  les  hommes  qui  repré- 
sentaient alors  la  philosophie  antique,  se  transmit  af  ec  les  écrits 
d'Aristote  et  dd  ses.  dernierscommentateursaiix  Arabes  et  auxscolas- 
tiques  de  TOccident.  La  philosophie  et  les  sciences  sont  restées  pen- 
dant le  moyen  âge»  à  trés-peu  de  modifications  près^  dans  l'état  où 
elles  étaient  au  yi*  siècle  de  Tére  chrétienne. 

£n  ce  qui  concerne  la  connaissance  du  principe  d'Archimède,  on 
retrouve  au  moyen  âge,  soit  chez  les  Arabes,  soil  chez  les  Latine,  la 
même  séparation  que  dans  l'antiquité  :  la  tradition  mathématique 
connait  ce  principe,  mais  la  tradition  philosophique  l'ignore. 

Le  mathématicien  arabe  Amed  ben  Mohammed  ben  Abd  Adjaltl 
Alsidjzî  a  copié,  en  969,  les  principaux  énoncés  du  premier  livre  du 
traité  d'Archimède  sur  les  corps  flottants  (2).  Mais  on  ne  trouve  au- 
cune trace  de  ces  notions  dans  Averroës,  le  célèbre  commentateur 
d'Aristote  (1120-1198).  Il  dit^  dans  son  commentaire  sur  la  Météoro- 
logie d'Aristote  (3),  que  les  animaux  jetés  dans  la  mer  Morte  n'en- 

(1)  Voir  les  naméros  de  décembre  1808  et  Jtnrier  1800. 

[%)  Manuscrit  de  U  BibL  impériale,  supplément  arabe,  063,  S,  f«  SO  y.  Veir 
Woepcke,  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  V Académie  des  seimees  {sdenees 
mathématiques  et  physiques),  XIV,  p.  066. 

(3)  Âriftotelis  opéra  (éd.  Bagolinl),  Y,  103.  • 
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foncent  pas  à  cause  de  la  grande  quantité  d'élément  terrestre  qui  est 
mêlé  à  l'eau.  Dans  son  commentaire  sur  le  traité  du  Ciel^  on  voit  (1) 
qu'il  a  su  que  Thémistius  niait  que  l'air  fût  pesant  dans  Tair  et  affir- 
mait que  l'outre  gonflée  pèse  autant  que  dégonflée  ;  mais  il  lui  attri- 
bue (je  ne  sais  sur  quel  fondement)  d'ayoir  dit  qu'un  morceau  de  bois 
de  100  livres  est  plus  lourd  dans  l'air  (2)  qu'un  morceau  de  plomb  de 
2  livres,  non^parce  que  l'air  est  pesant  dans  l'air,  mais  parce  que  la 
terre  et  l'eau  sont  contenues  dans  le  morceau  de  bois  en  plus  grande 
quantité  que  dans  le  morceau  de  plomb  ;  et  l'air  qui  ne  fait  pas 
obstacle  à  la  pesanteur  des  éléments  terrestres  et  aqueux  dans  r^ir^ 
y  fait  obstacle  dans  l'eau.  Averroës  répond  que  cette  prédominance 
des  éléments  terrestres  et  aqueux  ne  se  rencontre  que  dans  certaines 
espèces  de  bois,  et  par  conséquent  que  Thémistius  a  assigné  au  phé- 
nomène une  cause  accidentelle  au  lieu  de  la  cause  essentielle,  que 
donne  Aristote.  Il  maintient  l'assertion  d'Aristote  en  ce -qui  concerne 
le  poids  de  Toutre.  Il  pense  que  si  le  cuir  de  l'outre  est  fin  et  sec,  la 
prédominance  de  l'air  enfermé  dans  Toutre  sur  les  éléments  terres- 
tres et  aqueux  qui  la  composent  sera  plus  forte  et  deviendra  plus 
sensible,  quand  on  comparera  le  poids  de  l'outre  gonflée  au  poids  de 
l'outre  dégonflée.  Si  Thémistius  a  trouvé  le  même  poids,  c'est  que 
le  cuir  de  l'oulre  qu'il  a  pesée  était  plus  épais  et  plus  humide  que 
celui  de  l'outre  pesée  par  Aristote. 

Chez  les  Latins,  les  ouvrages  de  Boëce  sur  la  logique,  l'arithmé- 
tique et  la  musique,  les  encyclopédies  de  Hartianus  Capella  et  d'Isi- 
dore de  Séville  firent  le  fond  de  l'enseignement  philosophique  jus- 
qu'à la  fin  du  XI*  siècle^  Une  activité  intellectuelle,  originale  et 
personnelle,  fit  absolument  défaut.  On  connaissait  par  le  poëme  de 
Ponderibus  l'application  du  principe  d'Archimède  à  la  vérification  de 
la  proportion  d'or  qui  entre  dans  un  alliage  ;  et  c'est  sans  doute  de 
cette  source  ou  d'une  autre,  aujourd'hui  perdue,  que  dérive  la  re- 
cette suivante,  qui  est  écrite  d'une  main  du  x*  siècle  sur  le  premier 
folio  du  manuscrit  12,292  (ancien  Saint-Germain  862}  (3)  :  <c  De 

(1)  Ânstotelis  opéra  (éd.  Bagolini],  V,  119. 

(2)  «  Dans  Tair  »  est  ajouté  par  opposition  à  l'eao  où  le  bois  surnage,  et  par  con- 
séquent est  plus  léger  que  le  plomb  qui  enfonce.  Voir' ci-dessus. 

(3)  Db  PROBATioif  I  Auai  KT  ARGiRTi.  Oflune  aurum  purum  cuiuslibet  ponderis  omni 
argento  similiter  puro  eiusdem  tamen  ponderis  densius  est  parte  Ticesima.  Quod  ita 
probari  potest.  Si  purissimi  auri  libra  cum  asque  pur!  argenti  simili  pondère  sub 
aqua  conferatur  in  statera,  XII  denariis,  id  est  vicesima  sui  parte,  aurum  gra?ius 
argento  vel  argentum  levius  auro  invenietor.  Qnapropter  si  inveneris  opus  aliquod 
auro  formatum,  cui  argentum  per  mixtionem  inesse  Tideatur,scirequeTolueris  quan- 
tum in  eo  contineatur  argenti,  sume  argentum  6i?e  aumm,  et,  examinato  suspecti 
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a  manière  d'éprouver  l'or  et  l'argent.  De  l'or  pur  d'un  poids  quel- 
conque est  plus  dense  d'un  vingtième  que  le  même  poids  d'argent 
pur  ;  on  peut  le  prouver  de  la  manière  suivante.  Si  on  pèse  sous  l'eau 
une  livre  d'or  pur  et  le  môme  poids  d'argent  pur,  on  trouvera  l'or 
plus  pesant  que  l'argent  ou  l'argent  plus  léger  que  l'or  de  douze  de- 
niers, c'est-à-dire  de  la  vingtième  partie  d'une  livre.  Par  conséquent, 
si  l'on  trouve  quelque  ouvrage  en  or  où  de  l'argent  paraisse  avoir 
été  mêlé,  et  que  l'on  veuille  savoir  quelle  est  la  quantité  de  cet 
argent,  on  prend  de  l'argent  ou  de  l'or,  et,  après  avoir  pesé  l'ouvrage 
suspect  d'alliage,  on  prend  un  lingot  de  Tun  ou  de  l'autre  métal  qui 
ait  le  même  poids,  on  place  l'ouvrage  et  le  lingot  sur  les  plateaux 
d'une  balance  et  on  les  plonge  dans  l'eau  ;  si  le  lingot  est  d'argent, 
Touvrage  sera  plus  pesant  ;  s'il  est  d'or, l'ouvrage  sera  moins  pesant, 
et  l'or  fera  pencher  la  balance.  L'or  sera  plus  lourd  de  la  même 
quantité  que  l'argent  sera  plus  léger;  car  ce  que  l'ouvrage  pèsera 
en  plus  sous  l'eau  appartient  à  l'or  à  cause  de  sa  densité,  et  ce  que 
l'ouvrage  pèsera  en  moins  appartient  à  l'argent  à  cause  de  sa  rareté. 
Et,  pour  le  remarquer  plus  facilement,  il  faut  se  rappeler  que  l'or 
est  plus  pesant  et  l'argent  plus  léger  de  douze  deniers  pour  une 
livre,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant.  > 

Vers  la  fin  du  xi*  siècle,  les  esprits  se  réveillèrent  de  leur  torpeur 
et  de  leur  engourdissement.  Il  y  eut  alors  un  mouvement  intellectuel 
très-vif,  qui  se  prolongea  pendant  le  xii«  siècle,  et  qui  est  certaine- 
ment plus  libre  et  plus  original  que  ce  qui  a  précédé  et  même  que 
ce  qui  a  suivi  jusqu'au  xv*"  siècle  (1).  L'activité  des  esprits  se  porta 

operis  pondère^  non  minus  pensantem  massam  de  utrovis  métallo  fabricato,  atque 
otramque,  et  opna  scilicet  et  massam,  statere  lancibus  imponito,  aquisque  immer- 
gito.  Si  argentea  fuerit  massa  quam  fecisti,  opus  ponderabit;  si  aarea  fuerit,  aile- 
yato  opère,  auram  inclinabitur.  Hoc  tamen  ita  flet,  ut  quot  partibus  inclinabitur 
anrum  totidem  partibus  sublevet  argentnm,  quia  quicquid  in  ipso  opère  fuerit  sub 
aqua  prœter  soUturo  ponderis  ad  aurum  propter  densltatem  pertinet,  quicquid  autem 
Jevitatis  ad  argentum  propter  raritatem  est  référendum.  Et  ut  hoc  facilius  possit 
adTerti,  con[sidera]re  debes  tam  in  gravitate  auri  quam  in  levitate  argenti  XII  de- 
narios  signiflcare  libram,  sicut  prima  lectionis  huius  fronte  prœflxum  est. 

(1)  Voir  Jourdain,  Dissertation  sttr  Vétat  de  la  philosophie  naturelle  en  Occident 
et  principalement  en  France  pendant  la  première  moitié  du  XII^  siècle  (Paris,  1838), 
pp.  lOA,  105.  L'auteur  cite  un  passage  des  Questiones  naturales  d'Adélard  de  Batb, 
où  la  raison  est  mise  au-dessus  de  Tautorité.  Guillaume  de  Couches  dit  dans  son 
Dragmaticon  philosophiœ  Q\h.  III^  manuscrit  de  la  Bibliotb.  imp.,  6415,  f  8)  :  «  In 
eis  que  ad  fldem  catholicam  vel  ad  institutionem  morum  pertinent,  non  est  fas  Bede 
vel  alicui  alii  sanctorum  Patrum  contradicere.  In  eis  tamen  que  ad  physicam  perti- 
nent, si  in  aliquo  errant,  Ucet  diversum  affirmare.  Etsi  enim  maiores  nobis,  homi- 
nés  tamen  fuere» 

XIX.  8 
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surtout  sur  la  logique.  Cependant  les  scienr.es  se  ressentirent  anssi 
de  cette  sorte  de  renaissance.  Adélard  de  Bath  traduisit  de  Tarabe  la 
Géométrie  d'Euclide,  et  à  la  fin  du  xii«  siècle  ou  au  commencement 
du  xiii%  on  traduisit  du  grec  et  de  l'arabe  les  Éléments  d'Euclide  et 
sans  doute  d'autres  ouvrages  de  mathématiques.  C'est  à  la  même 
époque  que  furent  traduits  et  qu'entrèrent  dans  l'enseignement  les 
ouvrages  d'Àristote  et  de  ses  commentateurs  arabes  et  grecs  qu'on 
ne  connaissait  pas  jusqu'alors,  c'est-à-dire  tous  les  ouvrages  d'Aris- 
tote, excepté  les  deux  traités  des  Catégories  et  de  l'Interprétation^  et 
les  Commentaires  de  Boëce. 

Comme  dans  l'antiquité  et  chez  les  Arabes,  la  connaissance  da 
principe  d'Archimède  semble  liée  à  la  tradition  mathématique  et 
étrangère  à  la  tradition  philosophique. 

On  attribuait  alors  à  Archimède  un  traité  de  PonieribuSy  composé 
peut-être  au  xiii'  siècle,  et  qui  commence  ainsi  (1)  :  v  Comme  la 
forme  irrégulière  de  certains  corps  ne  permet  pas  de  trouver  leur 
mesure  exacte  au  moyen  de  la  géométrie,  et  comme  le  prix  de  cer- 
taines marchandises  doit  être  proportionné  aux  dimensions  des 
corps,  il  faut  trouver  les  dimension;  des  corps  au  moyen  de  leurs 
poids,  afin  que  les  prix  puissent  être  fixés  d'après  les  dimensions 
ainsi  déterminées,  i  L'auteur,  comme  on  le  voit,  s'est  proposé  un 
but  pratique;  il  traite  une  branche  d'arithmétique  commerciale,  el 
son  ouvrage  a  les  caractères  des  traités  d'algèbre  du  même  temps.  Il 
a  employé  le  premier  (du  moins  à  ma  connaissance)  l'expression  de 
pesanteur  spécifique^  sans  doute  suggérée  par  une  distinction  qui  se 
trouve  dans  les  Topiques  d'Aristote  et  Vlntroductio  de  Porphyre  com- 
mentée par  Boëce  (2)  :  c  La  relation  qui  est  entre  deux  corps  pe- 

(1)  II  a  été  pablié  par  Gartias  Trojanns,  en  1565,  à  la  suite  de  roayrage  de  Jor- 
danus  Nemorarius  (voird-dessoas  p.  116,  n<»  S),  f»  16ya— 19  t*,  aans  titre  ni  nom  d'aa- 
tear,  diaprés  les  papiers  laissés  par  Tartaglia.  Ce  texte  foarmille  de  fautes.  U  est  plus 
correct  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  7315  (xit«  siècle),  f^  1-S  ▼*. 
Cet  ouvrage  commence  par  «  Quoniam  propter  irregularem  quorundam  corporam 
compositionem  »  et  finit  par  «  ad  pondus  n  partiale.  Explicit  liber  de  ponderibus  Ar- 
chimenidis  {sic),  >  n  est  cité  par  Albert  de  Saxe  (voir  ci-dessous),  oommeotaire  sur 
le  de  Cœlo  (liber  III,  questio  III)  :  «  Oppositum. . .  secundo  arguitar  anctoritate  Ar- 
chimeidis  {sic)  in  libre  suo  de  ponderibos,  ubi  dicit  nuUum  corpus  in  se  ipso  grave 
esse  ;  unde  nec  aqua  in  aqua^  nec  oleum  in  oleo  est  grave.  » 

(2)  Voir  Aristote,  Topica,  \,  1, 103  a  7  et  suit.  Voici  comment  ce  passage  est  leodu 
par  Boëce,  dont  la  traduction  était  employée  an  moyen  Age  :  «  Namero  enira,  ant 
specie^  aut  génère,  idem  solemus  appellare  :  numéro  quidem,  quorum  noraina  plnra^ 
res  autem  una,  ut  indumentum  et  vestis  ;  specie  autem  que,  cnm  sint  plura,  indif- 
ferentia  sunt  secundum  speciem,  ut  homo  faomini,  eqnus  equo...  »  Cf.  Porphyre, 
Introd.,  2.  l6  7-9  {Brandis) ^  et  dans  Boéce,  pp.  63-64  (éd.  de  BAle). 
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sants  peut  être  considérée  de  deux  manières,  dans  Tespèce  et  dans 
te  nombre  :  dans  l'espèce,  comme  quand  nous  yoalons  comparer  la 
pesanteur  de  Tor  considéré  spécifiquement  à  celle  de  l'argent  (et  on 
doit  le  faire  en  supposant  égalité  de  volume  entre  l'or  et  l'argent)  ; 
dans  le  nombre,  quand  nous  voulons  reconnaître  par  le  poids  si  un 
lingot  d'or  est  plus  pesant  qu'un  lingot  d'argent,  quels  que  soient  les 
volumes  des  lingots  (i).  »  Cet  ouvrage  n'est  pas  d'ailleurs  dénué  de 
valeur  scientifique,  et  a  au  moins  un  certain  mérite  de  précision. 
L'auteur  pose  les  postulats  suivants  :  , 

c  Aucun  corps  ne  pèse  en  lui-même;  ainsi  l'eau  ne  pèse  pas  dans 
l'eau;  l'buile,  dans  l'huile;  l'air,  dans  l'air  (2).  —  Tout  corps  pèse 
dans  Tair  plus  que  dans  l'eau.  —  De  deux  corps  d'un  égal  volume, 
le  plus  pesant  spécifiquement  est  celui  dont  le  poids  est  égal  au  plus 
grand  nombre  de  calcuU  (3).  —  Dans  des  corps  de  môme  genre,  le 
rapport  des  volumes  et  des  poids  est  le  même.  —  Tous  les  poids  sont 
proportionnels  à  leur  nombre  de  calculL  —  Des  corps  ont  une  pe* 
santeur  spécifique  égale  quand,  sous  le  même  volume,  ils  ont  le 
même  poids  (4).  > 

Voici  les  théorèmes  et  problèmes  :  «  Tout  corps  pèse  dans  l'air 
plus  que  dans  l'eau  du  poids  d'un  volume  d'eati  égal  au  sien  (5). 
•^  Les  volumes  de  corps  de  même  genre  ou  de  genre  différent  sont 
entre  eux  dans  le  même  rapport  que  les  différences  des  poids  de  ces 
corps  dans  l'air  et  dans  l'eau.  —  Si  on  a  le  poids  d'un  corps  dans 
deux  liquides  différents  comme  l'eau  et  l'huile,  et  dans  l'air,  on  aura 
le  rapport  de  la  pesanteur  spécifique  de  l'un  des  liquides  k  la  pesan- 

(1)  7115, 0»  1  :  «  Daoram  gniTicim  nnius  ad  aliad  relatio  daplid  modo  potest  con 
mdersri  :  vino  modo  Becandam  speciem,  aUo  modo  secundum  nuroerositatem.  Secun- 
dum  specSem,  ut  si  volomas  gratîtatem  auri  in  epecie  ad  gravitatem  argenti  compa- 
rare;  et  hoc  débet  fleri,  sopposita  doonim  corporum,  anri  et  argenti,  equalitate. 
Secundum  nnmerositatem  fit  relatio  gravitatis  unlas  dnorum  corporam  ad  aliud, 
qnando  TolornuB  difioernere  per  ponda.^  an  massa  anri  sit  gravier  qnam  massa  ar- 
genti, cuius[cunque]  magnitudinis  suntdate  masse.  » 

(2)  On  n'avait  donc  aucune  idée  de  la  pression  exercée  par  les  couches  sopérienres 
d'an  fluide  pesant  sur  les  couches  inférieures.  Voir  ci -dessus,  p.  &7. 

(3)  C'était  la  plus  petite  fraction  de  poids  en  usage  chez  les  Romains.  Voir  Isidore 
de  Séville  daas  Huhsch,  MsTaoLOGicoaim  scaifToaim  bbuqoue,  II,  138,  139.  Le 
caicuius  était  le  8*  du  scn'pulwn,  qui  valait  1  gr.,  137. 

{h)  7315,  f»  1  :  «  Eque  gravia  in  specie  corpora,  quoram  equalium  pondns  esse 
equale.  « 

(5)  7215,  f*  1  :  «Omnis  corporis  pondus  in  aère  plus  quam  in  aqua  maius  est  per 
pondus  aque  sibi  equalis  in  magnitudine.  »  Je  donne  dans  l'Appendice  la  démonstra- 
tion de  ce  théorème,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  manuscrit  7215  et  dans  Tartaglia; 
eUe  contient  un  paralogisme  si  grossier,  que  le  texte  me  semble  gravement  altéré 
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leur  de  l'antre.  —  Dans  un  corps  qui  résulte  du  mélange  de  deux 
autres,  déterminer  la  proportion  de  chacun  de  ces  deux  corps.  — 
Si  Ton  a  les  poids  de  deux  corps  quelconques,  comme  l'or  et  l'ar- 
gent, dans  l'air  et  dans  Teau^  on  aura  les  rapports  des  Tolumes  et 
des  pesanteurs  spécifiques  de  ces  deux  corps.  —  Étant  donnés  deux 
corps  susceptibles  d'être  plongés  dans  Teau,  trouver  le  rapport  de 
leurs  volumes  et  celui  de  leurs  pesanteurs  spécifiques.  —  Ëtant 
données  trois  quantités,  Tune  plus  grande,  Tautre  plus  petite,  l'autre 
intermédiaire  entre  les  deux  premières,  le  produit  de  la  différence 
des  quantités  extrêmes  par  la  quantité  intermédiaire  est  égal  à  la 
somme  du  produit  de  la  différence  des  plus  petites  par  la  plus 
grande  et  du  produit  de  la  différence  des  plus  grandes  par  la  plus 
petite  (1).  —  Étant  donnés  trois  corps  d'un  égal  volume,  dont  deux 
sont  simples,  de  genre  différent  et  de  poids  inégal,  et  dont  le  troi- 
sième est  composé  du  mélange  des  deux  autres,  dans  le  troisième 
corps  le  rapport  de  la  partie  la  plus  lourde  à  la  partie  la  plus  légère 
est  comme  le  rapport  de  la  différence  entre  le  poids  du  troisième 
corps  et  le  poids  du  corps  le  plus  léger  à  la  différence  entre  le  poids 
du  corps  le  plus  lourd  et  le  poids  du  troisième  corps  (2).  » 

Au  commencement  du  xiir  siècle,  un  certain  Jordanus  Nemo* 
rarius  avait  composa  ou  plutôt  compilé  un  traité  De  ponderibus  (3), 

(1)  En  désignant  la  quantité  la  plus  grande  par  a,  la  plus  petite  par  c,  Tintennô- 
diaire  par  6,  on  a  (a— c)  6  =  (6  —  c)  a  ■+  (a  —  6)  c. 

(2)  «  Si  fuerint  tria  corpora  equalia  quorum  duo  sint  simplicia  di?ersonim  gène- 

Tum,  inequalium  pondernm,  tertium  vero  corpus  ex  utriusque  simplicium  génère 

mixtum,  est  mixti  quod  in  ipso  est  de  génère  grayioris  ad  partem  que  in  ipso  est  de 

génère  levioris  proportio,  tanquam  proportio  differentie  pouderis  mizti  ad  pondus 

levions  ad  differentiam  ponderis  grayioris  ad  pondus  mixti  corporis.  »  Cet  énoncé 

serait  plus  précis  si  l'on  disait  :  «  Le  rapport  du  volume  de  la  partie  la  plus  lourde 

de  ce  troisième  corps  au  volume^  etc.  En  désignant  le  volume  de  la  partie  la  plus 

lourde  du  troisième  corps  par  V,  celui  de  la  partie  la  plus  légère  par  v,  le  poids  du 

corps  le  plus  lourd  par  P,  celui  du  plus  léger  par  p,  celui  du  troisième  corps  par 

a  -f  ^}  on  a  en  effet  : 

V 1 1;  !  :  (a  +  ô)  — p  :  P-^Ca+b). 

(3)  Cet  ouvrage,  qui  est  déjà  cité  par  Roger  Bacon  dans  son  Opus  majus  (pars 
quarta^  distinctio  quarta,  caput  15),  se  rencontre  sous  deux  formes  différentes.  Ou 
bien  il  est  composé  d'un  certain  nombre  de  postulats,  dont  le  premier  est  :  «  Omnis 
pondères!  motum  esse  ad  treize  médium^  »  et  de  théorèmes,  comme  dans  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale,  fends  du  roi  7215  (xiv*  siècle)  f*"  107  v^'-lOQ  (sans 
nom  d'auteur,  seulement  les  énoncés  et  à  la  suite  de  la  Géométrie  d'Euclide),  7310 
(xvu*  siècle)  f**  110-121, 10260  (xvu«  siècle)  V 171-170  (dans  ces  deux  manuscrits 
sous  le  nom  d*£uclide),  fonds  Sorbonne  976  (xiv*  siècle)  f*  163  (anonyme)  ;  sous  cette 
forme,  il  a  été  publié  par  Apianus^  professeur  de  mathématiques  à  Ingolstadt  :  «Liber 
Jordani  Nemorarii  viri  darissimi  de  ponderibus  propositiones  XIII  et  earundem  de- 


RECHERCHES  SOR  LE  PRINCIPE  D'aRCHIHÈDE. 


m 


0/ 

t 

d. 

l 

e 

1 

où  Ton  ne  trouve  pas  de  mention  de  la  pesanteur  spécifique,  ni  de 
la  manière  de  la  constater  (1).  Jordanus  a  pourlant  traité  de  la  pres- 
sion exercée  par  les  couche^  supérieures  d'un  liquide  sur  les  couches 
inférieures  (â)  :  c  Plus  un  liquide  est  profond,  plus  un  corps  y  des- 
ceni  lentement.  —  Soit  le  liquide  ab  g  d,  les  parties  par  lesquelles 

le  corps  descend  e  fk,  e  h  plus  profonde. 
Plus  le  liquide  est  profond,  plus  les  parties 
inférieures,  comme  e^  sont  comprimées. 
Car  e  est  comprimé  par  celles  qui  sont  au- 
dessus  et  par  celles  qui  sont  à  côté.  En  effet, 
les  parties  latérales  du  liquide  b  g^  étant 
comprimées  par  les  parties  supérieures,  cher 
chent  àè  tous  côtés  à  s'échapper.  Elles  pres- 
sent donc  e^  de  telle  sorte  que  si  f  cédait, 

monstrationes  multarumque  rerum  rationes  sane  pulcherrimas  oomplecteos  nanc 
ia  lacem  éditas.  Norimberg»,  1533,  in-4°.  »  Ou  bien  il  contient  outre  ces  postulats 
et  ces  treize  thôorèmes  an  certain  nombre  d*aatres  propositions  de  statique  et  de 
dynamique,  le  tout  divisé  en  quatre  livres  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, fonds  du  roi,  7378  A  (xiii«  siècle)  f  36  v°-41  ;  et  sous  cette  forme,  sauf  la 
division  en  livres,  il  a  été  publié  après  la  mort  de  Tartaglia  par  son  ami  Curtius 
Trojanus,  imprimeur  de  Venise  :  «  Jordani  opuscnlum  de  ponderositate  Nicolai  Tar- 
taleae  studio  correcturo  novisque  figuris  auctam.  Venetiis,  \pud  Curtium  Trojanam. 
1565,  in-^*".  »  Le  texte  de  cette  édition  est  fort  incorrect;  il  est  probable  que  Tarta- 
gUa  n'avait  fait  que  les  figures,  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  le  manuscrit  7378  A. 
L'ouvrage  de  Jordanus  est  suivi  du  traité  du  pseudo-Archimède  (voir  ci-dessas, 
p.  \\h,n.  1),  et  d'expériences  sur  la  pesanteur  spécifique  faites  par  Tartaglia  de  1541 
à  1551  et  relatées  en  italien.  Quant  à  l'ouvrage  de  Jordanus  lui-même,  il  me  parait 
traduit  du  grec,  et  pourrait  bien  dériver  du  traité  de  Ptolémée  IIspl  Poircôv.  Je  ne 
sais  si  le  fragment  de  levi  et  ponderoso  attribué  à  Euclide,  comme  l'ouvrage  de  Jor- 
danus, dans  deux  manuscrits,  n'est  pas  un  débris  du  même  ouvrage  de  Ptolémée. 

(1)  Cependant,  suivant  Bardi,  disciple  de  Galilée,  Galilée  aurait  emprunté  à  Jor- 
danus l'expression  de  pesanteur  spécifique:  «  Gravitas  de  qua  hic  agiturea  est  quam 
nonnuUi  a  pondère  distinguunt,  Galileus  vero  cum  Jordano  gravitatem  in  specie  ap- 
pellat.  »  {Eorum  quce  vehuntur  in  aquis  expérimenta  a  Joanne  Bardio  Florentino 
ad  Archimedis  trutinam  examinata,  RomsB,  161ft,  in-^i».  réimprimé  dans  Targioni 
Tozzetti,  Notizie  degli  aggrandimenti  délie  scienze  fisiche  accaduti  in  Toscana  nel 
corso  di  anni  LX  del  secolo  XVII,  Firenze,  1780,  II,  i,  p.  6).  Mais,  sans  doute, 
Bardi  ou  GaUlée  attribuait  à  Jordanus  le  traité  du  pseudo-Archimède  qui  le  suit  dans 
l'édition  de  Curtius  Trojanus  sans  titre  ni  indication  de  nom  d'auteur.  C'est  sans 
doute  à  ce  même  traité  que  TartagUa  a  emprunté  l'expression  secondo  la  specie^  qu'il 
emploie  souvent  pour  désigner  le  poids  spécifique  {Raggionamenti^  etc.,  Ragg.  primo; 
Jordani  opusctUum  de  ponderositate ,  fol.  20).  —  Le  manuscrit  7378  A  contient,  à 
la  suite  du  traité  de  Jordanus  (fol.  39  v*),  ane  recette  pour  déterminer  les  propor- 
tions d'un  alliage  par  des  pesées  faites  successivement  dans  rair  et  dans  l'eau.  Le 
texte  est  très-altéré.  On  le  trouvera  à  l'appendice. 

(2)  7378  A,  fol.  41  (éd.  Tartaglia,  fol.  13  r*):  «  Sit  profundum  ab  gd  lineis  ton- 
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€  monterait.  Il  est  donc  évident  que  b  non-senlement  supporte  f^ 
mais  fait  effort  contre  f^  de  même  / contre  k\  et  l'effort  de  f  contre  k 
serait  moindre,  si  le  liquide  se  terminait  en  /.  Car  alors  le  soiide 
sur  lequel  reposerait  /'le  supporterait  sans  faire  effort  contre  lai. 
La  descente  d'un  corps  en  k  sera  donc  plus  empêchée  que  si  la  pro- 
fondeur du  liquide  était  moindre.  »  Il  est  remarquable  que  Jor- 
danus  ait  admis,  contrairement  ï  l'opinion  ancienne  et  vulgaire, 
qu'un  liquide  pèse  en  lui-même  ;  mais  il  n'a  pas  compris  qu'un  corps 
n'en  supporte  un  autre  qu'en  faisant  effort  contre  lui. 

Nicolas  de  Cues,  cardinal,  évêque  de  Brixen  (1401-1464),  qui 
attachait  une  grande  importance  aux  mathématiques  et  à  leur  appli- 
cation dans  l'étude  du  monde  physique,  en  particulier  pour  la  pesée 
de  toutes  choses,  a  traité  de  la  cause  pour  laquelle  certains  bois  sur- 
nagent (1)  :  t  Orator.  Comment  l'eau  met-elle  obstacle  à  ce  que  le 
bois  descende  ?  —  Idiota.  Comme  une  plus  grande  pesanteur  résiste 
à  une  moindre.  Si  vous  faites  une  empreinte  dans  la  cire  avec  un 
morceau  de  bois  rond,  et  que,  remplissant  cette  empreinte  avec  de 
l'eau,  vous  notiez  le  poids  de  cette  eau  et  le  poids  du  bois,  vous 
verrez  que  si  le  poids  du  bois  est  plus  grand  que  celui  de  Teau,  le 
bois  descendra  dans  l'eau,  et  que,  dans  le  cas  contraire,  il  surnagera 
et  qu'il  sortira  en  dehors  de  l'eau  une  partie  du  bois  proportionnelle 
à  l'excès  du  poids  de  l'eau  sur  le  poids  du  bois.  —  Orator.  Pourquoi 
un  morceau  de  bois  rond?  —  Idiota.  S'ilétait  large,  il  occuperait 
dans  l'eau  une  surface  plus  étendue  et  surnagerait  plus  haut  (2). 
C'est  pour  cela  que  des  bateaux  qui  doivent  aller  sur  des  eaux  peu 
profondes  ont  le  fond  plus  large,  i  Plus  loin  on  lit  :  «  Tout  corps  a 
un  poids  différent  dans  l'air  et  dans  l'eau,  dans  l'huile  et  dans  tout 
autre  liquide.  Si  l'on  note  tons  ces  différents  poids,  on  saura  de 

elasttm  et  partes  per  qaaa  fit  doseensas  siat  ifk,  profnndior  e»  parte»  collatérales  «  6 
et  g,  Qaanto  igitur  liquor  est  profundior,  tanto  inferioree  partes  pins  comprimiuitttr, 
ut  t;  comprioiitur  enim  a  saperieribus  et  a  iuxta  se  pœîtis^  Cmn  eciim  Uqnida  sint 
b  g,  compressa  a  saperioritHis  nitimtar  ondique  eradere.  Coaretant  ergo  e,  ita  at  si 
f  cederet,  exiret  in  locuia  saperiorem.  Uade  maoifestaai  est  quod  noa  sol  an  e  su- 
slûiet  /,  sed  oititar  coatra,  et  eo  magis  f  contra  k;  miausqoa  ideo  /"lepeUaret  k,  si 
in  f  pffpfuadltaa  terminaretur.  Tiiac  enioi  solidum  subpositiua  saBtinaret  tantua  f 
et  non  niteretar  eontra,  » 

(1)  Nieolai  de  Cosa  opéra.  BasUess,  1565,  io-fol.  Idtotm  de  êopietUia  lib.  IV  de 
staticia  experimentis,  p.  174.  L'oayrage  a  la  forme  d'un  dialogncensra  deux  ialerlo- 
cuteurs^  dont  l'on  est  appelé  orator  et  Tautre  iihoia. 

(2)  «  Si  fuerit  lat»  flgursi,  de  aqoa  plos  occupabit  et  elevatias  nalabit.  »  Nieeâas 
de  Gués  pensait  sans  doute  qu'une  surface  étendue,  divisant  i*ean  lantnal 
y  deaoeadait  OMioa  baa.  Cf.  cJMessiis,  p.  48. 
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combien  un  métal  est  plus  pesant  qu'un  autre  dans  l'air  et  dans 
Teau.  Étant  donné  un  lingot  quelconque,  on  saura,  en  le  pesant 
dans  l'air  et  dans  l'eau,  quel  est  le  métal  dont  il  est  composé  et 
quelles  sont  les  proportions  de  l'alliage,  i 

Voilà  ce  que  l'on  rencontre  dans  la  tradition  mathématique  du 
moyen  âge  relativement  au  principe  d*Ârcbiméde. 

Quoique  la  tradition  philosophique  soit  restée,  au  moyen  âge, 
étrangère  à  la  connaissance  de  ce  principe,  on  rencontre  pourtant  la 
pesanteur  spécifique  mentionnée  et  définie  exactement  dans  Albert 
de  Saxe,  maître  es  arts,  qui  enseignait  dans  l'Université  de  Paris 
de  1353  à  1359  (1).  On  lit  dans  ses  Questions  sur  le  traité  du  Ciel  (2) 
(III,  questio  2)  :  a  Des  corps  ont  une  pesanteur  spécifique  égale, 
quand  des  portions  de  ces  corps  égales  en  grandeur  pèsent  égale- 
ment (3).  Ils  ont  une  pesanteur  spécifique  inégale,  quand  des  por- 
tions égales  en  grandeur  pèsent  inégalement.  On  peut  trouver,  sans 
peser,  la  proportion  de  pesanteur  et  de  légèreté  que  des  corps  ont 
entre  eux.  Étant  donnés  deux  corps  solides,  si  l'on  en  prend  des 
portions  d'égale  grandeur  et  qu'on  les  abandonne  dans  l'eau,  leur 
pesanteur  spécifique  sera  égale,  s'ils  descendent  aussi  vite  ou  s'ils 
plongent  d'une  égale  quantité  dans  l'eau  ;  leur  pesanteur  spécifique 
sera  inégale  dans  le  cas  contraire.  On  pourra  savoir  quel  est  le  plus 
pesant,  s'ils  surnagent  tous  les  deux.  Que  l'on  prenne  deux  portions 
égales  de  ces  corps  et  qu'on  les  divise  chacune  sur  le  côté  en  12  par- 
ties égales  (4).  Si  on  les  abandonne  dans  l'eau  et  qu'on  voie  l'an 
s'enfoncer  de  quatre  parties  et  l'autre  dedeux^  le  premier  corps  aura 
une  pesanteur  spécifique  double  du  second.  De  même  étant  donnés 
deux  liquides,  comme  Peau  et  l'huile,  on  saura  de  combien  la  pesan- 
teur spécifique  de  l'eau  est  plus  grande  que  celle  de  Thuile,  si  Ton 
abandonne  un  morceau  de  bois  divisé  en  12  parties  égales  successi- 
vement dans  l'eau  et  dans  l'huile.  S'il  s'enfonce  de  3  parties  dans 
Teau  et  de  4  dans  l'huile,  l'eau  sera  spécifiquement  plus  pesante 
que  l'huile  dans  le  rapport  de  4  à  3;  car  le  même  corps  descend  dans 


(%)  Voir  1b  Revue  cniùjue  d'histoire  et  de  littérature,  «868>  U,  p.  138. 

(2)  Cet  ociTrage  se  Iroaye  en  maoïiscrit  à  la  BiUiolbèqae  impériale^  no  1&723, 
fol.  113-162  (la  copie  est  de  Tannée  1378),  et  il  a  été  impriisé  assex  correctement 
sons  le  titre  enifant  :  «Qoestionea  uibtiliBftinieAlberti  dt  Saionia  in  libroe  de  cek> 
et  nrando.  Venetiia,  1496,  httoL 

(3)  «  nia  diciintiir  equaliier  gnkria  secnodum  epecieiii,  que  ne  ee  habem,  qood 
equalea  proportiones  eorom  in  magnitudine  equaiiter  pondérant.  » 

(h)  «  Capiantur  de  eis  due  portimies  eqaales,  et  qnelibet  îUamm  diridatnr  in  latas 
n  aiiqaot  partes  equales,  verbi  gratia  in  12,  que  parteafocentiir  poneta.  • 
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le  liquide  le  plus  léger  plus  profondément  que  dans  le  liquide  le 
plus  lourd.  Étant  donnés  un  corps  solide  et  un  corps  liquide,  le 
solide  abandonné  dans  le  liquide  sera  spécifiquement  plus  pesant, 
s*il  descend  jusqu'au  fond  ;  aussi  pesant,  s'il  descend  jusqu'à  ce  que 
sa  face  supérieure  soit  de  niveau  avec  la  surface  du  liquide  ;  plus 
léger,  si  une  partie  du  corps  descend,  tandis  que  le  reste  s'élève  au- 
dessus  du  liquide.  Si  le  solide  surnage,  on  pourra  savoir  dans  quelle 
proportion  le  liquide  est  plus  pesant.  Supposons  que  le  solide  est 
un  morceau  de  bois  et  le  liquide  de  l'eau.  On  divise  le  morceau  de 
bois  en  12  parties  égales  et  on  l'abandonne  dans  l'eau.  Supposons 
qu'il  s'enfonce  de  4  parties  ;  l'eau  sera  plus  pesante  que  le  bois 
dans  le  rapport  de  12  à  4  ;  elle  sera  donc  3  fois  plus  pesante.  Car, 
moins  il  s'enfonce  du  bois  dans  l'eau,  plus  l'eau  le  surpasse  en  pe- 
santeur. ))  Il  est  probable  qu'Albert  de  Saxe  n'a  pas  vérifié  lui- 
même  ce  qu'il  rapporte  ici,  sans  doute  d'après  d^autres  ;  car  il  ne  dit 
rien  des  conditions  de  stabilité  du  morceau  de  bois  gradué  qu'on 
abandonne  dans  le  liquide.  Il  n'a  pas  non  plus  rattaché  ces  faits  au 
principe  d'Ârchimède,  qu'il  semble  ignorer. 

En  effet,  on  suivait  la  tradition  d'Âverroës  et  des  commentateurs 
grecs.  Aucun  scolaslique  n'a  d'originalité  personnelle.  Leurs  ou- 
vrages sont  conune  des  cahiers  de  leçons  qu'on  se  transmettait  de 
génération  en  génération.  Dans  son  commentaire  sur  le  traité  du 
Ciely  Albert  le  Grand  (1193-1280)  suit  Averroës,  à  très-peu  de  mo- 
difications près  (1).  Dans  la  Météorologie  (livre  III,  traité  m, 
chap.  xviii),  il  cite  le  passage  des  Questions  naturelles  où  Sénèque 
parle  des  corps  pesants  qui  surnagent  dans  certaines  eaux,  et  dans 
le  chapitre  suivant  il  rejette  l'explication  donnée  par  Sénèque  (2)  : 
c  Le  fait  est  véritable;  mais  l'explication  qu'il  en  donne  est  fausse... 
Un  corps  n'enfonce  pas  dans  l'eau  parce  qu'il  est  plus  pesant;  et  il 
ne  surnage  pas  parce  qu'il  est  plus  léger,  mais  parce  qu'il  y  a  beau- 
coup d'air  enfermé  dans  ses  pores.  Un  corps  qui  ne  contient  pas 
d'air,  comme  une  pierre  sans  pores^  ne  surnage  pas.  Il  surnage  plus 

(1)  De  Cœlo  IV,  texte  30  (Beati  Alberti  magni  opéra,  Logdani,  1651,  in-fol.,  t.  II, 
p.  101).  Cependant  on  trouve,  à  propos  de  Toutre  gonflée,  cette  remarque  curieuse, 
qui  n'est  pas  dans  Averroës  <p.  102).  «  Si  uter  insuffletur  spiritu  hominis,  absqae 
dubio  minus  ponderabit  uter  plenus  quam  vacnus  ;  et  ideo  forte  videbitur  aer  levls. 
Sed  non  est  hoc  ita,  quia  spiritus  hominis  ealidus  est,  et  agit  in  ipsum  ealor  cor- 
poris  hominis  ;  et  ideo  calor  élevât  aerem,  et  per  consequens  utrem,  et  facit  videre 
leviorem.  Et  similiter  facit  ventns  caUdus,  et  aer  ealidus  in  quo  sol  dlu  proiecit 
radios  sues.  » 

(2)  Alberti  opera^  II,  p.  67.  J'ai  corrigé  le  texte  très-fautif  de  cette  édition  aa 
moyen  du  manuscrit,  fonds  Sorbonne,  052  (xive  siècle). 


RECHERCHES  SUR  LE  PRINCIPE  d'ARGHIMÈDE.  i2i 

OU  moias,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  poreux  et  contient  plus  d'air. 
Ainsi  Tëbène,  qui  ne  donne  pas  de  flamme,  ne  surnage  pas  non  plus; 
mais  une  pierre  poreuse,  qui  a  été  brûlée  par  le  feu,  surnage  à  cause 
de  Tair  qu'elle  renferme.  »  Quant  aux  navires,  ils  enfoncent  plus 
Tite  dans  l'eau  douce  que  dans  Teau  salée,  «  parce  que  l'eau  salée 
ne  se  laisse  pas  diviser  et  se  s'élève  pas  aussi  vite  au-dessus  da 
Taisseau(l).  )> 

Les  modifications  que  les  docteurs  scolastiques  ont  apportées  à  la 
tradition  consistent,  pour  la  plupart,  en  distinctions  verbales.  On 
croyait  résoudre  les  questions  en  conciliant  les  opinions  contraires 
par  une  division  du  sens  d'un  mot  en  deux  acceptions  dont  chacune 
était  attribuée  à  l'une  des  opinions  contradictoirement  opposées. 
Ainsi  on  discutait  pro  et  contra  la  question  de  savoir  si  un  élément 
est  pesant  ou  léger  dans  le  lieu  qui  lui  est  propre.  On  conciliait 
l'affirmative  et  la  négative  en  distinguant  une  pesanteur  et  une  lé- 
gèreté virtuelles^  et  une  pesanteur  et  une  légèreté  effectives  (2J  : 
a  La  pesanteur  peut  s'entendre  en  deux  manières  différentes.  Ou 
bien  elle  est  prise  pour  une  disposition  permanente  et  virtuelle,  qui 
suit  la  forme  du  corps  grave,  soit  qu'elle  incline  effectivement  ou 
non  au  mouvement,  et  on  peut  appeler  cette  pesanteur  pesanteur 
habituelle  ou  virtuelle;  ou  bien  elle  est  prise  pour  une  disposition 
qui  incline  effectivement  au  mouvement  ;  et  c'est  la  pesanteur  effec- 
tive (3).  On  peut  admettre  la  même  distinction  pour  la  légèreté.... 
En  quelque  lieu  que  soit  un  élément  pesant,  il  a  une  pesanteur  vir- 
tuelle. Car  une  telle  pesanteur  est  une  qualité  qui  suit  la  forme 
substantielle  du  corps  pesant;  et  elle  ne  peut  être  enlevée  que  par 
la  destruction  de  la  forme  substantielle^  et  non  pas  seulement  par  le 

(1)  Albert!  opera^  II,  p.  64.  Pierre  de  Padoue  développe  ane  explication  semblable 
dans  le  commontaire,  qa*U  a  achevé  en  1310,  sur  le  livre  des  Problèmes  (XXIII,  3)  : 
«  In  pelago  minus  submerguntur  nave8...quoniam  in  ipso  est  plurimumde  aqua,  hoc 
antem  meUus  sustentât  pondus  retinens  superius  éleva tam^  quam  modica^  eo  quod 
partes  ipsius  sunt  magis  connexe  et  inseparabiles.  » 

(2)  Albert  de  Saxe^  De  Cœlo,  III,  questio  3. 

(3)  «  Dupliciter  potest  capi  gravitas  :  uno  modo  pro  dispositione  habituai!  et  po- 
tential!  conséquente  formam  gravis,  sive  actualiter  inclinet  ad  motum^  sive  non,  et 
illa  vocetur  gravitas  habitualis  seu  potentialis  ;  aUo  modo  accipitor  gravitas  pro  tali 
dispositione  actualiter  inclinante  ad  motum,  el  illa  vocetur  gravitas  actualis.  »  Le 
terme  de  forme,  forma,  est  pris  ici  dans  le  sens  ariatotéUqne  d* essence  qui  dis- 
tiiigne  une  chose  d'une  autre  ;  la  forme  du  corps  pesant  est  ce  qui  le  dislingue  du 
corps  léger.  Remarquons  que  le  mot  habitualis^  du  latin  habitus,  traduction  de  êÇt^,  est 
ici  synonyme  dépossédé  d'une  manière  permanente,  ce  qui  est  le  sens  primitif  du 
français  habituel,  La  distinction  entre  la  virtualité  (potentia,  5vva(j.i;)  et  Vacte, 
Veffet  (actns,  t^éçrfua),  est  aussi  aristotéUque. 
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mouvement  dans  l'espace. . .  L'élément  pesant  a  une  pesanteur  vir- 
tuelle dans  le  lieu  qui  lui  est  propre...  La  même  qualité  par  laquelle 
l'élément  est  mis  en  mouvement  vers  le  lieu  qui  lui  est  propre^  lors- 
qu'il est  en  dehors,  le  fait  rester  naturellement  dans  le  même  lieu, 
lorsqu'il  s'y  trouve.  Or  cette  qualité  considérée  dans  les  éléments 
pesants  est  la  pesanteur.  Ainsi  la  même  pesanteur  qui  est  dite  effec- 
tive, quand  elle  incline  au  mouvement  en  bas,  est  dite  virtuelle, 
quand  elle  n'incline  pas  au  mouvement,..  Aucun  élément  n'a  de 
pesanteur  effective  dans  le  lieu  qui  lui  est  propre*  La  preuve*  c'est 
qu'aucun  élément,  dans  le  lieu  qui  loi  est  propre,  n'est  incliné 
effectivement  au  mouvement  en  bas...  On  dira  la  même  chose  de  la 
légèreté  relativement  aux  éléments  légers.  >  Ceux  qui  admettaient 
cette  distinction  rejettent  ainsi  l'argument  tiré  de  l'outre  qui  pèse 
plus  gonflée  que  dégonflée  (1)  :  a  Si  l'air  qui  est  dans  une  vessie  pèse 
plus  avec  la  vessie»  dans  Tair^  que  la  vessie  seule,  c'est  parce  qu'il  y 
est  condensé,  comprimé  et  devenu  plus  lourd  que  Tair  extérieur. 
Or,  le  plus  pesant  descend  dans  le  moins  pesant.  >  Ils  n*admettaient 
pas  que  le  morceau  de  bois  de  400  livres  pesât  plus  dans  l'air  que 
le  morceau  de  plomb  de  10  livres,  à  cause  de  l'air  que  le  bois  aurait 
contenu  en  sus  du  plomb;  voici  comment  ils  expliquaient  le  fait  (2): 
c  Un  mixte  se  meut  suivant  la  prédominance  des  qualités  de  pesan- 
teur et  de  légèreté  de  l'élément  ou  des  éléments  qui  le  constituent. 
Et  c'est  ce  qu'Aristote  veut  dire,  quand  il  dit  que  le  mixte  se  meut 
suivant  la  nature  de  l'élément  qui  prédomine  en  lui.  Par  exemple, 
si  un  mixte  a  deux  degrés  de  la  qualité  motive  du  feu,  trois  de  celle 
de  l'air,  quatre  de  celle  de  Feau,  cinq  de  celle  de  la  terre,  dans  la 
sphère  du  feu  il  sera  tiré  en  bas  par  les  pesanteurs  réunies  de  l'air, 
de  l'eau  et  de  la  terre.  Arrivé  à  la  sphère  de  l'air,  il  ne  sera  plus  tiré 
en  bas  que  par  l'eau  et  la  terre.  Arrivé  dans  l'eau,  il  sera  tiré  en  bas 
par  cinq  degrés  de  la  pesanteur  terrestre  ;  l'eau  ne  le  tirera  ni  en 
haut  ni  en  bas;  et  il  sera  tiré  en  haut  par  trois  degrés  de  la  légèreté 
de  l'air  et  par  deux  de  celle  du  feu;  il  ne  descendra  donc  plus.  C'est 
pour  cela  que  l'huile  descend  dans  l'air  et  ne  descend  pas  dans  l'eau. 
Quand  elle  est  dans  Pair,  elle  est  tirée  en  bas  par  Teau  et  la  terre 
qu'elle  contient,  tandis  que  l'air  ne  la  tire  ni  en  haut  ni  en  bas. 
Quand  elle  arrive  dans  l'eau,  elle  n'est  plus  tirée  en  bas  que  par  la 
pesanteur  de  son  élément  terrestre;  mais  alors  la  légèreté  de  son 
élément  aérien  oppose  une  résistance  qu'elle  n'opposait  pas  aupara- 

(1)  Albert  de  Saxe,  De  Cœlo,  TU,  questio  3. 

(2)  Albert  de  Saxe,  De  Cœlo,  I,  queetio  1,  articalaa  &,  coadnaio  3. 
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vant  et  ne  permet  pas  qne  Thnile  descende  pins  bas.  C'est  pour  une 
raison  semblable  que  le  bois  descend  dans  Tair  et  ne  descend  pas 
dans  Teau.  » 

Cette  distiDclion  de  la  pesanteur  Tirtoelle  et  de  h  pesanteur  effec- 
tive (1)  fit  fortune  dans  les  écoles.  On  la  retrouve  (2)  encore  dans 
l'Italien  Niphus  (1473-1546).  La  Renaissance  n'apporta  pas  sur  ce 
point,  non  plus  que  dans  l'enseignement  de  la  théologie  et  de  la 
philosophie,  nn  changement  aussi  radical  que  dans  celui  des  lettres 
et  du  latin.  Elle  inspira  le  mépris  du  moyen  âge  et  l'enthousiasme 
de  l'antiquité.  Aristote  en  profita  aussi  bien  que  Virgile  et  Cicéron. 
Il  ne  fut  plus  étudié  dans  les  barbares  traductions  latines  qui  étaient 
seules  entre  les  mains  au  moyen  âge;  on  le  lut  dans  le  grec,  et  on 
ne  le  respecta  pas  moins  qu'auparavant.  Il  continua  à  faire  pendant 
longtemps  encore  le  texte  et  !a  base  de  l'enseignement  philoso- 
phique. 

Ch.  Thurot. 

(La  suite  prochainement) 

(1)  Albert  de  Saxe  n^en  est  sans  doate  pas  Taateur,  quoique  je  ne  l'aie  pas  ren- 
contrée avant  luL  II  dit  lui-même  dans  le  préambule  de  ses  questions  sur  le  traité  du 
ciel  :  «  Pro  bene  dictis  autem  non  roihi  soli^  sed  magistris  mais  reverendis  de  no- 
bili  facultate  artium  Parisiensi,  qui  me  taUa  docuerunt,  peto  dari  grates  et  exibi- 
tionem  honoris  et  reverentie.  » 

(2)  ÂristoteUs. . .  De  Cœlo  et  Mundo  libri  quatuor  e  greco  in  latinum  ab  Au- 
goBtino  Nipho,  philosopho  Soessano^  conversi.  Venetiis,  15i^9,  in-fol.,  p*  155. 
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AU  SIÈGE  DE  SYRACUSE 


RECUEILUS  ET  PUBUÉS  PAR  C.  WESGHER 


{Suit  et  fin) 


IV 


IMITATIONS  DE  TITE-LIYE. 

Les  deux  morceaux  qu'on  vient  de  lire  (1)  ont  fourni  à  Tite-Live  la 
matière  d'imitations  nombreuses,  qui  sont  quelquefois  de  véritables 
traductions.  Toutefois,  il  y  a  entre  l'original  grec  et  la  version  latine 
un  désaccord  notable^  relatif  au  rôle  des  deux  commandants  romains, 
Marcus  Claudius  Marcellus  et  Appius  Claudius  Pulcher,  pendant  la 
dernière  période  du  siège.  Selon  Tite-Live,  suivi  par  Plutarque  et 
d'accord  avec  les  Excerpta  antiqua^  c'est  Marcellus  qui,  à  ce  dernier 
moment,  commande  la  flotte;  selon  les  nouveaux  fragments  de 
Polybe,  au  contraire,  Marcellus  dirige  l'armée  de  terre,  et  c'est 
Appius  qui  est  à  la  télé  de  la  flotte.  Il  n'est  pas  possible  d'admettre 
une  erreur  de  copiste  dans  notre  manuscrit  :  la  précision  du  texte 
exclut  toute  explication  de  ce  genre.  Il  faut,  pour  supposer  une  alté- 
ration, remonter  jusqu'aux  Epitomatores  chargés  du  choix  et  de  la 
révision  des  extraits. 

Sans  entrer,  à  cet  égard,  dans  une  discussion  étrangère  à  notre 

(1)  Voir  le  numéro  de  Janvier  1860. 
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plan,  nous  croyons  devoir  rassembler  ici  les  passages  qui,  de  part 
et  d'autre,  se  rapportent  aux  mômes  faits,  afin  de  les  soumettre  à 
l'appréciation  des  savants  qui  s'occupent  particulièrement  de  l'étude 
des  antiquités  romaines.  Tel  est  l'objet  du  tableau  de  comparaison 
qui  suit. 


POLYBE. 

Lignes  2-4.  'EmxuSriç  te  xal  lic- 
TCOxpdcTTiç. . .  Iqrjtouç  tc  xal  Tobç  âXXouç 
t5v  ttoXitSv  Tfiç  P(i>[jLa{(x)v  <piX(aç  àX- 

Lig.  5-10.  ot  PcofAoToi,  itpo<rjce- 
7rTb>xu(aç  aÔTOÎç  ^Sïj  xal  t^ç  lepcovufAOu 
TOûSupoxouoCcov  Tupetwou  xaTaarpocpYJç^ 
Mapxov  KXauSiov  àvrtorpaTjfjYOv  xaTa- 
OD^cxavreç,  owtm  [j.àv  'rfjv  irsÇ'îlv  (juvéonr)- 
<rav  $uva[Aiv  •  tIv  8à  vrjtTyiv  awroTç 
criXov    liceTp^cuffgv    ''Aitiïioç   KXau- 

Lig.  10-12.  O&roi  fxiv  S)  T?iv  crpa- 

rffi  itoXecoç. 

Lig.  12-17.  Toeç  Si^poo^Xoeç  expi- 
vav  Tcoiet^ai,  tyj  [xèv  iceÇTi  SuvafJLCt  xaTot 
Tol)ç  ÔTco  tGv  'EÇa-KuXwv  totcouç,  tÎ) 
Sa  vowTixîî'xaTi  ttjç  'A^^paSfvTiç  xori 

TfiV    SxUTtX^V  1CpO<7aY0pEU0(X^VV)V   OTO^V 


TlTE-LlVE. 

XXIV,  6.  Hippocrates  et  Epi- 
cyd^5.  P^r  hosjuncta  societas  An- 
nibali  ac  Syracusano  tyranno  (1). 

XXIT,  21-27.  Romani,  qmm  hél- 
ium nequaquam  contemnendum  in 
Sidlia  oriretur,  mors  que  tyranni 
duces  tnagis  impigros  dedisset  Sy- 
racusanis  quam  causam  aut  ant- 
mos  mutasset^  M.  Marcello  (2) 
alteri  consulum  eam  provindam 
decemunt.....  Appius  (3)  naves  ad 
ostium  portus  habere  cœpit. 

XXIY,  33.  mota  sunt  extemplo 
castra  ad  Syracusas. 

XXIY,  33.  Inde  terra  marique 
simul  cosptœ  oppugnari  Syra- 
cusœ  :  terra  ab  Hexapylo,  mari 
ab  Achradina,  cujus  murus  fluctu 
alluitur. 


(1)  Il  s'agit  d'Hiérônyme,  qui  aidait  succédé  à  Hiéron  comme  tyran  de  Syracuse,  et 
qui  fat  tué  à  Léontini  par  des  conjurés,  l'an  de  Rome  537  (215  ay.  J.-C.)-  Sa  mort  a 
été  racontée  d'une  manière  dramatique  par  Tite-Li?e  (XXIY,  7).  A  la  faveur  des 
troubles  qui  suivirent  cet  événement,  les  deux  émissaires  d'Ànnibal,  Hippocrate  et 
Epicyde,  devinrent  maîtres  de  Syracuse. 

(2)  Harcus  Claudius  Marcellus,  consul  pour  la  troisième  fois  en  214>  vainqueur 
de  Syracuse  en  212.  Son  commandement  en  Sicile  dura  plusieurs  années.  Cf. 
l.iv.  XXIV,  44  :  «  Prorogata  impeiia  provinciœque^  M.  Claudio  Sicilia  flnibus  eis, 
quibus  regnum Hieronis  fuisset;  Lentulo  propretori  provincia  vêtus....  »  — Id. 
HXy,  3  :  «  Marco  Marcello  Syracusad  et  qua  Hieronis  regnum  fuisset  (se.  provincia 
prorogata) ....  »  —  Id.  XXYI,  1  :  «  Prorogatum  (imperium)  M.  Marcello  ut  procon- 
BQle  in  Sicilia  reliqua belli  perflceret.  » —  Le  texte  grec  dit  oNxiax^Tt\^G^yproprœtore, 

(3)  Cf.  Liv.  XXIII,  30  :  n  Ap.  Claudius  Pulcher  Siciliam,  Q.  Mucius  Scœvola  Sar- 
diniam  sortiti  sunt.  » —  Id.  XXIV,  6  :  «  Ap.  Claudius  prœtor,  cuJus  Sicilia  provincia 
ent.  »  —  Id.  XXiy,  30  :  «Inde  Ap.  Claudio  Romam  ad  consulatum  petendum  misso, 
T.  Quintium  Crispinum  in  ejas  locum  classi  castrisque  pneficit  veteribus.  d 
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....  xaô'  ^v  lit'  eeuTT);  xectsi  triç  xpif^- 
^(5oç  TO  TeTj^oç  -jrotpi  ôdtXaffcraev. 

Li  g .  17-  i  8  •  ixoifAonrafiLEVoi  $è  yÉppa 
xa\  PéXtj  xal  xà  aXXa  to  'jcpiç  tiiv 
TToXiopxiocv* 

Lig.  18-19.     ow    -TupoïWfxevoi  T^JV 


Lig.  ^-24.  6  npoetpvifiiyec  &v^p 
x«Ta  Tivaç  TOTTOuç  ôpWfJLévwK  . . .  iwl 
Tou  Tei)(,ouç  i)TO((iLoe7e  icoipoeaxfiui^. 

Lig.  32-33.  ^  $i  limrtoç  i^xomc 
9xa(peffiv  TcevTvipucotç  licotEiTO  tov  èid- 


XXIV,  33.  omnem  apparaimm 
oppt^nandamm  urbmm  muris  oir 
moverunt. 

XXIV,  34.  Et  habuisset  tatUo 
impeîH  iXBfta  res  fortunam^  uUi 
unu8  bonne  Syracusis  ea  tem- 
peetate  fuinH.  Arehimedei  i$ 
erat. . . • 

XXIV,  34.  Jirt«rum....,iiteta- 
que  (Êftuw^  tAmm  est  joco,  Ua 
enmi  gemerê  termetUêrwm 
struxit» 

XXIV,  34.    Achrudinœ 

rum ex  qninqnerenUbus  Mar-- 

cellus  (1)  oppugnabat. 


Lig.  131-137.  pLerlt  U  xiymç  V- 
paç,  «ÛTO[AoXoi*  Siaa«Qpi(Œ«VTOç  ht  Ou- 
aiav  ayouai  icavSvjfuov  ot  vjtA  tV  ic&cv 
Icp^  ^[xépttç  Y)$T)  TpeTç  'ApTEfjLidi  xal 
ToTç  (lèv  crfroiç  XitqÏç  y  pwvxai  &àt  t^v 
97cavtv,  T(o  $i  oïvtâ  Sa^Xet,  «oXlw  fiiv 
^mxu3ou  Ss&ox^oç,  iroXliv  Si  2upa- 
xou<r(tùv 

Lig.  137-138.  Tore  xpoorovaXoefi!^ 
6  Mapxoç  Tb  teT)^oç  xaÔ'  6  (f^p^^  ^^ 
xaireivoTepov  xa\  vofiiiffaç  elxbç  eTvai 
Tobç  àvOpcaicouç  pieOuetv  $tà  t}jv  dfveotv 
xal  T^v  IvSaocv  tâ$c  ÇripSEc  tpocp^,  lire- 
êoXeTO  xaTaicetpa^fiiv  ttî;  IXtciSoç  *  Ta^ù 
tk  xXi|xax(dv  SooTv  auvTk6eia(î5v  eùap- 
fiooTwv  iipbç  TO  Tttj^oç,  lyéveTO  icepl  xi 
^^^^  "^C  i^pèfSeuç,  xal  toIç  {aIv  isa- 


XXV,  23.  Occasio  qucsrebatur  : 
quam  ebtulU  treiufuga^  nuniians, 
diem  feUum  Diana  per  iridmum 
agiy  et,  quia  alia  in  obsidiane  ie- 
sintj  vino  largius  epulas  celebrari^ 
ei  ai  Epiq/de  prœbite  wùverêœ 
piebei^  H  per  tribus  a  priskâpibus 
émsd. 

XXV,  23.  Id  ubi  accepii  Mar- 
cellus^  cum  paucis  tribunorum  mi" 
litum  coUoquutus,  electisque  per 
eos  ad  rem  tantam  agendam  au- 
dendamqme  idoneiê  ceniurûmbui 
militibusquej  et  scalii  in  ôccuUo 
comparatif,  ceteris  signwn  dari 
jubet,  ut  mature  corpora  curarerU 
quietique  darent  :  nocte  in  ezpe- 


(1)  Le  iMMTwa  texte  de  Mybe  hhis  montre  AppioB  à  la  tète  de  la  flotta.  Pki- 
tarqae,  d'acooni  avec  Tte-Lhre,  réierfe  œ  Mie  à  M aroeUas  :  ...  [*0  MofauSO»;]  iqmy- 
êoïàii  è^coiEtTO  xocià  "^  d^ui  xod  xom  Oo^rtrocv,  XnscCou  (dv  tàv  TcsÇiv  ènâyovxoc 
OTpaTdv,  oÙTàc  &  iCEvdjpeiç  hxyw  ë^ovra  ffavrofiaicuv  StcXaov  xai  ^Xwv  icX^peic  (Plu- 
tarcb.,  MareelL,  c  14).  —  Comparai  le  texte  d'Héron  de  Bjriaooe  dans  les  Excerpta 
antiqua  (Polyb.,  éd.  Dftboer,  p.  991). 
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iitionem  eundum  esse.  Inde  ubi  id 
temporis  visum^  qtêê  de  die  epu- 
latis  jam  vini  satias  prindpium 
que  samni  ess^,  signi  unius  mi- 
lUes  ferre  scalas  jussit;  et  ad 
mille  fere  armati  tenui  agmine 
fer  silentium  ea  deducti,  Ubi  sine 
strepUu  ac  tumultu  primi  évase- 
runt  in  mumm^  sequuti  ordine 
aUU  qmm  pri&mm  audaeia  du- 
biis  etiam  animum  faceret. 


Tifitioiç  TTpoç  tJjv  ovaêaotv  xol  tov 
lincpocvKJTaTOV  xalirpwrov  xfvSuwv  Ixoi- 
yokorfzho  WEpl  tou  [jlÉXXovtoç,  {AE^cÉXaç 

IX-rCSsç  OtUToTç  IvSl^Ç  •  Tobç  5à  TOUTOIÇ 

îwroupfilffovTaç  xai  itpoaowovraç  xXi- 
{xaxaç  é^eXsÇe,  ^ta^oc^cov  ov$èv  tzX^ 
lTo{[iLOuç  eTvai  Tcpbç  to  duvroj^ôèv,  Xafix>v 
TOV  apfjLol^ovTa  xottpov  vuxrbç,  r(^ti^e, 
Tobç  TcpwTeuç  •  itpoicgfittJ;aç  $i  toIç  éffjia 
ToTç  xXijiaÇtv  jjLerâc  07ifxe(aç  xol  ;çtXiap- 
)^ou,  xat  Ttpo<rava|iv^(yfltç  tSv  l(yofjL£Vwv 
dbipewv  TOtç  avSpocyaÔTi«x«<ji,  pterài  5e 
Si  TauTtt  ']r5<Tav  t>|v  Suvafxtv  IÇiye^paç, 
Toùç  [xiv  irpWTOu;  Iv  SiaanQfxaxi  xarâc 
<nifxctocv  IÇawooT^fii. 

Lig.  158-176.  'Evcofjivtdv  $i  tou- 

TMv  el;  xtXiouç,  pp«x^  SiaXiiràv  aùroç 
eï-KETO  îiETot  -niç  dfXXïiç  <rrpotTe(ac.  iwei 
SE  of  cpépovTEç  T^ç  xX{(juxxac  IXaOov 
dd^oXuç  Tw  T6i)^£i  irpoffepetoavTEç, 
t\  «irr^ç  âppi^ocv  âicpo^dciT(oTCi)ç  bt 
irpoç  TTjv  avàêaoïv  iwoT6T0iY(i.évoi.  Xa- 
Oovtcov  Sa  xal  toutwv  xal  ordÉvrctiv  lirl 
TW  xecjrooç  peêauùç,  oùx^i  xorri  t^,v 
I;   «px^iç   TdEÇiv,    dXXJt   XŒTi  Sovocpuv 

^TtOVTEÇ     E(I.&XXqV     Slà     TWV    xXt|AaXI0V. 

KttTàc  (i.àv  o3v  t)[ç  dpx^  iirnropEuopLevoi 
tV  éfoSetocv  &p7)fxov  E(ipi(TX0V  *  (Â  ykp  Iç 
Tolç  itupYOUç  Viôpoi(r|*évoi  Ml  t^v  ôu- 
<r{av,  oî  Iç  jjiv  éxf^V  ^wivov,  o\  Se 
^oifMmo  TToXai  pieôuaxofiLEVoi.  Sto  xal 
ToTç  (x.iv  7p(OToiç  xal  toTç  iÇîjç  Im- 
OTd^gç  d[(pvtt)  xal  fiied'  ^ou^^aç,  £Xa6ov 
Toùç  icXftt<rcouç  oc&nov  diroxTEivovtsç. 
liceiSJ)  Si  ToTç  *E|aicuXotç  ^rniÇov  xa- 
TBÔaivovreç,  lvwxo8o{i.7jfiisv7iv  rJjv  wp»- 
Tjfjv  iiuXtSa  SteiXov 


Les  fragments  inédits  du  manuscrit  de  la  Poiiorcélique,  relatifs 
au  commencement  et  à  la  fin  du  siège  de  Syracuse,  nous  font  donc 
remonter  à  la  source  grecque  où  Tite-Live  a  puisé  les  principaux 


XXY,  24.  Jam  mille  armato^ 
rum  ceperant  partem,  quum  ce- 
terœ  admotœ^  pluribus  que  scalis 
in  murum  evadebant,  signo  ab 
Hexapyh  dalo;  quo  per  ingentem 
selitudinem  enU  perventum,  quia 
magna  pars,  in  turribus  epulati, 
aut  sapUi  vino  erant^  oui  semi- 
graves  petabant:  paucas  tamen 
eorum  êppressos  in  cubilUius  in- 
terfecerunt.  Prope  Hexapylon  est 
portula  magna  vi  refrinyi  cœpta 
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délails  de  son  admirable  récit.  On  pourrait  faire  le  même  travail  sar 
la  partie  de  la  narration  de  Polybe  connue  avant  nous,  et  relative  à 
la  lutte  entre  Marcellus  et  Archimëde*  Le  texte  de  cette  partie, 
constitué  par  Schweighaeuser  d'après  les  Excerpta  antiqua  et  complété 
à  l'aide  de  la  rédaction  anonyme  attribuée  à  Héron  de  Byzance, 
offre  de  nombreux  rapports  avec  les  passages  correspondants  chez 
l'historien  latin.  Je  n'en  veux  citer  ici  que  deux  exemples. 

i""  Qu'on  lise,  d*une  part,  dans  Tite-Live,  le  passage  relatif  à  la 
construction  des'  machines  de  guerre,  commençant  par  ces  mots  : 
Ex  ceteris  navibtis  sagittarii  funditores^u^  ^t  velites  etiam...  (1). 
Qu'on  lise,  d'autre  part,  dans  Polybe,  le  passage  qui  commence  par 

ceux-ci  :  5v  (c'est-à-dire  oxaçpewv)  fecaorov  icX^peç  ?iv  dvSpSv  Ijç^ovTWv  ToÇflt 

xal  a(pevS<{vaç  xa\  -^^otK^oxx;. . .  (2).  On  verra  que  Tun  des  deux  pas- 
sages a  servi  de  modèle  à  l'autre. 

i^"  (1  y  a  dans  Tite-Live  une  anecdote  pittoresque,  relative  à  un 
Romain  qui  calcule  approximativement  l'élévation  des  murailles  et 
des  tours  de  Syracuse  d'après  le  nombre  des  assises  multiplié  par 
la  hauteur  d'un  bloc  :  Unus  ex  Romanis,  ex  propinquo  murum  con- 
templatuSy  numerando  lapides  œstitnandoque  ipse  secum  quid  in 
fronte  paterent  singuli^  altitudinem  mûri  quantum  proxime  conjec- 
tura poterat  permensus,...,  ad  Marcellum  rem  de  fer  t  {3).  Cette 
anecdote  se  retrouve  dans  un  passage  de  Polybe  conservé  par  Héron 
de  Byzance,  mais  la  phrase  de  Polybe  est  à  la  fois  plus  claire  et  plus 

concise  :  'E&ripiôfxi^ffaTO  toI>ç  Sojjuwç  •  ^v  Y^p  [ô  Tcù^oç]  èx  <yirwQ{«ùv  XtOuv 
(|)xo$o{AY)^^voç,  âote  xa\  XCocv  eûouXXoYtTTOV  dvat  t})v  àiA  "fiç  tcSv   licoX^sidv 

àico(rra<Ttv  (4).  L'historieu  grec  dit  avec  raison  :  Ix  mjWfjudv  X{6ii>v,  spé- 
cifiant ainsi  qu'il  est  question  de  blocs  symétriques.  En  effet,  il  s'agit 
ici  d'un  de  ces  murs  que  les  archéologues,  depuis  Ottfried  Mûller, 
appellent  helléniques  réguliers^  pour  les  distinguer  des  murs  pelas* 
giques  à  appareil  irrégulier  et  des  murs  semi  helléniques  à  appareil 
mixte.  Cette  distinction  n'est  pas  sans  importance,  car  les  trois 
genres  d'appareil  sont  souvent  mêlés  dans  Tarchi lecture  militaire 
des  Grecs,  et  l'on  peut  observer  un  exemple  remarquable  de  celte 
confusion  dans  l'acropole  d'Amphissa  (aujourd'hui  Salona)^  ancienne 
capitale  de  la  Locride  Ozole,  sur  le  bord  septentrional  du  golfe  de 
Corinthe.  Cette  acropole,  que  j'ai  plusieurs  fois  visitée  pendant  mon 


(1)  Lir.  XXIV,  34. 

(2)  Voir  notre  Poliorcétique  des  Grecs,  p.  322, 1.  9. 

(3)  Liv.  XXV,  23. 

(4)  Polyb.  VIII,  c.  37,  p.  A13,  éd.  Dûboer. 
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séjour  en  Grèce  (1860-1864),  présente  dans  ses  ruines  les  types  des 
trois  genres  admirablement  concervés.  On  comprend,  après  l'avoir 
vue,  ia  valeur  de  la  remarque  de  Poiybe.  Le  mur  dont  il  parle  devait 
appartenir  exclusivement  au  système  hellénique  régulier,  et  ressem- 
blait sans  doute  à  ceux  dont  les  t'ortiû cations  de  Messène  nous  offrent 
encore  aujourd'hui  de  si  beaux  restes.  Il  suffit,  pour  calculer  l'élé- 
vation d'un  de  ces  murs,  de  connaître  le  nombre  des  assises  et  la 
hauteur  d'un  bloc,  parce  que  les  assises  sont  rigoureusement  paral- 
lèles, et  les  blocs  de  dimensions  parfaitement  égales.  Le  calcul  prêté 
par  Ti^e-Live  au  soldat  de  Marcellus  serait  impossible,  s'il  s'agissait 
d'un  autre  genre  de  construction.  Le  détail  indiqué  par  Poiybe  et 
omis  par  Tite-Live  était  donc  indispensable  ici. 

En  présence  de  tels  emprunts  et  de  telles  omissions,  on  a  le  droit 
de  s'étonner  que  Tile-Live,  faisant  allusion  à  Poiybe,  se  contente  de 
le  désigner  comme  un  écrivain  qui  n'est  pas  indigne  de  confiance  (1) 
et  qu'Une  faut  point  mépriser  {i).  Ces  litotes  paraîtront  sans  doute 
un  éloge  insuffisant,  après  les  rapprochements  que  nous  venons  de 
faire. 


CONCLUSION. 

La  partie  du  huitième  livre  de  Poiybe  relative  au  siège  de  Syracuse 
nous  est  connue  désormais  par  quatre  sources  d'importance  inégale  : 

lo  La  rédaction  du  manuscrit  de  la  Poliorcétique  ; 

2^  Les  Excerpta  antiqua; 

3""  La  rédaction  anonyme  attribuée  à  Héron  de  Byzance  ; 

4^  Les  fragments  cités  par  Suidas. 

La  rédaction  du  manuscrit  de  la  Poliorcétique  nous  offre  un  texte 
transcrit  directement  d'après  les  manuscrits  de  Poiybe,  en  écriture 
onciale,  antérieurs  au  ix""  siècle.  Cette  rédaction  est  celle  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  la  composition  primitive,  et  doit  servir  de  base  à 
toute  édition  ultérieure.  Toutefois,  elle  présente  quelques  coupures, 
faites  par  les  Epitomatores  chargés  d'extraire  les  morceaux  destinés 
à  entrer  dans  les  Collectanea  de  Constantin  Porphyrogennète. 

C'est  ainsi  qu'au  début  du  récit  il  y  a  une  coupure  évidente  à  Ten- 

(1)  Non  incertum  auctorem, 

(2)  Haudquaquam  spemendum* 

XIX.  9 
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droit  qui  concerne  Archimède.  La  phrase  principale  a  été  abrégée,  ci 
deux  phrases  accessoires  ont  été  supprimées  :  la  liaison  a  été  réta- 
blie à  l'aide  des  paroles  mêmes  de  l'historien  (voir  noire  Poliorcétique 
des  Grecs^  p.  321,  1,  13-15).  C'est  ainsi  encore  que,  dans  le  corps 
même  de  la  narration,  ie  manuscrit  s'arrête  après  la  description  des 
machines  de  guerre  aux  mots  'Kki^  OaXamrjç  èyi^no  {Poliorcétique  des 
Grecs,  p.  3^6, 1. 9),  tandis  que  les  Excerpta  antiqua  nous  fournissent 
les  deux  derniers  mots  de  la  phrase,  xal  Tapa/9îç,  avec  tout  le  mor- 
ceau qui  suit  (Mapxoç  5è  $u<r/pYi<rTou{XEvoç  x.  t.  >.,  p.  392,  vjii,  5, 
éd.  Diibn.).  C'est  ainsi  enfin  que,  dans  la  dernière  partie  du  récit,  la 
phrase  relative  au  soldat  de  Marcellus  calculant  la  hauteur  des  murs 
de  Syracuse  nous  est  transmise  par  le  seul  Héron  de  Byzance. 

11  faudra  donc  comparer  à  la  rédaction  nouvellement  découverte 
les  restes  du  texte  de  Polybe  conservés  dans  les  trois  documents 
précédemment  connus.  Grâce  au  moyen  de  contrôle  que  cette  nou- 
velle rédaction  nous  offre,  il  devient  possible  aujourd'hui  de  démêler 
partout  avec  certitude  les  débris  authentiques  de  l'original,  et  de  les 
dégager  de  l'alliage  impur  qui  les  dérobait  à  nos  yeux.  Ce  travail, 
réservé  aux  futurs  éditeurs  de  Polybe,  s'impose  à  eux  comme  comme 
un  devoir. 

Cable  Wescuer. 
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ARCA  CUM  SACCULIS  ;  MARSUPIA  VARIA. 

La  découverte  à  Pompéi  de  ces  coffres-forts  tout  chargés  de  tôtes 
de  clous  et  montés  sur  des  piedsassez  élevés  (2),  va  nous  permellrc  de 
proposer  une  explication  nouvelle  pour  le  type  figuré  au  revers  d'un 
cerlain  nombre  de  moni\aies  impériales  frappées  à  Perga,  en  Pam- 
phylie.  Ce  type  apparaît  dans  nos  collections  à  l'époque  des  empereurs 
Philippe  (3),  et  se  continue,  sous  Volusien  (4),  jusqu'à  Gallien  (5) 
et  à  Salonine  (0).  Il  se  compose  d'un  objet  de  forme  quadrilatérale 
qui  paraît  semé  de  grosses  têtes  de  clous,  et  au-dessus  duquel  se 
voient  sur  une  même  ligne  trois  autres  objets  de  petite  dimension 
auxquels  on  a  donné  successivement  les  noms  de  vase,  d'urne  et  de 
cloche. 

(1)  Voir  le  numéro  de  septembre  1868. 

(2)  Voir  la  planche  XX  du  dernier  voinme. 

(3)  Philippe  père  :  Mionoet,  t.  III,  p.  ^66,  n*"  11&.  —Philippe  fila  :  Sestini,  Let- 
tere,  VI,  ISOi,  p.  59;  Ibid.,  VIII,  1820,  p.  77,  nos23  et  25.  Mionnet,  III,  p.  467,  n*  117. 

(4)  Vaillant,  Num.  impp.  grœca,  p.  211.  — Bandnri,  Num,  impp.  rom»,  1. 1,  p.  86, 
col.  3.  —Mionnet,  III,  p.  468,  n*  121  ;  Ibid.,  Suppl.,  VII,  p.  58,  0°  149.  —  Sestini, 
Lettere  di  contin.^  1820,  t.  VIII,  p.  78,  n»  37;  et  pi.  II,  fig.  8.  Le  graveur  a  pris  les 
clous  pour  des  écailles;  les  pièces  originales  n'offrent  rien  de  semblable. 

(5)  Sestini,  Lettere,  IX,  1806,  p.  50.  —  Mionnet,  UI,  p.  468,  n<»  125. 

(6)  Pinder  et  Friedlœnder,  Beilrœge  zur  œlteren  Mûnzkunde,  !•'  vol.  BerUn, 
1851,  in-e,  p.  80;  et  pi.  II,  n»  15. 
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Vaillmit  [loc.  cit.),  en  mentionnanl  ane  médaille  du  Cabinet  de  la 
reine  Christine,  a  décrit  ainsi  le  type  de  Perga  :  «  mensa  seu  ara  sopra 
quant  tria  vasa,  *  phrase  qui  a  été  exactement  reproduite  par  Baa- 
duri.  Sestini  dit  h  son  tour  :  <  mensa  super  qui  Iria  tintinnabula, 
ut  videtur.  »  Et  en  d'autres  endroits  :  t  mensa  supra  quam  très  urnse 
vel  vasa  formée  oblongœ.  n  Hionnet  a  traduit  celle  phrase  ainsi  : 
f  table  sur  laquelle  sont  trois  urnes  et  un  vase,  •  ce  qui  ne  l'a  pas 
empêché  de  dire  en  no  autre  endroit  :  «  trois  vaites  posés  sur  une 
estrade,  s  Enfin,  plus  récemment,  MH.  Pinder  et  Friedlasnder  ont 
cru  reconnaître  dans  le  meuble  quadrilatère  un  suggestus  mililaris, 
mots  qu'ils  font  suivre  du  signe  de  doute,  mais  sans  ^e  préoccuper 
des  détails. 

Il  est  évident  que  cette  dernière  interprétation  a  dû  étre^uggèrée 
aux  deux  savants  antiquaires  de  Berlin  par  la  vue  des  monnaies  de 
coin  romain  sur  lesquelles  est  représenté  un  suggestus  semé  de 
points  en  relief  qui  pourraient  bien  élre  des  clous  exagérés  par  le 
graveur,  si  toutefois  ce  ne  sont  pas  des  rosaces,  ce  que  leur  espace- 
ment donne  lieu  de  supposer.  Mais  le  type  de  Perga  représente  un 


meuble  dont  les  proportions  sont  différentes  du  suggestus,  en  ce 
qu'il  est  beaucoup  plus  court  par  rapport  à  sa  hauteur,  et  chargé  de 
clous  bien  plus  rapprochés. 

Que  l'on  jette  malmenant  les  yeux  sur  les  médailles  de  Philippe  le 
jeune  (fig.  1]  et  de  Gallien  (Qg.  2)  dont  nous  insérons  ici  les  revers, 
et  que  l'on  se  reporte  aux  deux  coffres  graves  dans  la  planche  XX, 
on  comprendra  facilement  l'assimilation  que  je  tente  d'établir. 

Elle  sera  corroborée  par  l'étude  attentive  des  trois  objets  placés 
au-dessus  da  meuble,  mais  qui  ne  reposent  point  sur  sa  partie 
supérieure.  Ce  ne  sont  point  là  des  vases  ni  des  cloches,  mais  des 
bourses  comme  celles  que  nous  sommes  habitués  i  voir  au  nombre 
des  attributs  de  Mercure.  C'est  un  détail  si  connu  que  je  me  conten- 
terai d'en  rappeler  un  petit  nombre  d'exemples  empruntés  i  des  mo- 
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oaments  de  divers  ordres  (i).  L'expérience  du  lecteur  suppléera 
facilement  à  la  brièveté  de  cette  indication. 

C'est  la  même  forme  trilobée  qui  est  donnée  aux  quatre  bourses 
représentées  sur  la  lampe  des  gladiateurs  yictorieux,  dont  il  a  été 
question  précédemment  (1868,  p.  118). 

•  Les  trois  bourses  au-dessus  de  la  caisse  publique,  me  paraissent 
destinées  à  exprimer  les  trois  métaux  en  circulation,  l'or,  l'argent, 
le  cuivre,  que  nous  trouvons  mentionnés  dans  le  titre  officiel  des 
triumvirs  monétaires  :  A.  A.  A.  F.  P.,  Auro^  argento^  œreflando,  fe- 
riundo^  et  auxquels  font  toujours  allusion  les  trois  femmes  portant 
nne  corne  d'abondance  et  des  balances,  ayant  à  leurs  pieds  un 
monceau  de  monnaies;  type  accompagné  sur  les  médailles  des  for- 
mules :  jEquitas  augusH  —  augustorum-^publica;  ou  bien  :  Moneta 
augusti  —  augusiorum  —  augusU  nostri — cœsarum  (Crispus)  — au- 
gustorum  et  cœsarum  nostrorum  — sacra  augusiorum  et  cœsarum 
nostrorum — urbis  vestrœ  (Crispus,  Constantin  II)  — 5acra  urbis 
(Crispus,  Constantin  (I);  le  tout  avec  différentes  combinaisons  d'a- 
bréviations. 

Cette  personnification  triple  de  l'entité  monétaire,  dont  la  série 
commence  à  Commode  par  un  grand  bronze  portant  les  légendes  : 
MON.  AVG.,  à  l'exergue,  et  P.  M.  TR.  P.  XII IMP.  VIII  COS.  V 
P.  P.  à  Tenlour  (an  de  Rome,  940;  de  J.-C,  187),  et  un  médaillon 
du  même  métal  dont  la  légende  ne  diffère  que  par  l'indication  de 
la  XIII*  puissance  tribunitienne,  d'autre  part  à  Septime-Sévëre,  avec 
la  légende  AEOVITATI  PVBLICAE  (grand  bronze),  est  trés-abon- 
danle  surtout  au  Bas-Empire.  Les  derniers  exemples  qu'on  en  ait 
constatés,  sont  fournis  par  les  bronzes  de  yalens(de  J.-C,  364-378), 
sur  lesquels  on  lit  :  MONETA  AYGG.  en  moyen  module,  et  AVGGG. 
en  grand  module.  On  trouve  aussi  la  représentation  des  trois  Mon- 
naies sur  un  verre  à  dessins  dorés  des  Catacombes  (2). 

(1)  Museo  Borbonico,  t.  VI,  pi.  2.  —  Wieseler,  Denkmœler  der  aiten  Kurut 
pi.  XXIX,  DM  315  et  327.  —  GriYaad  de  la  WinwWe^Artt  et  métiers  des  anc»,  pi.  100, 
n<>  23.  —  Id.  Rec,  de  mon,  ont.,  pi.  XIII,  n«  8;  XVIII,  n»  3;  XIX,  n*  3.  —  Mont- 
faacoD,  Ànt.,  t.  I,  pi.  LXVIII,  2,  5;  LXIX,  1  et  2.  —  Bartoli  et  Bellori,  Lucernœ  vet, 
sepulckr.f  2*  part.,  pi.  18.  —  Ficoroni,  Memorie  di  Labico,  p.  103.  —  Passeri  et 
Gori^  Thés,  gemmar,  astrifer.,  pi.  XCII.  —  Revue  numismatique,  1851,  pi.  X,  n*  24. 
^  Caylaa,  Num.  aur.,  û9  880.  —  J.  de  Witte,  Recherches  sur  les  empereurs  des 
Gaules,  pi.  X,  n*  150;  XV,  no>231  et  232.  —  Baonarroti,  Osserv,  hist.,  1698,  ?i- 
gaette  p.  41.  —  Spon,  Misoellan,,  p.  0,  art.  IV,  n®  XIV.  —  Id.  Recherches  curieuses^ 
p.  08. 

(2)  Buonarroti,  Vetri  antichi,  pi.  XXIX,  n*  1 .  —  Garrucci,  Vetri  omati  di  fig.  in 
oro^  1858,  pi.  XXXIII,  n»  4* 
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La  numismatique  romaine  fail  connaître  l'image  d'une  autre  déité, 
nommée  VBERTAS  et  VBERITAS,  qui  est  dcitinée  à  représenter 
l'état  de  prospérité  de  l'Empire.  La  quaUûcation  qui  parait  lui 
convenir  le  mieux  est  celle  de  déesse  du  Bien-être,  et  ses  attributs 
signifient  fertilité  et  richesse  qu'elle  engendre.  En  effel,  elle  porte, 
comme  la  figure  de  la  Monnaie,  une  corne  d'abondance  sur  le 
bras  gauche,  et  tient  de  la  main  droite,  comme  Mercure,  une  bourse 
que  sa  forme  trilobée  très-accentuée  a  fait  quelquefois  confondre 
avec  une  grappe  de  raisin,  et  même  avec  un  pis  de  vache.  Cette  der- 
nière opinion  a  été  émise  par  Cavedoni  (1),  qui  n'àvait  pas  suffisam- 
ment comparé  entre  elles  les  bourses  représentées  sur  tant  de 
monuments  antiques,  et  ne  s'était  peut-être  pas  non  plus  bien 
rendu  compte  de  l'organe  animal  qu'il  adopte  comme  symbole  d'a- 
bondance. 

Depuis  Trajan  Dèce  jusqu'à  Florien,  nous  connaissons  le  type 
à'Ubertas  sur  les  pièces  d'or,  de  billon  et  de  petit  bronze  d'un  grand 
nombre  d'empereurs  et  de  plusieurs  impératrices  (2). 

Les  attributs  des  Monnaies  expriment  l'abondance  et  la  qualité  du 
numéraire,  considérées  de  tout  temps  comme  deux  sources  de  ri- 
chesse. La  première  de  ces  condilions  est  indiquée  par  le  monceau 
de  métal  qui  se  voit  aux  pieds  de  chacune  des  ligures,  la  seconde, 
par  les  balances,  et  quelquefois  en  outre  par  la  qualification  AEQVI- 
TAS,  qui  a,  dans  ce  cas,  le  sens  de  justesse,  et  non  de  justice  ou 
d'équité,  comme  on  l'a  souvent  écrit.  La  corne  d'abondance  est  le 
signe  du  résultat  heureux  produit  par  la  circulation  des  espèces. 

Ceci  explique  le  sac  d'argent  placé  dans  la  main  de  la  déesse 
Vbertas,  sac  qui  rappelle  le  type  des  monnaies  de  Perga.  Et  c'est 
pourquoi  Ton  a  pu  inscrire  VBERTAS  SAECVLI,  au-dessus  de 
l'image  de  la  Monnaie,  ou  même  des  trois  Monnaies,  si  nous  nous  en 
fions  à  Hardouin  et  à  Tanini.  Des  deux  médailles  auxquelles  je  fais 
allusion,  l'une  est  de  Constantin  le  Grand,  décrite  par  Banduri  (3), 

(1)  Bull,  oreh.  ItalitmOy  1S€S,  p.  140. 

(2)  Voir  par  ei«mple,  J.  de  Witte,  Rech.  s*Ar  Its  empereurs  des  Gûules^  Posmre, 
pi.  XIX,  ïf»  ^0,  301,  302.  ViCTORiif,  pi.  XXIX,  D*  89.  Téxnicus  père,  pi.  XXXIX, 
no*  166-1(0.  TAtricos  fils,  pi.  XLVIII,  n-  85  et  86.  —Le  mot  VBERTAS  sarane 
pièce  de  billon  de  Salonine,  n'est  point  mis  poar  LIBBRTAS,  comme  l'a  écrit 
M.  Cohen  (Impériales,  t.  IV,  p.  ft71,  n*  72),  en  décrivant  cette  médaille  d'après  le 
Catafogne  d'Eonery  (p.  615,  d*  4351).  L'erreur  vient  de  ce  que  l'aMé  de  Tersan  a 
indiqué  le  sac  d'argent  comme  un  bonnet^  mais  il  est  facile  de  la  rectifier  en  cooai- 
dérant  que,  sur  les  médailles  qui  représentent  la  Liberté,  celle  ci  ne  tient  générale^ 
ment  pas  de  l'autre  main  une  corne  d'abondance,  mais  une  haste. 

(3)  Banduri,  Numism,  impp.  rom,,  U  II,  p.  288.  —  Tanini  ett  avait  to  un  teoond 
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d'après  Hardouin^  et  représente,  accompagnée  de  cette  légende,  une 
figure  isolée  de  la  Monnaie,  avec  les  attributs  ordinaires  :  les  ba- 
lances et  la  corne  d'abondance;  l'autre,  de  Constantin  II,  fit  partie 
de  la  collection  de  Tanini  (1),  et  montrait  les  trois  Monnaies,  avec 
les  mêmes  attributs.  Ce  sont  deux  petits  bronzes  sortis  des  première 
et  seconde  officines  de  Trêves,  comme  on  le  volt  par  les  lettres 
PTR-  et  par  S- TR- 

Si  ces  pièces^  dont  on  a  perdu  la  trace,  sont  authentiques,  on  voit 
que  le  rapprochement  du  type  de  la  Monnaie  et  du  qualificatif 
VBERTAS  sur  les  médailles  des  deux  Constantin,  peut  avoir  une 
signification  plus  précise  que  les  mots  PAX  AVG.  et  SALVS  qui,  sur 
des  petits  bronzes  barbares  de  Tétricus  père  (2),  accompagnent  aussi 
Timage  de  la  Monnaie,  mais  qui  s'appliquent  également  à  d'autres 
figures,  telles  que  rAllégresse  (Leelitia),  l'Espérance,  la  Paix,  ta 
Santé,  la  Victoire.  Ces  dernières  pièces,  de  fabrique  très-grossiére, 
appartiennent  à  un  système  d'émission  qui  abonde  en  confusions  de 
toutes  sortes. 

La  bourse  à  trois  lobes  se  trouve  encore  au  revers  d'un  aureus  et 
d'un  denier  d'argent  de  Vespasien.  Elle  est  posée  sur  un  (répied, 
devant  la  figure  de  la  Paix,  PAX  AVG.,  qui  est,  comme  Mercure, 
munie  d'un  caducée,  et  en  outre  d'un  rameau  d'olivier.  Assurément 
on  ne  sera  pas  tenté  de  voir  dans  ce  type  la  mamelle  d'une  vache  (3). 

Outre  la  représentation  des  trois  Monnaies,  on  trouve  dans  la  série 
des  verres  chrétiens  à  ornements  dorés,  si  riche  en  détails  curieux, 
une  coupe  fragmentée,  au  fond  de  laquelle  sont  dessinées  des  pièces 
de  l'époque  des  Antonins,  amoncelées  et  vues  soit  du  côté  de  la  tête, 
soit  du  côté  du  revers,  genre  de  décoration  qui  devait  donner  à 

exemplaire  dans  le  cabinet  du  grand-duc  de  Toscane  :  Suppl,  ad  Bandurii  num., 
p.  277.  —  Cohen,  Impériales,  t.  VI,  p.  161-2,  n»»  û92  et  4^3. 

(1)  Tanini,  loc.  cit.,  p.  650.  —  Cohen,  loc.  cit.t  p.  Î36,  n»  162. 

(2)  J.  de  Witte,  Recherches  sur  les  empereurs  des  Gaules,  pi.  XXXVI,  n"  83,  et 
pi.  XXXVIIÏ,  n»  124. 

(3)  On  troo?e  dans  les  planches  da  Muséum  Pisanum  de  Mazzoleni  deux  médail- 
lons de  Laodicée  de  Phrygie  (pi.  XXIII,  n^  1  et  page  63.  Mionnet,  Descr.,  t.  IV, 
p.  325,  no  752),  et  de  Perga  (pi.  XL,  n°  S  et  p^ge  115),  sur  lesquels  le  savant 
nnmismatiste  a  cru  voir  des  bourses.  Je  m'abstiens  de  tout  commentaire  an  sujet  de 
ces  monuments  que  Je  n'ai  pu  étudier  sur  les  originaux,  et  qui  demeurent  extrême- 
ment incertains.  Il  se  pourrait  que  la  Tyché  assise  de  la(  monnaie  de  Perga,  portât 
sur  la  main  droite,  non  une  bourse,  mais  le  simulacre  de  la  Diane  locale.  Ce  serait 
alors  le  type  de  la  pièce  décrite  par  Vaillant  et  Mioonet  {Suppl.^  t.  VII,  p.  51, n»  114). 
Quant  au  bronze  de  Laodicée,  il  fant  peut-être  y  voir  ane  orne  des  jeux.  Il  me  pa- 
rait prudent  de  n'en  pas  dire  davantage. 
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peu  près  aii  petit  vase  l'aspect  en  trompe  Tœil  de  la  sébile  d^un 
changeur.  On  peut  distinguer  àir  les  monnaies  ainsi  flgurées  les 

fragments   de   légendes:    IMP  •  ANTON  •  PI  VS ....  ;    ANT 

AVG.;...  PIVS...;...  FEL. . .;  M  •  AVREL- .. .;. ..  FAVSTI... 
Au  pourtour  règne  l'inscription  :  [Fel]\X  VIVAS  CVM  TVIS 
OMN[tfru«]  (i).  Je  me  contente  de  signaler  en  passant  ce  monument 
qui  n'apparlient  qu'indireclement  à  notre  sujet,  et  j'arrive  à  Tinter- 
prétalion  d'un  autre  fond  de  coupe  de  verre,  montrant  réunies  les 
imagos  d'un  coffre-fort  et  de  deux  sacs  d'argent. 

Ce  verre,  trouvé  dans  le  cimetière  de  Saint-Callixte  en  1718,  a  été  pa- 
blié  pour  la  première  fois  parBoldetti  (2).  Grivaudde  la  Vincelle  ea 
inséra  la  gravure  dans  son  recueil  des  Arts  et  métiers  des  aiici£ns  (3). 
Un  médaillon  central,  déterminé  par  un  filet  circulaire,  nous  montre 
deux  hommes  imberbes  et  vêtus  des  costumes  longs  de  l'époque, 
debout  en  regard  l'un  de  l'autre.  Entre  eux  est  placé  un  coffre  de 
forme  à  peu  près  cubique,  reposant  à  terre  sur  quatre  pieds,  comme 
les  coffres-forts  que  j'ai  décrits  précédemment.  Chacune  de  ses  faces 
latérales  est  formée  de  deux  panneaux  en  sens  horizontal  encadrés 
d'une  moulure.  Le  coffre^  représenté  en  perspective,  est  ouvert  à  U 
partie  supérieure^  ce  qui  permet  de  voir  les  pièces  de  monnaie  dont 
il  est  rempli.  Le  personnage^  placé  à  droite,  tient  un  objet  quadrila- 
téral, peut-être  un  plateau,  peut-être  le  couvercle  même  du  coffre, 
dont  il  se  sert  pour  verser  dans  ce  meuble  les  pièces  de  monnaie  qui 
viennent  de  lui  être  apportées  parle  personnage  de  gauche.  Celui-ci 
présente  de  la  main  droite  à  son  compagnon  une  poignée  de  mon- 
naies.  Derrière  le  premier,  on  voit,  suspendu  à  la  muraille,  un 
TTivaxtov,  destiné  à  écrire  les  comptes  sommaires,  et  plu^  bas  sont 
déposés  deux  sacs,  portant  l'un  les  chiffres  CCCXX»  et  l'autre, 
CCLV,  indiquant  les  sommes  contenues.  Au-dessous  de  ce  tableau, 
c'est-à-dire  à  Texergue,  on  lit  sur  un  bandeau  : 


SACVLV 


La  scène  est  en  outre  caractérisée  par  l'ioscriptioa  circulaire  : 

/////  •  BIS  •  AN  •  DRES  •  CO  •  ///// 

incomplète  par  suite  d'une  fracture,  et  entourée  d'un  grénetis  dans 
la  partie  qui  subsiste. 

(1)  Gravé  dans  les  Vetriomati  difig,  in  oro,  du  P.  Garracd,  pi.  XXXIIl,  n*  5. 

(2)  Boldetti,  Osserv.  sopra  i  cimiten,  Rome,  1720,  Ub.  I,  cap.  xL,  pi.  SIS,  flg.  3. 

(3)  Paris,  1819,  in-fol.,  pi.  CI,  n*  2. 
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Ce  verre  offre  beaacoup  de  rapports  avec  les  miniatures  d'un  ma- 
nuscrit du  XIII''  siècle  conservé  à  la  Bibliolhèque  impériale.  On  voit 
dans  plusieurs  des  médaillons  qui  ornent  ce  livre,  un  meuble  qua- 
drilatère monté  sur  quatre  pieds  qui  se  relient  avec  les  parois  au 
moyen  de  ferrures  posées  aux  angles.  Il  est  rempli  de  monnaies  d'or 
ou  d'argent,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  les  couleurs  don- 
nées aux  petits  disques  marqués  d'une  croix  qui»  dans  Ylmagerie  du 
moyen  âge,  indiquent  toujours  des  monnaies.  Près  de  ces  huches^  se 
tiennent  divers  personnages  portant  quelquefois  des  vases  précieux 
et  presque  toujours  des  bourses  (1).  Il  semble  qu'entre  l'artiste  qui 
a  décoré  le  verre  chrétien  et  le  peintre  du  manuscrit,  la  tradition  ait 
établi  une  étroite  liaison. 

En  commentant  le  verre  du  cimetière  de  Saint-Callixte^  Boldetti  a 

pensé  que  la  légende BIS  *  AN  -  DRES  *  CO doit  être 

lue  :  Bis  h^tç  xoUu6i<rra(,  et  traduite  par  Duo  viri  nùmmularii.  Ma- 
machi  transforma  cette  conjecture  en  réalité,  et  publia  de  nouveaui 
dans  ses  Origines  Christianœ  (2),  le  dessin  du  verre  avec  la  légende 
complétée  par  son  prédécesseur.  A  son  tour,  le  P.  Garrucci  (3)  a 
donné  de  Tinscription  que  porte  ce  verre  une  explication  qui  diffère 
de  la  précédente.  Suivant  lui,  andres  peut  se  lire  'AvSpTiç,  écrit  pour 
^AvSpéaç;  Saculus  est  un  surnom  d'homme  ;  Ândrès,  nommé  dans  la 
légende,  et  Sacculus,  relégué  à  l'exergue,  seraient  les  Bt5  xoXXu6t(rca(, 
c'est-à-dire  les  deux  changeurs.  Cette  modification  ne  remédie  pas  à 
ce  que  l'interprétation  de  Boldetti  a  d'antigrammatical  ;  et  elle  s'ap- 
puie sur  le  mot  xoXXugioraf,  qui  demeure  toujours  extrêmement  dou- 
teux. 

Je  voudrais  pouvoir  adopter  le  sens  proposé  par  les  savants  anti- 
quaires italiens;  mais  je  n'oserais  pas  assimiler  à  duo  la  syllabe  BIS, 
qui  peut  avoir  eu  dans  l'inscription  sa  signification  latine  naturelle, 
ou  bien  n'être  qu'une  terminaison;  par  exemple,  celle  d'un  verbe  ou 
d'un  pronom.  Un  mot  tracé  à  l'exergue  convient  parfaitement  à  la 
désignation  du  sujet  figuré  immédiatement  au-dessus;  c'est  à  cette 
même  place  que  nous  lisons  sur  des  médailles  impériales  :  BASILICA 
VLPIA,  FORYM  TRAlANî,  ARA  PACIS,  etc.,  qui  expliquent  si  clai- 
rement le  type  figuré  dans  le  champ.  SACVLV  doit  appartenir  au 

(1)  Ancien  fonds  Saint-Germain,  n*  37.  Ptalm.,  folios  :  AO,  5A,  01,  62,  76,  100, 
110,  etc.  Voir  entre  antres  la  TÎgnette  reproduite  par  M.  VioUetrle-Duc,  dans  son 
Dict  du  molnlier  français,  p.  25. —  Ce  précieax  manuscrit,  par  le  nombre  et  l'eiécu 
tion  de  ses  enluminures,  abunde  en  documents  curieux  de  toutes  sortes. 

(2)  0'7>.  et  antiquitotes  Christ.^  Roipe,  1749,  t.  III,  pi.  11,  à  la  p.  77. 

(3)  Vetri  orn.  di  fig.  in  oro,  pi.  XXXIII,  n©  1,  p.  62. 
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môme  système,  et  désigner  le  sujet  du  verre  doré;  non  pas  seulement 
une  partie  de  la  représentation.  On  ne  devra  donc  pas  y  chercher  le 
nom  des  sacs  d'argent  auxquels  ne  conviendrait  pas  un  singulier. 
Mais  il  serait  possible  d'attribuer  h  ce  mot  le  sens  i'jErarium  ou 
Saccellus. 

Constantin  Porphyrogénète  mentionne  les  fonctions  du  SacceUa- 
rius  :  a  Les  couvertures  des  lits  pour  la  réception  des  ambassadeurs 
étaient,  dit-il  (1),  autrefois  livrées  par  le  cornes  privatorum,  sur  la 
cédule  du  magister;  c'est  maintenant  au  saccellarius  de  l'empereur 

que  ce  soin  est  échu.  »    ("ïÎtoi  ô  aaxxeXXolpioç  toD  BaaiXÉcoç  •  vuv  Y«?   ^U 

Reiske,  en  commentant  d'autres  passages  du  texte  de  Porphyrogé- 
néle,  n'a  pas  hésité  à  traduire  (rax6X>apioc  (sic)  fnr  cerario  prœfectus  (2). 
Dans  VOrdo  romaniis,  après  VArcarius  qui  prœesi  tributis,  occupant 
le  troisième  rang,  venait  quatrième  le  sacellarius,  qui  stipendia  ero- 
gat  militibus. 

Comme  il  s'agit  d'un  monument  d'une  époque  très-basse,  on  est 
autorisé  à  interpréter  l'inscription  à  l'aide  de  la  nomenclature 
adoptée  dans  la  cour  byzantine. 

A  une  époque  toute  récente,  on  a  vu  le  Trésor  public  américain 
représenté  sous  la  forme  d'un  coffre,  dans  le  type  des  monn:»ies  larac  ■ 
tiques  fabriquées  par  des  négociants  des  Etats-Unis  pour  subvenir 
au  besoin  de  menues  espèces  (3).  Soit  que  le  général  Jackson,  une 
bourse  à  la  main,  et  sortant  à  demi  d'un  de  ces  coffres-forls,  comme 
Noé  dans  la  KiSokoç,  semble  se  substituer  aux  finances  absentes,  soit 
que  la  caisse  portant  l'inscription  SUBTREASURY  chemine  lente- 
ment sur  le  dos  d'une  tortue,  emblème  du  fiscal  agent;  c'est  tou- 
jours, de  môme  qae  sur  les  monnaies  de  Perga,  le  coffre  carré  uni 
à  la  bourse  qui  symbolise  Vœrarium. 

BOURSES  DES  JEUX. 

Divers  monuments  représentent  les  bourses  qui  devaient  fort  vrai- 
semblablement récompenser  les  vainqueurs  dans  les  concours  si 

(1)  Ed.  Bonn,  1839,  lib.  I,  cap.  80,  p.  /^Ol,  lignes  16  sq. 

(2)  Ed.  1830,  p.  156,:  «  Saceliariui  et  saceliio  prœfectuf,  et  Idicus  et  rei  privata 
prœfecttis  erant  ooines  sacellu,  vel  potias  saccolo,  id  est  srario  pnefecti.  Thesauras 
eniin  «aectii  appellabatnr.  »--  Cf.  /6rVf.,  p.  408  ad  cale. 

(3)  Revue  numismatique,  1864,  pi.  Il,  n«>  1  et  5.  (A.  Vattemare,  Num.  dèt  États- 
Unis  d'Amérique;  pièces  taraciiques») 
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chers  au  monde  hellénique.  On  remari]uera  qu'il  ne  s'agit  plos  de 
ces  temps  héroïques  où  uq  Irèpied,  une  couronne  de  feuillage  deve- 
naient le  pris  ardemment  disputé  de  la  victoire  (I).  C'est,  eu  eiïel,  à 
l'époque  de  l'Empire  que,  dans  les  textes  épigraphiques  mêmes,  nous 
TOjons  apparaître  la  mention  de  sommes  d'argent. 

Les  bourses  offertes  en  prix  dans  les  jeux  se  rencontrent  sur  des 
médailles  de  la  Thrnce,  de  l'Asie  Mineure,  accompagnant  la  table 
dont  j'ai  parlé  précédemment.  Maisjusqu'à  présent  les  numismalistes 
paraissent  leur  avoir  accordé  peu  d'attention.  Aucun  d'eux,  du 
moins,  ne  les  a  décrites  ou  simplement  indiquées  de  manière  à  per- 
mettre de  croire  qu'on  eu  ait  reconnu  la  nature  et  la  destination. 

Ces  bourses,  cependant,  présentent  toutes  les  formes  qne  nous 
avons  mlevées,  soit  sur  les  médailles  du  questeur  A.  Pupius  Rufus 


de  la  Cyrénaïqae,  soit  dans  la  main  des  divinités  ou  de  certains  per- 
sonnages scéniques.  Celles  que  nous  montre  ta  médaille  frappée  k 
Pergame  ((ig.  2)  offrent  Irés-distinclement  la  forme  d'un  sac  pesam- 

(1)  Tof.  JVonwR.  deir  liât.  ank.  Vol.  IV,  leHS,  pi.  UV.—  Ed.  Gerfaird,  Àuterl. 
gr.  VanabUder,  t.  IV,  pi.  CCXLVII,  CCLVI,  CCLVII.  —  Cf.  P*iis»niu,  Eliai:., 
11b.  V,  cap.  lïii,  10.  —  Achaie.,  lib.  VII,  chkp.  i»,  10.—  YirgUe,  Xaeid.,  V,  T.  110. 
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ment  chargé  dont  le  col  est  serré  par  un  lien.  Celles  qui  se  trouvent 
sur  les  médailles  de  Byzance  (fig.  1)  et  de  Thyatira  (fig.  3),  sont 
légèrement  inclinées  comme  les  bourses  de  Pupius  Rufus  (voir  notre 
pi.  XVII,  n-  5). 

Avant  d'arriver  à  payer  les  vainqueurs  en  numéraire,  on  leur 
avait  parfois  décerné  des  récompenses  d'une  valeur  intrinsèque  très- 
réelle,  comme  on  le  voii,  par  exemple,  dans  ces  vers  des  Néméennes 
de  Pindare  (i)  : 

O^vreç  o{>v  olvripalç  «ptoXaiç  licéSov. 

Il  peut  être  admis  comme  évident  que  c'est  encore  des  récom- 
penses du  même  ordre  que  rappelle  la  peinture  d'une  charmante 
œnochoé  de  très-petite  dimension  découverte  à  Athènes.  Ce  vase  à 
figures  rouges  et  blanches  rehaussées  d'or  a  été  publié  par  Stackel- 
berg  (2),  et  plus  tard  dans  VElite  des  monuments  céramographû 
ques  (3).  La  Victoire,  NIKH,  ailée^  et  parée  d'un  diadème,  d'un  col- 
lier et  de  bracelets  d'or,  est  emportée  dans  un  char  par  quatre 
chevaux  dont  les  harnais  sont  dorés;  l'or  brille  encore  sur  les  ailes 
dont  l'artiste  a  muni  les  deux  coursiers,  <Teipa<p<Spoi.  Elle  se  dirige  du 
côlé  de  Plutus,  RAOTOZ,  qui  étend  la  main  vers  un  trépied  doré  élevé 
sur  une  base  en  forme  d'autel.  Derrière  le  quadrige  de  la  Victoire, 
s'avance  l'Or,  XPY20Z,  personnifié  sous  la  figure  d'une  femme 
vêtue  d'un  costume  étranger;  tous  deux  portent  des  diadèmes  d'or. 
Le  costume  de  Chrysos  parait  indiquer  les  contrées  éloignées  d'où 
1  es  Grecs  faisaient  venir  la  matière  précieuse  que  ne  produisait  pas 
leur  sol. 

Ces  personnages  se  rapportent  de  la  manière  la  plus  claire  à  la 
magnificence  dont  on  entourait  toujours  la  célébration  des  jeux. 
Plutus  pose  la  main  sur  le  trépied  qui  surmonte  le  monument  élevé 
par  le  chorége  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  Victoire  (4).  Car 

(1)  Nemea.,  10,  t.  80-1,  antUtroph.  y,  p.  625.  ^ 

(3)  Die  Grœher  der  Hellenen,  in-fol.,  pi.  XVII. 

(3)  Tom.  I,  pi.  XCVII  et  p.  807. 

(4)  Voir  Tamphore  représentant  le  trépied  élevé  par  la  triba  Acamantide,  Pa- 
nofka.  Musée  Blacas,  in-fol,  pi.  I.  —  La  Victoire  aaprès  d'an  trépied  se  voit  encore 
sar  les  vases  snivants  :  Panofka,  Mutée  Pourtafès,  pi.  VI.  —  Ch.  Lenormant  et 
J.  de  Witte,^/tY0  desMon.céram.,  pi.  XCI— DUancarville.  Ant  du  cab.  Hamiltom^ 
t.  \i,  pi.  37.  —  Wieseler,  Denkm.  der  alten  Kunst^  i.  II,  pi.  L,  n*  626.  —  Gerhard, 
Auserf.  gr.  Vasenb,,  t.  II,  pi.  LXXXI.  —  Stuart,  Antiquitiet  ofAlheru.,  11^  p.  36.— 
Gurtias,  Denkm.  u.  Fonch.,  1867,  pi.  CCXVI.  —  Un  trépied  surmontait  le  mona- 
jnent  ehoraf ique  de  Lysicrate  à  Athènes. 
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c'est  à  Plutus  qu'il  conTieat  le  mieux  de  faire  célébrer  des  combats 
de  musique  et  de  gymnastique  : 

'ïcoieTv  àycovaç  [Aouaixoiiç  xal  pf^vtxouç  (1). 

La  présence  de  Chrysos.  s'expliquerait  doublement  si  Ton  admet 
qu'elle  se  rapporte  d'une  manière  plus  particulière  aux  sommes  em- 
ployées à  titre  de  prix. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  Virgile,  par  un  de  ces  anachronismes 
si  fréquents  dans  son  poème,  introduira  les  talents  d'or  et  d'argent 
parmi  les  couronnes,  les  palmes,  les  trépieds,  les  armes,  qu'Énée 
propose  à  ses  compagnons  lorsqu'il  s'apprête  à  célébrer  chez  Aceste 
les  jeux  anniversaires  de  la  mort  d'Ânchise  (2)  : 

Manera  principio  ante  ocqIos,  circoquo  locantur 
lo  medio  :  sacri  tripodes,  viridesqae  corons, 
Et  palmaB  pretium  victoribus,  armaque,  et  ostro 
Perfusœ  vestes,  argenti  aurique  talenta. 

En  effet,  sous  la  domination  romaine,  c'étaient,  en  certains  cas,  des 
sacs  d'argent  qui  étaient  proposés  comme  stimulants  de  l'agilité,  de 
la  force  et  de  l'intelligence. 

Pollux,  en  trailant  des  concours  de  la  Grèce,  distingue  les  luttes 
sacrées,  dans  lesquelles  on  décernait  seulement  des  couronnes,  et 
qui  étaient  appelées  (ne<pavTTai  et  (pu>ATTat,  tandis  que  les  prix  des 
concours  àp*p>pTTat  ou  ôefxaTtxoC  Consistaient,  comme  les  noms  l'indi- 
quent, en  une  somme  d'argent  :  ce  Toi>ç  \t.h  o3v  xaXoufi.lvouç  tepoti^  à^covaç 

ta>v  Ta  àôXa  év  aTecpav(()  {jlovco  (rrecpav(Taç  IxàXeaav,  xa\  cpu^XCraç  ,  to^ç  $è  ôvo- 
(Aal^ofjievouç  Oefxaxixouç  dip^upCxaç  (3).  )) 

Plutarque  fait  vraisemblablement  allusion  à  l'usage  établi,  lors- 
qu'il s'exprime  ainsi  dans  ses  conseils  pour  le  gouvernement  d'un 

État  :  c  ''Ûencep  oûx  dipYupCTt^v  oûSi  StdpCTiqv  à-^uva  icoXiTsCaç  è.>(^^t\Xfi\jÀ' 
voiç,  à^à  tepov  d>ç  âXY)ô(ii)ç  xal  (TTEQpav(T7)v,  liciYpacp'^  tiç  âpxei  xal  mva- 

xiov,  xal  <{n^(pi(jfjLa,  xal  ôaXX<k*  x.  t.  X.  ('«).  »  On  aperçoit  saus  peine  que 
les  termes  de  cette  comparaison  sont  empruntés  au  langage  ago- 
nistique. 

(1)  Aristopb.  Plutus,  Y.  1162-5. 
.  (2).  JEneid.,  1.  V,  y.  100-112. 

(3)  Onomasticon,  III,  30,  §  8. 

(4)  Moral,  prœc,  gerend.  reip.^  cap.  XXVII,  p.  820,  D.  —  E.  Didot,  t.  II,  p.  1001. 
^  Une  autre  allusion  du  môme  genre,  dans  Athénée,  Deipnosoph,^  1.  XIII,  cap.  6. 
Edit.  Schweighœuser,  1805,  t.  V^  p.  lll. 
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Plusieurs  décrets  honorifiques  el  marbres  funéraires  relatifs  aux 
alblètes  mentionnent  les  Xycoveç  6e;xaTtxoi.  Ils  étaient  désignés  sous 
le  nom  dcBepSeç  en  Lycie  et  en  Pamphylie.  On  trouve  encore  dans 
les  inscriptions  des  indications  plus  spéciales,  telles  que  les  épî- 
thèles  TaXavTioioi  et  :?i(jLiTa>.avTtaToi,  précisant  les  sommes  d'un  talent, 
d'un  demi-talent  qui  constituaient  les  prix.         , 

Le  texte  de  Virgile  en  a  déjà  fourni  un  exemple.  Cela  ressort  en- 
core d'une  curieuse  inscriplion  découverte  à  Âphrodisias  de  Carie  et 
qui  nous  a  conservé  la  liste  des  triomphes  dont  se  vante  Tathléte 
Caliimorphus,  fils  de  Claudius  Agathangelus;  l'énumératicn  des 
nombreux  succès  obtenus  par  lui  en  Grèce  et  en  Asie  se  termine 

par  ces  mots  :  TaXavTiatouç  Bï  xa\  Ti[i.iTaXavTia(ouç  £vi[xa]  tifiravTaç 
oûç  YjYWvicaTO  (1). 

Assez  souvent  les  jeux  rémunérés  en  argent  sont  indiqués  d'une 
manière  générale  dans  une  partie  secondaire  du  texte  bonorifique, 
et  à  la  suite  des  jeux  sacrés  soigneusement  détaillés.  Ainsi,  par 
exemple,  l'inscription  d'Oxford  rédigée  en  l'honneur  de  C.  Ant.  Sep- 
tiraius  Publius  contient  ces  deux  lignes  : 

0EpLaTixol)C  Se  xa\  TaXavTiaiouç 
'iràvTaç   offouç   viYwviffaTO   (2}, 

A  la  fin  du  texte  copié  à  Delphes,  près  du  grand  amphilhéàtro,  on 
lit  après  le  dénombrement  d'une  vingtaine  de  victoires  agonistiques  : 

xa\  aXXou;  •jrXeCorou;  l£p[ouçj  te  [xai]  OsfxaTixoùç  d^Sivaç  (3). 

Un  marbre  de  Rome,  un  peu  plus  explicite,  spécifie,  à  la  suite 
d'une  formule  à  peu  près  semblable  (xal  8e[xaTEiTaç  ?rXe(ovaç  Iv 
oTç. . .,  etc\  deux  de  ces  victoires  remportées  par  M.  Aurélius  Dé- 
métrius  (4). 

On  les  trouve,  au  contraire,  enregistrées  tout  au  long  dans  une 
inscriplion  funéraire  de  Laodicée.  Le  rédacteur  de  celte  épitaphe  a 
divcsé  les  victoires  d'Aurélius  Septimius,  fils  d'Eulyches,  en  deux 

(1)  Bœckh,  Corpus,  n»  2610,  t.  TI,  p.  526.  On  remarque  dans  ce  même  texte  la 
mention  *Adpiacvà  *OXviima  dv  *E^a«i),  on  la  forme  'ASptocvà  se  trouve  en  accord  avec 
la  li^gende  du  médaiUon  deTbyatira  (flg.  3),  représenté  dans  notre  vignette;  il  n'j 
a  donc  pas  de  motif  pour  douter  de  Tauthenticité  de  cette  forme,  bien  que  les  rédac* 
teurs  d^autres  textes  épigraphiques  aient  préféré  *A6piàveia,  ou  *ASpidvia  par  iota- 
cisme. 

(2)  Marmara  Oxoniensia^  n*  III,  p.  70,  sq.  —  Spon,  MiscelL  erud,  ont.,  X, 
n-  CXIll,  p.  367.  —  Gronovius,  Thés.  ant.  G'-œc,  t.  VII,  p.  «69.  —  Bœckb,  n«  3208, 
t.  II,  p.  739. 

(3)  Muratori,  t  II,  p.  632.  —  Bœckh,  n«  1720,  t.  I,  p.  845. 

(4)  Gruter,  p.  CCCXIV,  n«  1. 
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classes  :  dans  la  première,  qui  comprend  les  'A^Sveç  <rc£(pavîTai,  on 
remarque  l'énumération  des  triomphes  de  rathlèie  dans  les  diffé- 
rentes phases  de  sa  carrière  :  IlavxpaTiov  ita(§wv  —  àYEveiwv  —  àvSpGv. 
Le  mot  TaXavnaîoi,  placé  en  tête  de  la  seconde,  explique  suffisamment 
quels  genres  de  succès  vont  être  énoncés.  Nous  n'avons  à  nous 

occuper  que  de  cette  dernière  catégorie  qui  se  présente  ainsi  : 

• 

TaXavTiaToi  •  'A(ixaXo)[va],  2xuT07:oXtv,  2eiS[fo]va  Tpiç  •  Tptiro- 
Xiv  §iç  •  AeuxdtSa  F  Toryfi.'jqv,  5p($[jL0V  •  *lEpotv  itoXtv  rpiç  lurfucr^y, 
TîdtXTjv,  TuavxpaTiov  •  Bépoiocv  Sic  *  Zeirfjxa  Sic  *  'ÀTrafxeiav  -rpiç  •  XaXxiSa 
-TTUYJXTiv,  ôpoaov  •  ]SaXa(xeTva  rpi;  •  KiTi[o]v  irDYiJLiiv,  ^avxparvov  *  Malaxa  B, 
Eixovi[o]vTWY{jL7iv,  opo'(jLOV  'AvTio^retav,  TTaTpaçiwYfXT^v^SpoiJLovTapavTOVTruYHtTQV* 
Atyaiaç  B,   "ASava  B,  Ma(x^]/a<jTOv  B.    ''Etouç  x,  t.  X.  (1). 

Dans  une  inscription  d'Aphrodisias,  nous  lisons,  japrôs  la  formule 
dédicatoire,  les  lignes  suivantes  :  7cpw[Tov  xal  [xo]vov  twv  à^t'  «Iwvoç 

àY[wvt(ia[i€]vov  TpieTia  xàtç  xpEt;  xp{(T[£iç,  'jratSa],  ày^VEiov,  avSpa  xal  veix[ti- 
^«vtœJ  tspoùç  xal  TaXavTia£ou[ç   xal  tcXeiœJtouç   àXXouç   àycovaç. 

Vient  ensuite  le  catalogue  des  victoires  remportées  par  JElius  Au- 
relius,  et  qui  sont,  comme  dans  le  texte  précédent,  rangées  d'après 
l'âge  des  concurrents  :  TraiSsç,  àYfi'vEioi,  avSpEç.  On  y  voit  figurer  sous  la 
forme  de  premier  paragraphe,  les  jeux  Augustes  à  Néapolis,  Né- 
méens,  Isthmiques,  Barbilléens  ou  Balbilléens  à  Éphèse,  de  la  cor- 
poration d'Asie  à  Pergame,  de  la  corporation  d'Asie  à  Smyrne,  les 
Panathénaïques,  Olympiens  à  Athènes,  Pythiens,  Capitolins  à  Rome. 

Un  second  alinéa  contient  les  jeux  donnés  à  Mitylène,  Adramat- 
tium,  Nicomédie,  Nicée,  Prusias,  Claudiopolis,  Ancyre  de  Galatie, 
Pessinonte,  Damas,  Béryle,  Tyr,  Gésarée  de  Straton,  Néapolis  de 
Samarie,  Scythopolis,  Gaza,  Césarée  Panias,  Hiéropolis,  Anazarbe, 
Mopsuesle,  Tripoli  de  Syrie,  Zeugma  sur  l'Euphrate,  et  Cibyra  (2). 

De  l'étude  de  cette  inscription,  il  résulte  trois  faits  :  la  formule 
initiale  annonçant  des  victoires  de  deux  sortes,  Upo{  et  ToXovTtaToi,  il 
est  clair  qu'une  partie  des  mentions  devra  se  rapporter  aux  récom- 
penses décernées  en  argent.  Or^  comme  les  titres  des  concours  sont 

(1)  Ghandler.  Jnser.  Append,,  p.  92.  —  Pococke.  Inscr.^  p.  5,  n»  20.  —  Richter- 
sche  Inschriftcn,  éd.  Francke,  p.  167.  —  Bœckii,  n»  kkl^,  t.  III,  p.  220.  —  Le  Bas  et 
WaddingtOQ.  Voyage  en  Asie  Min. y  n*"  1839,  t.  HI,  p.  437. 

(2)  La  première  partie  de  cette  inscription,  publiée  d'abord  par  Gb.  Fellows,  Dis- 
coveries  in  Lycia^  n»  22,  p.  311,  a  été  reproduite  dans  le  Recueil  de  Bœckb,  n°2810  6, 
t.  Il,  p.  1112.  Le  texte  a  été  donné  complétemeot  par  Leake,  Transact.  R,  Society  of 
Literature.  18/Î3,  p.  237.  —  Cf.  Le  Bas  et  Waddington^  Voyage  orch,  en  Grèce  et  en 
Asie  min.,  n*"  1620  6.,  p.  380. 
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répartis  en  deux  alinéas,  et  que  le  second  contient  plusieurs  des 
épitiiètes  qui,  dans  la  précédente  inscription,  s^appliquènl  éyidem- 
ment  aux  TaXavrtaToi,  il  devient  plus  que  probable  que  cet  alinéa  est 
relatif  aux  jeux  de  la  seconde  catégorie. 

Quelquefois  le  nombre  seulement  des  victoires  si  lucratives  pour 
celui  qui  les  obtenait  a  été  consigné  avec  soin,  comme  dans  la  stèle 
funéraire  athénienne  qui  porte  à  la  suite  de  vingt  et  un  boucliers  suf 
lesquels  sont  inscrits  les  noms  des  lieux  qui  ont  vu  le  défunt  vaincre 
ses  adversaires  au  pugilat  : 

'EveCxa  $i  OeiAanxoùç  xal  TaXavTt[a{-] 
ouç  àyoiyoLç  Tptajcovxa  Tzhnt  •  lT6[Xeu] 
Ta  Itwv  X.  T.  X.  (1). 

Si  Marcus  Tullius  a  triomphé  ainsi  trente-cinq  fois,  c'est  dans  une 
autre  occasion  à  plus  de  cent  prix  d'argent  que  s'élève  le  contingent 

d'un  athlète  :  OefJLaxixoùç  Bl  [àyjûîva;  6icip  touç  éxar^v  (2). 

Enfin  le  compte  des  'A^câveç  tepoC  aussi  bien  que  des  OetAorixoi  se 
trouve  exactement  établi  dans  un  marbre  très-intéressant  du  Musée 
de  Naples,  publié  il  y  a  quelque  temps  par  M.  Henzen  (3).  Les 
combats  du  premier  genre  se  montaient»  lors  de  la  consécration  du 
monument,  à  vingt-neuf.  Cent  vingt-sept  fois  Aurelius  Hermagoras 
avait  lutté  victorieusement  dans  les  seconds.  En  une  ligne  gravée 
après  coup,  on  voit  indiquées  une  victoire  aux  Olympiens  de  Pise  et 
dix-huit  autres  obtenues  postérieurement  :  NetxTiaaç  Upoùç  if^vaç 

K0,  xa\  ôefxaTixoùç  PKZ.   —    'OXuixicta    Iv  Utiar^  tepàiv,    aXXaç 
lepàtç  IH. 

Les  0é(jLi5eç  étaient  célébrées  principalement  en  Lycie  et  en  Pam- 
phylie,  grâce  à  la  libéralité»  quelquefois  posthume,  d'un  riche  par- 
ticulier. Le  prix  consistait  à  Sidé  en  une  somme  d^argent  (Oéfjia), 
avec  une  statue  munie  d'un  piédestal  (âvBpt^ç  ol^v  ttj  ^aédei),  comme  on 
le  voit  par  cette  formule  employée  pour  une  série  d'inscriptions  co- 
piées par  Walpole  :  'Aywvoôbtoîîvtoç  Sii  p(ou  NNN,  xal  ItwtêXoovtoç  68[jliv 
najjL^Xiox^jV  Towiffiaveîov  ImSaTT^piov  ôeGv  'AôtivôEç  xa\  'AtioXXwvoç  IÇ  ISIwv 
XpTjfi-aTwv,  £vfi£xr,«v  (m>Y[xiiv  OU  -TtâXtiv,  etc.)  NNN,  Xaêwv  àOXov  to  te  ôé[jLa 
xal  Tov  âv^piavra  ol>v  tt)  ^aa»  (()• 

Un  autre  marbre  porte  O^fxtv  th  ^eurepov,  un  troisième  rb  y  (5), 

(1)  Spon  et  Wheler,  Voyage,  etc.,  t.  III,  part.  II,  p.  32.  —  Spon.  Miscell.,  X, 
n*  CXIII,  p.  366.  —  Gronovias,  Thés,  ani,  grcec.  t.  VII,  p.  870.  —  Muratori,  1. 11^ 
p.  6ft7.  —  Bœckh^  n«  247, 1. 1,  p.  361. 

(2)  Bœckb,  n*  3209,  t.  If^  p.  740.  Smyrne. 

(3)  Annal.  Inst.  arc^.,  1865,  t.  XXXVII,  p.  00  et  pi.  G. 

(4)  Boeckh,  n<>«  4352  à  4358,  t.  III,  p.  174-5.  —  (5)  Loc.  cit,  4354  et  4355. 
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naméros  d'ordre  indiquant  combien  de  fois  le  prix  de  cette  fondation 
avait  été  déjà  décerné. 

La  troisième  célébration  d'une  6{{aic  à  Xanthus  se  trouve  égale- 
ment consignée  par  une  inscription  :  ^covioroEfAevov  dv^Sv  icoEXtiv  Iv  tÇ 
l7ciTcXeo6<vTt  ày^vt  6e{Ai$(K  F,  x.  t.  X.  (1).  A  Telmissus  de  Lycie»  nous 
trouvons  un  usage  semblable,  comme  le  prouve  ce  passage  d'un 
texte  honorifique  : 

v«i[xTq]aaç  riv  d[Y5]va  tSv 
IlpoxXr^caveCcov     d[Y]evc((ov 

TCaVXp^TlOV   T^JV  TCT^pTYlV    6^« 
(AlV,    X.  T.  \  (2), 

Même  institution  à  Balbura  de  Cibyratide.  La  6épc  est  donnée  par 
Aorélius  Thoantinus  en  vertu  du  leg  fait  par  son  père  Héléagre 

Castor  :  86(xi$oc  àyo^Ltyr^ç  ix  $(upe5c  MeXecrfpou  x.  t.  X.  —  0^(i.i$oç 
é^OeCoTiç  xa\  ttjç  fxTtjç.  —  xa\  T^jç  I6Î({(jlt|ç,  —  xal  t^ç  Ivît- 
XÔLXfiÇ  (3). 

Les  expressions  vEixi^aac  O^^xiv  se  rencontrent  en  un  certain  nombre 
d'inscriptions  trouvées  à  Termessus  de  Pisidie  (4). 

En  d'autres  contrées,  du  reste,  c'était  aussi  l'usage  de  consacrer 
une  partie  de  sa  fortune  à  la  création  ou  h  l'augmentation  des  prix 
agonistiques  rémunérés.  Un  citoyen  d'Éphèse  avait  puissamment 
contribué  à  l'éclat  des  jeux  Artémisiens  (6): 

xai  Tôt  0^{4.aTa  toTc  dYCûVKT- 

TaTç  aOl^ifffavTa,   xal  àv$pi* 

avTac    Tâ)v    viXTiaèEvTCdv 

àvaffTi^aavTa* 

C^est  encore  d'Aphrodisias,  qui  nous  a  déjà  fourni  plusieurs  textes^ 
que  proviennent  deux  inscriptions  relatives  à  des  fondations  de  Jeux 

(1)  FeUows.  Discov.  in  Lycia,  p.  168^  et  Append,,   p.  &12^  d^  166.   —  Bœckli^ 
D*  4274,  t.  III,  p.  149.  —  Le  Bas  et  Waddington,  Voyage  en  Ane  Min.,  n*  1357. 

(2)  Felljws.  Discov.  in  Lycia,  p.  108  et  373,  n*100.  —  Boackh,  n*  4108,  t.  Ill, 
p.  127. 

(S)  Bœckh,  DM  3380  e,  f,  g,  h,  t.  III,  p.  102-3.  —  Voir  encore  :  Heoien,  Annai, 
Jn$t.  arch.  1852,  XXIV,  p.  180.  —  Le  Baa  et  Waddiogton,  Voyage  en  Asûf  ifiii., 

n«  1223. 

(4)  Bœckh,  n«*  4365,  4366  et  43*66  6,  c.  d,  e,  ^,  h.  —  Henzen.  Annal  Intt  arch^j 
1852,  p.  160-170,  Tfl»  III  et  IV.  ^  Le  Bas  et  Waddington,  oa? rage  dté,  n**  1200  et 

1210. 

(5)  Pococke,  Iweript,  p.  84.  —  Le  Bas  et  Vl^addingtOD,  oufr.  cit.,  n*  130  {bucr» 
m,  p.  48;£x/^/.  p.  63). 

XIX,  io 
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{iizX  ipXoi^  TaAavTiaCoiç  (1).  — dLvi)pîia6ai  Tot  6i(&aTa{2).    PoiS 

trois  autres  dans  lesquelles  sont  enregistrées  les  sommes  affectées  à 
des  prix  de  toutes  sortes  fournis  par  divers  citoyens.  Voici  ren-tèie 
de  Tune  d'elles  : 

'AySivoç  TaXavTia(ou  ^Xa6(o'j  Auaifi.a)^ou  TCEvxa- 
YeYpap>(xiva* 

que  Ton  peut  rapprocher  d'une  dédicace  recueillie  à  Antioche  de 
Pisidie  où  se  trouve  nommé  un  MVNERanu5  II  ET  A&ONOTHEfa 
PERPetuus  CERTAMtm>  QuinQuennalis  TALAN(t(PÎ  (3). 

Le  titre  de  Tinscription  de  Flavius  Lysimaque  est  suivi  d'une  liste 
de  trente  et  un  personnages  désignés  par  leur  profession  et  rangés 
dans  l'ordre  démérite;  ils  ont  reçu  des  récompenses  de  valeurs  dîN 
férenl3s  selon  leur  classement  dans  le  concours,  et  en  raison  des  dif- 
ficultés que  présentait  l'exercice  de  leur  art  (4). 

Un  autre  marbre  porte  aussi  l'indication  de  trois  prix  de  tragédie 
de  valeurs  décroissantes  (5).  Dans  un  troisième,  on  trouve  une  liste 
de  même  nature  infiniment  plui  considérable.  On  y  remarque  en 
même  temps  Texpression  OéjxaTa  YUfxvtxà  (6). 

Je  ne  dois  point  passer  sous  silence  une  inscription  de  Thyatira 
de  Lydie  qui  se  rapporte  au  même  sujet  (7).  Il  est  bien  entendu  que 
je  me  borne  à  citer  les  textes  qui  mentionnent  des  prix  en  argent  et 
que  je  laisse  de  côté  tous  ceux  dont  la  teneur  ne  nous  permet  pas  de 
distinguer  explicitement  celte  affectation  particulière,  quoiqu'ils 
rappellent  des  libéralités  destinées  à  la  célébration  des  jeux  (8). 

Ëtant  donc  établi^  d'une  manière  évidente,  par  une  série  consi- 

(1)  Bodckh,  2741,  t.  n,  p.  496. 

(2)  Bœckh,  2811  b,  t.  II,  p.  1113.  —  Leake,  Transactions  R,  Society  of  LUeror 
ture,  1843,  p.  236  et  293.  —  Waddington,  ouv.  cit.,  n"  1620  a. 

(3)  Henzen,  Denkmœler  u.  Forschung,  1851,  p.  397.  —  Orell.Supplem,  n?  6156. 

(4)  Bœckb,  2759;  t.  II,  p.  508.  —  WaddÎDgton,  oa?.  cit.,  n"*  1620  d. 

(5)  Leake^  Transact.  R.  Soc.  of,  Liter.^  1843^  p.  302.  —  Waddington^  ou?,  cit., 
Qo  1620  c. 

(6)  Bœckh,  n«  2758,  t  II,  p.  503  sq. 

(7)  Spon  et  Wbeler,  Voyag,^  t.  III,  part  I,  p.  110.  —Bœckh.  d«  3493,  t.  II, 
p.  830. 

(8)  Voir  Bœckb,  n»*  3831  a  8;  4315  o;  4340;  4342  </;  4342^^2;  id.  cf3;  cf. 
^addit.,  pag.  1161-2.  Waddington,  ouvr.  cité,  q««  092,  1336,  1367,  1381,  1382, 

1652  c,  —  Orelli  et  Henzen,  n**  6157.  —  Les  expressions  el;  xà  yM^yfémtrt^  elc  toùç 
mvTotTrtpixoifç  àr(m%ç  ne  permettent  pas  de  décider  si  l*Argeot  devait  être  employé  eo 
prix  ou  consacré  aux  dépenses  générales  des  fôtes. 
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dérable  de  roonumeots  ëpigraphiqaes,  qu'un  grand  nombre  de  prix 
étaient  comptés  en  espèces  sonnantes,  comment  hésiterait-on  k 
accepter  l'interprétation  que  je  propose  pour  ces  types  monétaires 
où  des  bourses  sont  associées  aux  symboles  des  jeux,  alors  surtout 
que  les  médailles  sont  frappées  dans  les  yilles  mêmes  où  furent 
célébrés  les  jeux  dont  les  marbres  nous  conservent  le  souvenir? 
Car  voici  quelques-uns  des  documents  fournis  par  la  numisma-- 
tique  : 

A  Bj^ance  de  Thrace,  les  monnaies  de  Caracalla  h  la  légende  : 
ANrnNeiNIA  BYxANTinN,  a  l'exergue:  CEBACTA  (vignette, 
fig.  1);  et  d'ÉIagabale  portant  :  ANTHrEINIA  BYxANTinN,  à 
Texergue  :  CEBACTA.  ^  Puis  deux  variétés  d'Alexandre  Sévère, 
Tune  avec  1  inscription  ANTOrCINIA  CEBACTA,  et  à  l'exergue  : 
BYxANTiaN;  l'autre:  ERI  M.  A^.  (DPONTflNOC  KAI  AIA. 
OHCTHC,  avec  le  même  nom  à  l'exergue.  —  Sous  Gordien  enfin, 
la  légende  circulaire  est  ainsi  conçue  :  CRI  AP.  AIONYCIOY  TO  B 
KAI  AACZANAPAC. 

A  Périnlhe,  avec  les  tètes  réunies  de  Caracalla  et  Géta,  à  Nicëe  de 
Bithynie  avec  celle  de  JuliaDomna,nous  trouvons  un  type  analogue, 
mais  offrant  la  disposition  contraire,  c'est-à-dire  une  seule  bourse 
placée  entre  deux  urnes. 

A  Pergame  de  Mvsie,  les  médaillons  de  Caracalla  portent,  soit  : 
eniCTP.  lOYA.  AN0IMOY  nCPFAMHNnN  nPnTflNTPICNCn- 
KOPflN  (flg.  2);soit:  eni  CTPATK".  KA.  AACIANAPOY  ©COAO. 
nePrAMHNQN  RPOTHN  r  NenKOtoN.  —  ceux  de  \alérien 
père  :  Cni  C.  AYP.  AAMA.  nePFAMHNnN  RPHTIIN  F  (ou  TPIC) 
NCOKOPHN.  Au-dessus  de  la  couronne,  la  lettre  A.  Sur  tous  ces 
médaillons,  on  lit  en  outre  OAYMniA,  dans  une  couronne  placée 
entre  deux  urnes. 

De  la  ville  d'Apbrodisias,  qui  nous  a  déjà  fourni  tant  d'inscrip- 
tions, nous  avons  aussi  des  monnaies  portant  soit  la  tète  du  Sénat, 
soit  Teifigie  de  Gordien,  et  au  revers  l'ethnique  AOPOACiCICflN, 
avec  les  légendes  accessoires  TOPAIANHA  et  ATTAAHA  sur  l'urne 
des  jeux  et  entre  les  pieds  de  la  table. 

Tripoli,  dont  le  nom  figure  dans  la  liste  des  i^Zyftç  TaXavTuttot,  a 
frappé  des  médailles  portant  la  tète  du  Sénat,  et  au  revers,  près  de 
la  déesse  Latone,  une  table  chargée  d'une  urne  et  de  deux  bourses. 

Antioche  de  Carie  (Gallien),  Sidë  de  Pamphylie  (Philippe  père), 
présentent  des  types  identiques  à  celui  de  Byzance  (cf.  fig.  1). 

A  Syedra  de  Cilicie,  un  bronze  de  Salonine  nous  montre  peut-être 
trois  bourses  rangées  au-dessus  d'une  urne.  —  Le  fait  est  plus  cer- 
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tain  pour  Philadelphie  de  Lydie,  dont  les  médailles,  frappées  à  l'ef- 
figie de  Jalia  Domna,  offrent  au  revers  une  table  supportant  deux 
urnes  entre  lesquelles  sont  placées  deux  bourses. 

Le  médaillon  de  Thyatira  de  Lydie,  sur  lequel  on  lit  :  Cm  C. 
OKT.  APTeMIAnPOY,  à  l'exergue  :  OYATeiPHNnN,  etau-des- 
sus  des  urnes  :  AYrOYCTeiA  nY0IA  AAPIANA  OAYMRIA  (&g.  3), 
appartient  à  Valérien  père. 

Je  citerai  encore  Hiérapolis  de  Phrygie  (Caracalla),  Ancyre  de  Ga- 
latie  (Caracalla  et  Valérien),  et  Sidon  de  Phénicie  (Elagabale),  et 
principalement  un  bronze  de  moyen  module  frappé  à  Ancyre  sous 
Valérien  :  sur  l'exemplaire  du  Cabinet  des  médailles,  on  peut  re- 
marquer le  lien  avec  nœud  très-apparent  qui  serre  le  col  des  bourses 
ou  sacs  d'argent.  Ce  détail  si  caractéristique  eera  sans  doute  considéré 
comme  une  preuve  excellente  à  l'appui  de  Topinion  que  j'ai  émise 
touchant  la  nature  des  récipients  représentés  sur  toute  la  série  de 
médailles. 

D'après  la  manièredont  les  textes  épigraphiques  sont  disposés,  il 
me  paraît  évident  que  les  prix  des  combats  sacrés  occupaient  dans 
l'opinion  publique  une  place  tout  à  fait  prépondérante.  C'est  ce  qui 
nous  explique  pourquoi  nous  les  voyons  paraître  dans  les  légendes 
des  médailles  à  l'exclusion  des  prix  thématiques  indiqués  simple- 
ment  par  la  figure  des  bourses,  symbole  bien  suffisant  pour  exprimer 
une  idée  familière  à  l'esprit  des  populations  chez  lesquelles  ces  mé- 
dailles devaient  circuler.  La  présence  de  ce  symbole  me  parait  en 
même  temps  rendre  compte  de  la  suppression  habituelle  de  toute 
mention  des  àymiç  OejASTucoC  dans  ces  légendes  monétaires,  suppres- 
sion qu'une  estime  secondaire  ne  justifierait  pas,  puisque  les  mar- 
bres leur  accordent  un  souvenir.  On  m'excusera  donc  d'être  entré 
dans  quelques  détails  un  peu  minutieux  mais  nécessaires  pour  étayer 
l'opinion  que  je  crois  pouvoir  présenter  à  ce  sujet.  J'ajoute  qu'en 
dehors  des  médailles  dont  je  cherche  à  décrire  complètement  les 
types,  il  existe  des  pièces  de  bronze  frappées  à  Aspendus  qui  por- 
tent au  centre  d'une  couronne  les  inscriptions  :  G£MIAOC  TO  B  — 
GCMIAOC  TO  e  (i),  et  qui  se  rapportent  à  des  solennités  dont 
les  jeux  sacrés  n'avaient  point  fait  partie. 

Henri  de  Longpérieh. 

(1)  Voy.  Mus,  Sanclement.  numùm,  sel.,  t.  III,  pi.  XXXI,  n*  330.  —  Pellerin, 
Mélanges,  t.  II,  pi.  XXXII,  n^  9.  —  Cf.  Walpole,  Travels  in  variom  countries  of  the 
East,,  p.  551  Bq. 

{La  mte  prochainement.) 
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Le  S5  janvier  dernier,  M.  W.-M.  Hennessy  a  lu  à  TAcadéniie  royale  d'Ir- 
lande un  mémoire  sur  la  Déesse  irlandaise  de  la  guerre.  Il  a  été  amené  à 
écrire  ce  mémoire  par  la  lecture  du  travail  de  M.  Pictet  sur  une  nouvelle 
déesse  gauloise  de  la  guerre  (Revue  archéologique  de  juillet  dernier)^  où  le 
savant  celtiste  de  Genève  regrettait  de  ne  pouvoir  suivre  cette  étude  dans 
la  mythologie  irlandaise  a  faute  de  détails  suffisants.  »  M.  Hennessy,  qui 
est  rhomme  du  monde  le  plus  yersé  dans  la  connaissance  de  l'ancienne 
littérature  irlandaise,  a  réuni  sur  cette  déesse  un  grand  nombre  de  docu- 
ments curieux  et  inédits,  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  l'ancienne  my- 
thologie et  même  sur  quelques  points  de  la  mythologie  germanique. 

Le  travail  de  M.  Hennessy  paraîtra  à  Dublin  avec  son  cortège  de  textes 
inédits  ;  mais  la  Revue  archéologique  en  donnera  très> prochainement  quel- 
ques fragments  pour  compléter  le  travail  de  M.  Pictet. 

L'Académie  royale  d'Irlande  vient  de  prendre  une  sage  mesure.  Jus- 
qu'ici elle  publiait  indistinctement^  dans  ses  Proceedings,  les  travaux  de 
ses  membres,  sans  ordre  de  matières.  Un  mémoire  sur  les  antiquités  de 
rirlande  se  trouvait  entre  une  note  de  mathématiques  et  un  travail  d'his- 
toire naturelle.  A  l'avenir,  les  travaux  relatifs  à  l'Irlande  feront  une  série 
séparée.  L'Académie,  qui  possède  une  si  vaste  collection  demanusciits 
irlandais,  voudrait  aussi  commencer  une  série  de  publication  de  textes. 
Le  Leabhar  Qabkala  est  prêt  pour  l'imprer^sion  avec  une  traduction  de 
M.  Owen  Gonnellan  ;  mais  l'argent  est  rare  à  Dublin,  presque  aussi  rare 
que  les  celtisles.  En  attendant,  le  classement  et  le  catalogue  de  ses  ma- 
nuscrits^ commencé  par  O'Curry,  se  continue  par  les  soins  de  MH.  0.  Gon- 
nellan et  J.  Longan. 

Le  second  volume  des  Lois  des  Brehons  est  composé  et  tiré,  printed  off, 
comme  on  dit  en  anglais,  sous  la  surveillance  de  M.  Th.  O'Mahony,  pro- 
fesseur d'irlandais  à  l'Université  de  Dublin.  On  n'attend  pour  le  publier 
que  l'introduction  que  doit  y  mettre  M.  Hancock.  On  comprend  d'autant 
moins  les  retards  de  la  Brehon  Law  Commission  qu'elle  n'a  guère  qu'à  pu- 
blier les  textes  et  leur  traduction  dans  l'état  où  les  ont  laissés,  à  leur  mort, 
O'Donovan  et  O'Gurry.  Et  pourquoi  ne  met-on  pas  dans  cette  commission 
des  hommes  comme  MM.  S.  Ferguson  et  W.-M.  Hennessy  ?  La  publication 
des  Lois  des  Brehons  ne  pourrait  que  gagner  à  leur  collaboration. 

(1)  Sous  ce  titre,  notre  coUaboratear  H.  Gaidoz,  qui  vient  de  visiter  le  puys  de 
Galles,  rÊcosseet  l'Irlande  avec  une  mission  du  Ministère  de  l'instruction  pubtiqne, 
donnera  à  nos  lecteurs,  de  temps  en  temps,  quelques  renseignements  sur  les  plus 
récents  progrès  des  études  celtiques. 
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Les  deux  Tolames  de  leçons  laissées  par  O'Curry  et  qui  donreot  faire 
suite  à  soD  Tolame  publié  en  1864,  sont  aussi  composés  et  tirés.  Ils  seront 
publiés  aussitôt  qu'on  aura  terminé  l'index  et  que  M.  SnlliTan,  Taïui 
d'O'Curry  qui  surveille  cette  publication,  aura  achevé  l'introduction  qu'il 
doit  y  mettre.  Ces  volumes  seront  une  précieuse  source  de  renseignements 
sur  l'ancienne  littérature  et  les  anciennes  croyances  de  l'Irlande. 

Cette  année  verra  quelques  autres  publications  importantes  :  les  An* 
nales  de  Loch  Céy  chronique  irlandaise  publiée  avec  une  traduction  par 
M.  W.-M.  Hennessy  et  qui  parait  dans  la  grande  collection  des  chroniques 
entreprise  par  le  gouvernement  anglais;  la  traduction  du  Glossaire  de 
Cormac  laissée  en  manuscrit  par  O'Donovan  et  que  M.  Whitley  Stokes  va 
publier  dans  les  Indes  anglaises,  revue  et  annotée  par  lui  ;  un  travail  de 
M.  J.-H.  Todd  sur  les  Miniatures  des  ancien$  manusorits  irlandais;  ce  mé* 
moire  paraîtra  dans  le  journal  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres, 
et  sera  accompagné  de  splendides  gravures  dues  au  pinceau  délicat  de 
miss  Stokes,  la  sœur  de  Whitley  Stokes  et  l'auteur  anonyme  d'un  remar- 
quable travail  sur  l'Art  d*illuminer  chez  les  anciens  Irlandais,  à  la  suite  de 
l'édition,  illustrée  par  elle,  du  poëme  de  M.  S.  Ferguson  sur  le  Cromlech 
de  Howlh.  M.  William  Stokes  (le  père  de  M.  Whitley  Stokes)  vient  de  pu- 
blier un  intéressant  volume  sur  son  ami  Pétrie,  un  des  antiquaires  les 
plus  distingués  qu'ait  produits  l'Irlande  de  ce  siècle  (1). 

Pendant  que  des  savants  désintéressés  dans  le  présent  révèlent  au  monde 
les  trésors  de  l'ancienne  Irlande,  quelques  patriotes  voudraient  rendre  la 
vie  à  sa  langue  qui  s'éteint  :  témoin  ce  Keltic  Journal  and  Edurator  qui 
parait  depuis  un  mois  à  Manchester  (2);  il  a  pour  but  de  répandre' la  con- 
naissance grammaticale  et  littéraire  de  l'irlandais  chez  le  peuple  d'Ir- 
lande et  chez  la  population  ouvrière  irlandaise  des  grands  centres  manu- 
facturiers d'Angleterre. 

Je  parleraf  plus  en  détail  de  cette  publication  dans  le  Volybiblion:  qu'il 
me  suffise  de  dire  ici  que  si  l'idée  est  généreuse  et  patriotique,  je  crois 
qu'elle  échouera  devant  l'indifférence  irlandaise.  Les  Irlandais  ont  fait  le 
sacrifice  de  leur  langue.  Les  premiers  numéros  de  cette  publication  seront 
consacrés  à  des  exercices  dans  le  genre  de  ceux  des  Méthodes-OUendorf. 
On  peut  donc  la  recommander  aux  étrangers  qui  voudraient  apprendre 
sans  peine  l'irlandais  moderne  tel  qu'il  est  parlé  dans  le  Connaught. 

Nous  venons  de  recevoir  le  premier  fascicule  de  la  deuxième  édition  de 
la  Grammatioa  celtica  de  Zeuss,  revue  par  M.  Ebel,  et  nous  consacrerons 
ici  même  un  article  spécial  àjcet  important  ouvrage. 

Dans  notre  prochaine  chronique  nous  parlerons  du  dernier  congrès  de 
l'Association  Archéologique  Cambrienne  et  des  plus  récentes  productions 
de  la  littérature  galloise. 


H.  Gâidoz. 


(1)  Londres,  librairie  Longmans  and  Co. 

(2)  Pabllé  par  M.  James  Ronan^  36,  Shadehill,  Bf ancliester. 
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MOIS  DE  DÉCEMBRE  1868  ET  JANVIER  1860 


4  décembre.  —  L'Académie  est  prévenue  de  Tarrivée  en  rade  de  Brest 
de  l'aTJso  le  Magicien^  porteur  de  toutes  les  pierres  épigraphiques  prove- 
naot  du  Bas-Danube,  qui  sont  devenues  la  propriété  de  l'Académie  et  qni 
doivent  être  déposées  à  la  Bibliothèque  impériale.  Elle  entend  la  lecture 
d'une  lettre  qui  lui  est.adressée  d'Aix-les-Bains^  par  M.  le  docteur  Despine, 
sur  les  découvertes  d^antiquités  romaines  récemment  faites  en  nivelant 
des  terrains  acquis  au  noui  de  la  ville,  pour  y  créer  un  parc. 

i  i  décembre.  —  M.  Miller  lit  des  remarques  sur  un  yas$age  inédit  d*Ap' 
pien.  Nos  lecteurs  pourront  juger  de  Tintérôt  que  présente  cette  commu- 
nication que  M.  Miller  a  bien  voulu  réserver  à  la  Bévue.  M.  Robert  fait  une 
communication  sur  les  monnaies  d'or  des  Celtes  d*outre-Bhin^  et  met  sous 
les  y^x  de  l'Académie  une  plancbe  photographiée;  il  rapproche  ces 
monnaies  de  celles  des  Menapii  et  des  Carnutes. 

18  décembre.  —  M.  de  Longpéiîer^  retenu  chez  lui  par  l'état  de  sa  santé, 
écrit  au  secrétaire  perpétuel  pour  le  prier  de  communiquer  à  l'Acadé- 
mie un  dessin  qu'il  adresse,  et  auquel  il  joint  une  note  explicative.  La  note 
est  intitulée  :  Ex-voto  antique,  trouvé  à  Meaux. 

23  décembre.  —  M.  Briau  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'As* 
mtance  médicale  chez  les  humains. 

Dana  la  dernière  séance  de  décembre^  M.  le  docteur  Briau  a  tenniné  la 
lecture  de  son  mémoire  sur  V Assistance  médicale  chez  les  Romains. 

Janvier  1869.  —  M.  Ad.  Régnier  a  été  proclamé  président,  et  M.  E.  Renan, 
▼ice-prébident  de  l'Académie  pour  Tannée  1869;  les  différentes  commis- 
sions annuelles  ont  été  de  môme  renouvelées  par  voie  de  scrutin.  Deux 
ouvrages,  Tun  imprimé,  de  M.  le  duc  de  Valmy,  l'autre  manuscrit,  ont 
été  entin  envoyés  pour  le  concours  du  prix  Louis  Fould,  relatif  à  l'Histoire 
des  arts  du  dessin  chez  les  différents  peuples  de  l'antiquité,  avant  le  siècle 
de  Périclès.  Aux  deux  premières  échéances  du  prix,  en  1863  et  1866,  aucun 
ouvrage  n'avait  été  adressé  à  la  commission.  Ce  sujet  intéresse  trop  direc- 
tement les  études  archéologiques  pour  que  la  Revue  ne  tienne  pas  ses  lec- 
teurs au  courant  de  la  décision  qui  interviendra.  La  commission  mixte 
appelée  à  juger  ce  concours  a  été  renouvelée.  G.  P. 
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Daas  la  séance  de  rAcadémie  de  Berlin  du  26  noYembre  1868,M.  Mommsen 
a  communiqué  à  la  compagnie  les  renseignements  qu'il  avait  reçus  de 
MM.  Henzen,  Hûbner  et  Zangemeister  sur  les  travaux  du  Corpus  itucriptio» 
nom  latinarum  pendant  la  période  comprise  entre  le  1*'  novembre  1867  et 
le  31  octobre  iS68. 

M.  Henzen  annonce  qu'avec  le  secours  de  M,  Bormann  la  préparation 
des  Inscriptions  votives  et  des  inscriptions  impériales  de  la  ville  de  Rome 
a  été  poussée  assez  loin  pour  que  Timpression  en  puisse  commencer  dans 
Tautomne  de  4869  et  ne  plus  s'interrompre.  —  M.  Hûbner  a  terminé  l'im- 
pression du  volume  consacré  à  TEspagne  :  il  ne  reste  à  imprimer  que 
Favant-proposetlatable.Le  tout  paraîtra  vers  Pâques  de  la  présente  année. 
—Quant  au  volume  des  inscriptions  murales  et  des  graffiti  de  Pompeii,  la 
section  renfermant  les  inscriptions  des  vases  qui  se  rattachent  à  cette 
catégorie  a  été  terminée  par  M.  Schône  :  il  ne  reste  plus  &  rédiger  que  les 
Addenda  et  l'inlroduction  de  M.  Zangemeister.  —  L'impression  des  vo- 
lumes rédigés  par  M.  Mommsen  a  été  poussée  pour  le  tome  III  jusqu'à  la 
page  456,  pour  le  tome  Y  Jusqu'à  la  page  88;  mais  pour  le  premier  de  ces 
volumes,  le  manuscrit  a  été  conduit  Jusqu'aux  appendices,  pour  le  second 
il  est  bien  près  d*ôtre  terminé.  -*  Enfin,  la  position  financière  de  l'entre- 
prise, qui  n'a  Jamais  cessé  d'être  satisfaisante,  a  encore  été  améliorée,  et 
des  dispositions  ont  été  prises  pour  que  l'impression  soit  menée  désormais 
plus  rapidement  qu'elle  ne  l'a  été  Jusqu'ici. 

BuXleiin  de  VlmtUtU  de  correspondance  arehéoiogique,  n*"  X  et  XI, 

octobre  et  novembre  1868.   Fouilles  de  Pompeii.   Monuments  de  l'art 
étrusque.  Errata. 

Cette  relation  des  dernières  fouilles  de  Pompeii,  rédigée  par  M.  Matz, 
annonce  que,  sous  la  direction  éclairée  de  M.  Fiorelli,  la  publication  d'une 
nouvelle  série  du  Journal  de  Pompeii  {Giamale  di  Pompeii  vient  d'être 
commencée.  La  rédaction  en  est  confiée  aux  élèves  du  Collège  archéolo- 
gique récemment  institué  à  Naples.  Nous  ne  pouvons,  comme  la  Direction 
de  l'institut  de  correspondance  archéologique,  que  souhaiter  succès  et 
durée  au  nouveau  recueil  fondé  par  M.  Fiorelli;  s'il  nous  était  adressé, 
nous  serions  heureux  d'en  mettre  le  sommaire  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs, et  de  leur  signaler,  au  fur  et  à  mesure,  les  principales  découvertes 
dont  il  rendrait  compte. 

Une  traduction  galloise  du  mémoire  de  M.  Gaidoz  sur  Gargantua 
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(publié  dans  la  Bévue  archéologique  de  septembre  dernier)  vient  de  pa* 
ralire  dans  le  Traethodydd  de  Janvier  1869.  Le  Traeihodydd  est  une  revue 
trimestrielle  galloise,  publiée  dans  la  petite  ville  que  les  Gallois  appellent 
Treffynon,  et  les  Anglais,  Holyvrell. 

Nous  avons  transcrit,  au  mois  de  septembre  de  l'an  dernier,  en  Au- 
triche, à  Essehf  capitale  de  la  Slavonie,  d'après  Forbiger  Tancienne  Mursia, 
rinscription  suivante.  Elle  occupe  la  face  antérieure  d'un  autel  rectangu- 
laire, haut  de  0"',92.  Les  lettres,  assez  négligemment  gravées,  ont  0",05  de 
hauteur.  Sur  un  des  petits  côtés  de  l'autel  est  figuré,  en  bas-relief,  un 
Hercule  debout  dont  le  bras  droit  repose  sur  la  massue,  tandis  que  le 
gauche  est  caché  sous  la  peau  de  lion  que  supporte  l'épaule;  sur  l'autre 
tranche  correspondante  est  figurée  une  Minerve,  debout  aussi,  dont  la 
main  droite  tient  la  lance  et  la  gauche  l'égide.  Une  chouette  est  posée 
sur  le  sol  aux  pieds  de  la  déesse.  Le  travail  de  ces  figures  est  barbare. 

hERC- AVG- 
T- VAL    MVCI 
NVS- PRO  SALV 
•SVA-  SORVM(«c) 
>£OMNI  VM 
V  •  S  •  L  .  M 

Herc{uli)  Aug{tisto)  • 
T{ilus)  ral(mtA8)  Muet- 
a]nu8  pro  salu- 
te]  sua  8[u]orum 
que]  omnium 

v{otum)  s{olvit)  l{uben8)  m(erito) 
L^gne  3,  le  L  et  le  Y  sont  liés  ensemble. 

G.  Pbbbot. 

Notre  collaborateur,  M.  Ernest  Desjardins,  mattre  de  conférences 

à  l'École  normale  pour  l'histoire  et  la  géographie,  vient  d'y  commencer, 
avec  l'autorisation  du  minisire  de  l'instruction  publique,  un  cours  élé- 
mentaire d'archéologie  et  d'épigraphie  auquel  ont  désiré  assister  un 
grand  nombre  d'élèves  des  difi'érentes  catégories  de  la  section  des  letfres. 
M.  Boîssier  a  ouvert  à  la  Sorbonne^  dans  la  salle  réservée  aux  cours 
de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  ses  leçons  sur  l'histoire  de  l'or- 
thographe latine.  M.  Tournier^  l'éditeur  de  Sophocle,  a  entrepris,  au 
même  endroit,  une  série  de  leçons  sur  la  paléographie  grecque.  Parmi 
les  cours  qui  sont  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs,  nous  pouvons  en- 
core signaler  celui  que  fait,  dans  la  salle  de  la  rue  Gerson,  M.  Ch.  Morel, 
sur  l'histoire  des  textes  classiques  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 
On  le  voit,  le  mouvement  qui  doit  renouveler  notre  enseignement  clas- 
sique, en  y  faisant  pénétrer  un  esprit  plus  scientifique  et  des  méthodes  plus 
exactes,  s'accentue  et  s'accélère  tous  les  Jours. 


V.- 


I  \ 


I' 
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^Ethnogénie  gauloise  ou  Mémoires  critiques  sur  l'origine  et  la  parenté  des 
Cimmériens,  des  Cimbres,  des  Ombres^  des  Belges,  des  Ligures  et  des  ancseua 
Celtes,  par  M.  Rocbt,  baron  db  Bkllogubt.  —  3«  partie.  Preuyes  inteUectuelles. 
Le  Génie  gaulois.  Paris,  1868,  in-8« 

Ce  Tolumc  est  le  troisième  et  dernier  d'un  ouvrage  dont  le  premier  vo- 
lume a  paru  en  1861,  et  dans  lequel  l'auteur  a  réuni  le  résultat  de  dix- 
sept  années  de  recherches.  Chacun  de  ces  volumes  constitue  comme  une 
œuvre  distincte.  Le  premier  est  consacré  à  l'ethnographie  gauloise  pro- 
prement dite;  le  second,  à  la  philologie  de  l'idiome  gaulois  ;  le  troisième, 
..à  l'étude  du  caractërf!  de  la  religion^  des  institutionset  des  mœurs  delà  na- 
'  tion  gauloise.  Mais,  quoique  traitant  de  l'antiquitélceltique  sons  des  aspects 
différents,  les  trois  volumes  se  rattachent  intimement  par  Funité  de  vues 
qui  a  présidé  à  leur  composition ,  l'analogie  de  méthode  et  rideotité 
des  conclusions.  C'est  surtout  dans  ce  dernier  volume  que  l'on  peut  me- 
surer la  puissance  des  efforts  et  l'étendue  des  investigations  de  l'auteur. 
Il  faut  le  reconnaître,  en  creusant  son  sujet,  M.  le  baron  de  Belloguet  a 
appris  à  s'en  rendre  maître  davantage^  et  plusieurs  des  reproches  qu'on 
avait  adressés  aux  deux  précédents  volumes  ne  sauraient  être  faits  à  celui- 
ci.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'y  rencontre  çà  et  là  quelques  inexactitudes  de  dé- 
tail, quelques  indications  incomplètes  provenant  de  ce  que  l'auteur  n'a 
pu  consulter  par  Jui-mâme  toutes  les  sources  auxquelles  il  se  réfère.  De 
telles  imperfections  ne  sont  absentes  que  d'un  petit  nombre  d' œuvres 
réellement  magistrales  et  se  présentent  dans  une  foule  d'ouvrages  d'ail- 
leurs estimables.  Pour  juger  VEtknogénie  gauloi$e  avec  équité^  il  faut 
considérer  l'ensemble  du  travail,  et  cet  ensemble  me  paraît  vraiment 
digne  d'éloges  ;  je  dirai  môme  que  la  science  ne  me  parait  pas  lui  avoir 
usqu'à  présent  suffisamment  rendu  justice.  Plusieurs  se  soni  montrés 
plus  frappés  des  défauts  que  des  qualités  du  livre.  Le  tome  II  est  celui 
qui  prête  le  plus  à  la  critique.  M.  de  Belloguet  ne  possédait  peu l-étre  pas 
une  connaissance  assez  pratique  de  la  grammaire  des  idiomes  celtiques 
pour  résoudre  certains  problèmes  obscurs,  à  la  solution  desquels  ont  au 
reste  échoré  de  plus  habiles;  mais  môme  dans  ce  volume,  on  ne  saurait 
que  souscrire  au  besoin  de  rigueur  qui  domine  Fauteur  et  à  sa  prudence 
dans  les  déductions,  qualités  trop  souvent  absentes  chez  bon  nombre  de 
ceux  qui  s'étaient  auparavant  occupés  de  la  Gaule* 
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Le  troisième  volume  que  j'annonce  aujourd'hui  est  incontestablement 
le  plus  riche  en  informations  ;  et  s*il  n'offre  pas  le  même  degré  d'originalité 
que  le  premier,  il  repose  du  moins  sur  un  ensemble  de  faits  plus  solide- 
ment établis.  L'auteur  l'a  divisé  en  sept  sections  qui  traitent  :  1^  du  ca- 
ractère national  et  des  facultés  intellectuelles  des  Gaulois;  2*  des  mœurs 
et  coutumes  de  ce  peuple  ;  3^  de  ses  institutions  et  de  ses  croyances  reli- 
gieuses, en  particulier  du  druidisme  (section  III  et  IV);  4o  des  institutions 
civiles,  politiques  et  militaires  des  Gaulois;  5«  de  leur  industrie  et  de 
leur  commerce  (section  VI);  6<>  des  monuments  dits  ceUiqties  (section  VII). 
C'est^  comme  on  le  voit,  un  exposé  complet  de  tout  ce  qui  louche  À 
nos  ancêtres.  M.  de  Belloguet  a  consulté  la  plupart  des  ouvrages  dt^jà 
publiés  à  ce  sujet,  tant  en  France  qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
Il  a  aussi  interrogé  les  monuments  figurés.  Peut-être  n'a-t-il  pas  puisé 
aussi  largement  qu'il  l'aurait  dû  à  cette  source  si  riche;  je  serais 
tenté  d'eu  dire  autant  des  monuments  épigraphiques.  Ainsi  l'auteur,  dans 
les  pages  intéressantes  qu'il  a  consacrées  au  costume  des  Gaulois,  ne 
cite  pas  les  terres  cuites  curieuses,  reproduites  par  les  excellents  des- 
sins de  M.  Tudot;  il  ne  cite  pas  non  plus  diverses  monnaies  décrites  par 
MM.  de  Saulcy  et  Cti.  Robert,  qui  nous  fournissent  de  précieux  renseigne- 
ments; il  ne  tente  pas,  sur  les  noms  de  divinités  topiques  qui  fourmillent 
dans  les  inscriptions,  un  travail  philologique  aussi  complet  qu'on  l'aurait 
souhaité. 

On  pourra  ne  pas  accepter  toutes  les  idées  de  l'auteur,  mais  on  devra  re- 
connaître qu'elles  sont  toujours  fondées  sur  des  considérations  fort  sérieu- 
ses. Quant  aux  résultais  généraux  qu'annonçaient  déjÀ  les  premiers  volu- 
mes et  qu'établit  définitivement  celui-ci,  ils  sont  à  mon  avis  tout  à  fait 
acceptables.  Les  conclusions  que  formule  M.  de  Belloguet,  viennent  en  effet 
corroborer  les  opinions  déjà  avancées  par  quelques  savants  allemands,  et 
en  particulier  par  M.  Chr.  Brandes.  M.  de  Belloguet  combat  avec  une  dia- 
lectique serrée  une  hypothèse  que  le  talent  et  l'autorité  de  celui  qui  l'avait 
proposée  firent  regarder  d'abord  comme  une  réelle  découverte.  Je  veux 
parler  de  ces  deux  races  gauloises,  dites  les  Galls  et  les  Kymrys,  qui  au- 
raient émigré  dans  notre  pays  successivement  et  seraient  demeurées,  après 
leur  établissement  sur  notre  sol,  à  l'état  de  populations  distinctes  ;  d'où  la 
division  adoptée  par  César  des  Gaulois  proprement  dits  et  des  Belges. 
M.  de  Belloguet,  en  étudiant  les  institutions  et  les  croyances  des  Gaulois^ 
comme  en  considérant  leur  type  physique  et  leur  idiome,  trouve  la  preuve 
qu'ils  ne  formaient  qu*un  seul  et  môme  peuple,  dont  l'unité  fut  assez 
étroite;  on  ne  doit  pas  le  confondre  avec  la  population  antérieure  de  la 
Gaule,  soumise  par  les  Celtes  et  que  l'auteur  rapporte  à  la  race  ligure,  po- 
pulation à  type  méridional,  inférieure  en  force  et  en  industrie  aux  émi- 
grés indo-européens,  dont  le  type  tout  septentrional  nous  est  décrit  par 
les  Romains.  Ces  Celtes  conquérants  se  retrouvent  les  mêmes  au  midi 
comme  au  nord  de  la  Gaule,  dans  la  Cisalpine  comme  dans  la  Bretagne. 
Il  sont  fort  distincts  des  Germains,  qui  parlaient  un  autre  idiome,  et  à  la 
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race  desquels  se  rattachent  les  Gimbres,  fort  à  tort  assimilés  aux  Welchea- 
Kyœrys  du  pays  de  Galles*  Bien  des  questions  abordées  dans  ce  troisième 
Yolume  ne  sauraient  être  considérées  comme  serrant  à  établir  les  faits 
généraux  auxquels  l'auteur  a  été  conduit.  Plusieurs  chapitres  rcTiennent 
sur  des  sujets  d^à  traités  par  un  grand  nombre  d'érudits;  mais  même 
quand  M.  de  Belloguet  n'émet  pas  de  vues  neuves,  il  est  rare  qu'il  ne  re- 
cueille pas  quelques  faits  qui  avaient  passé  inaperçus. 

La  partie  du  tome  III  où  est  exposé  ce  qu'on  peut  savoir  de  la  religion 
des  Celtes  -laisse,  à  raison  du  vague  des  témoignages,  plus  d'un  doute  dans 
l'esprit  du  lecteur.  M.  de  Belloguet  a  entrepris  de  faire  le  départ  entre  les 
divinités  vraiment  gauloises  et  celles  qui  sont  d'origine  ligure  oa  orien- 
tale. C'est  là  une  tâche  délicate,  que  ce  savant  ne  saurait  se  flatter  d*avoir 
épuisée.  Çà  et  là,  il  a  proposé  des  rapprochements  fort  plausibles,  et,  en 
somme^  le  chapitre  consacré  par  lui  à  la  mythologie  celtique  est  encore 
ce  qu'on  a  écrit  de  plus  satisfaisant  sur  ce  sujet. 

Malgré  les  considérations  judicieuses  que  renferme  la  section  VII,  où  il 
est  parlé  des  monuments  mégalithiques,  on  ne  peut  la  regarder  comme 
résolvant  définitivement  le  problème  de  l'origine  de  ces  monuments.  La 
question  n'est  pas  assez  mûre  pour  être  susceptible  d'une  réponse  défini* 
tive.  Mais  il  reste  à  M.  de  Belloguet  le  mérite  d'avoir  écarté  pour  jamais 
certaines  hypothèses  d'abord  accréditées. 

En  résumé^  je  crois  VEthnogénie  gauloise  très-propre  à  faire  avancer  sur 
divers  points  les  études  celtiques.  C'est  sans  contredit  Touvrage  le  plus 
complet  qui  ait  encore  paru  sur  les  antiquités  de  la  nation  gauloise,  celui 
où  la  critique  se  montre  la  plus  judicieuse,  et  si  Ton  y  relève  quelques 
erreurs  ou  quelques  vues  hasardées,  on  y  rencontre  en  revanche  une 
foule  de  rapprochements  très-heureux  et  une  discussion  toujours  habUe- 
ment  conduite.  'Alfred  Màdrv. 

La  Hnoicipalité  romaine  et  les  Goratores  rei  pablices^  par  Edmond 
Labatot,  docteur  ea  droit.  Paris,  Thorio^  in-8,  1868. 

M,  Labatut,  dont  les  premiers  travaux,  son  Histoire  de  la  préturej  son 
Mémoire  surVédilité  romaine,  ont  trouvé  un  favorable  accueil  et  obtenu  de 
précieux  encouragements^  continue  ses  études  sur  les  antiquités  publiques 
de  Rome.  La  dissertation  que  nous  avons  sous  les  yeux  touche  à  un  point 
important  de  l'administration  romaine,  à  Tinstilution  de  ces  curatores  rei 
publicœ,  magistrats  extraordinaires  qu'à  partir  du  règne  de  Trajan  on  voit 
souvent  envoyés  dans  les  cités  de  l'Italie  et  des  provinces;  ce  sont,  comme 
le  dit  M.  Labatut,  «  des  commissaires  impériaux,  qui  ont  pour  mission  de 
vérifier  l'état  du  budget^  de  régler  les  dépenses,  d'organiser  les  travaux.  » 

La  dissertation  de  M.  Labatut,  grâce  aux  inscriptions  qui  y  ont  été 
réunies  avec  soin,  ajoute  beaucoup  au  peu  que  nous  savions  par  les  au- 
teurs sur  ces  espèces  de  préfets^  et  sur  leurs  attributions.  On  peut  pour- 
tant exprimer  encore,  à  propos  de  cette  nouvelle  étude,  les  regrets  qu'ont 
déjà  provoqués  les  précédents  travaux  de  M.  Labatut.  11  a  la  passion  de 
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ces  belles  et  neuves  recherches;  il  sait  déjà  beaucoup;  mais  peut-être  se 
presse-t-il  trop  d'écrire  et  de  publier.  Ainsi  les  quelques  considérations 
générales  par  lesquelles  s'ouvre  ce  travail  sont  tout  à  fait  insuffisantes,  et 
Justifient  mal  la  première  partie  du  titre  :  elles  contiennent  des  assertions 
qui  auraient  besoin  de  plus  de  preuves.  Rien  n'est  moins  démontré  que 
l'origine  étrusque  de  la  constitution  de  Sei^vius;  mais  il  nous  parait  sur- 
tout très-inexact  de  dire  que^  a  avec  les  décemvirs,  c'est  le  droit  grec  qui 
pénètre  à  Rome.  »  11  est,  croyons-nous,  généralement  admis  aujourd'hui 
qu'il  ne  faut  pas  prendre  trop  au  sérieux  le  récit  de  Tite-Live  sur  l'envoi 
en  Grèce  des  commissaires  romains;  quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  du  fait 
môme  d'une  ambassade  romaine  en  Grèce^  fait  qui  par  lui-même  n'est 
point  impossible,  ce  qui  parait  certain,  c'est  que  le  droit  des  Douze  Tables 
n'a  été  autre  chose  que  la  première  rédaction  écrite,  ayec  quelques  modi- 
fications imposées  par  l'adoucissement  des  moeurs^  du  vieux  droit  coutu- 
mier  de  la  cité  romaine.  —  Pour  passer  à  des  détails  qui  ont  aussi  leur 
importance,  la  correction  typographique  ne  répond  pas  à  la  largeur  des 
marges  et  à  la  beauté  du  papier.  Nous  signalerons  les  fautes  suivantes  : 
p.  13,  Heuzen  pour  Henzen;  p.  35,  L.  Reisier  pour  L.  Renier;  p.  19,  Sodeic 
pour  SoOeCç,  etc.  La  plupart  du  temps  les  mots  grecs  ne  sont  pas  accentués; 
quand  ils  le  sont,  c'est  souvent  à  faux. 

Une  autre  brochure  :  La  question  des  subsistances,  V alimentation  publique 
et  les  lois  agraires  chez  les  Bçmains,  contient  des  faits  intéressants  sur  un 
sujet  en  général  assez  mal  connu  et  qui  a  donné  lieu  à  bien  des  assertions 
fausses  et  exagérées  ;  mais  elle  doit  beaucoup,  ce  nous  semble,  à  de  sa- 
vantes leçons  faites  il  y  a  quelques  années  au  Collège  de  France  par 
M.  Léon  Renier;  nous  ne  croyons  pas  que  nos  souvenirs  nous  trompent, 
et  nos  notes  seraient  là  au  besoin  pour  les  préciser.  M.  Labatut  appelle 
d'ailleurs  trop  souvent  M.  Renier  son  maître  pour  s'offenser  de  cette  re- 
marque, et  c'est  un  service  qu'il  rend  à  des  études  jusqu'ici  renfermées 
dans  un  cercle  trop  restreint  que  de  montrer,  comme  il  l'a  fait  ici  dans 
le  Journal  des  Économistes,  tout  ce  que  l'histoire  générale  peut  tirer  d'une 
connaissance  plus  étendue  et  plus  précise  des  inscriptions  grecques  et 
latines.  G«  P. 

^Xies  ELabitantB  primitlfa  de  la  Scandinavie,  essai  d'ethnographie 
oomparée,  par  Svbn  Nillson.  Paris,  chez  Reinwald,  1868. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro  cet  excellent  livre,  au- 
quel seize  planches  faites  avec  soin  ajoutent  un  intérêt  tout  particulier, 
r^ous  nous  faisons  un  devoir  de  le  recommander  aigourd'hui  chaudement 
à  nos  lecteurs.  Ils  trouveront  difficilement  une  étude  de  Vâge  de  la  pierre 
faite  avec  plus  de  sagacité,  de  mesure,  de  bon  sens,  et  s'appuyant  sur  une 
aussi  vaste  connaissances  des  faits  observés  jusqu'ici.  Nous  pouvons  même 
dire  hardiment  que  rien  ne  peut  remplacer  le  livre  de  M.  Nilsson.  Com* 
parer  les  instruments  des  Ages  antéhistoriques  avec  ceux  des  sauvages 
modernes  est,  eu  ùïïeiy  le  meilleur,  nous  devons  dire  le*  seul  moyen  de  se 
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Taire  uoe  idée  exacte  de  ce  qu'éiaît  la  vie  journalière  de  ces  populations 
des  âges  primitifs  sur  lesquelles  nous  étions  rédoits  jusqu'ici  à  dépures 
conjectures.  Kiec  M.  Niisson,  on  sort  du  champ  de  Thypothëse  pour  entrer 
dans  le  domaine  de  la  réalité.  Gela  donne  à  son  livre  un  attrait  tout 
particulier.  Il  est  même  des  chapitres  du  plus  haut  intérêt  et  de  nature 
à  modifier  singulièrement  nos  idées  sur  certains  points  obscurs.  Nous  ci- 
terons entre  autres  le  chapitre  quatrième  :  Sépultures  mégalithiques  de  Vâge 
de  la  pierre.  Ccmparaison  entre  wie  variété  de  ces  monuments  et  les  habitations 
desEsquimauXy  etc.  Ce  chapitre  contient  des  observations  et  des  réflexions 
que  nous  avons  trouvées  exprimées  là  pour  la  première  fois,  et  dont  tous 
les  archéologues  seront  désormais  forcés  de  tenir  compte.  Enfin,  le  cha- 
pitre sixième  :  Origine  de  la  Saga,  les  nainSy  géants,  trois,  etc.,  aura  un  at- 
trait particulier  pour  bien  des  lecteurs.  On  y  trouve  comme  un  reflet  de 
la  poésie  du  Nord,  Nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  d'en  dire  davantage, 
car  nous  pensons  que  le  livre  de  M.  Nilsson  sera  bientôt  dans  toutes  les 
bibliothèques.  A.  B. 

liudus  paironsrmicaB  or  Etymology  of  cnrious  anmames  {Ludus 
pntronymicus  ou  Etymologie  de  surnoms  curieux),  by  R.  S.  Charrock,  Ph.  D^,  etc. 
xvi-166  p.  in  12.  Londres,  1868,  librairie  TrÛbner. 

Do  MÊMB  AUTOUR  :  Vsrba  nominalia  or  "Words  derived  from  proper 
names  (  Verba  nominalia  ou  Mots  dérives  de  noms  propres),  i?-357  p.  în-8. 
lx>Ddre8,  Trttbner,  1866. 

Les  grands  ouvrages  de  Fôrstemann  et  de  Pott  ont  montré  l'importance 
des  noms  propres  et  la  valeur  des  renseignements  qu*en  retire  l'ethno- 
graphie. Le  livre  de  M.  Charnock  n'a  pas  cette  prétention  scientifique,  il 
ne  veut  que  rendre  compte  d'un  grand  nombre  de  noms  curieux  et  bi- 
zarres qui  se  rencontrent  aujourd'tiui  de  l'autre  cô^é  de  la  Manche.  Cer- 
tains noms  sont  des  surnoms  bien  faciles  à  reconnaître  et  qui  ont  leurs 
correspondants  dans  la  plupart  des  langues;  les  Black  et  les  White  don- 
nent la  main  aux  Lenoir  et  aux  Leblanc,  aux  Sdkwarz  et  aux  Wetss.  Mais 
d'autres  noms  cachent  leur  origine,  ou  plutôt  la  déguisent.  Leur  sîgnifi* 
cation  première  s'est  un  jour  effacée,  et  conmie  leur  son  ne  représentait 
plus  rien  à  l'esprit,  l'usage  les*  a  transformés  de  façon  k  leur  prêter  un 
sens,  raisonnable  ou  absurde.  C'est  ainsi  qu'£g&er<  a  donné  Eggheer  (litté- 
ralement «  bière  d'œuf  »),,  Baimhault  Bainbo/w  («Arc-cn-cieU),  Bxanhert 
'Rainbird(Vi  oiseau  de  pluie  »  ),  etc.  Quelquefois,  des  noms  ont  en  quelque 
sorte  passé  d'une  langue  à  une  autre.  Reconnaltrail-on  l'irlandais  Boid- 
sigh  dans  le  nom  de  Boche,  O'Phelan  dans  Félon,  O'Quin  dans  Queen  (litté- 
ralement «  Reine  >  )7  Je  cite  ces  exemples,  parce  qu'ils  montrent  d'une 
façon  frappante  et  incontestable  l'entière  transformation  que  peuvent 
subir  des  appellations  patronymiques.  M.  Charnock  ce  cite  qu'un  petit 
nombre  de  ces  noms  originairement  irlandais;  il  en  trouvera  une  liste 
très^curieuse  dans  l'introduction  que  M.  O'Donovan  a  mise  à  son  édition 
des  Poèmes  Topographiques  d'O'Dubhagain  et  d'O'Huidrin,  publiée  pour 
VJrish  archeologioal  Society,  Ces  changements  étaient  le  plus  souvent  ohli- 
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gatoires.  Dans  les  provinces  d'Irlande  connues  sous  le  nom  de  tah,  il 
était,  sous  peine  d'amende,  défendu  aux  habitants  de  conserver  leurs 
noms  irlandais.  La  plupart  les  transformèrent  en  des  noms  français  ou 
anglais  dont  le  son  se  rapprochait  de  leurs  noms  irlandais,  en  môme 
temps  qu'ils  perdaient  VO  et  le  Mac,  ces  caractéristiques  de  l'onomastique 
irlandaise  dont  on  a  dit  avec  raison  :* 

Fer  Mac  atq'ue  per  0  veros  cognoscis  Hil^ernos  ; 
His  duobas  demptis,  nullas  Hibernus  adest. 

Revenons  au  livre  de  M.  Gharnock.  Les  noms  qu'il  a  réunis  sont  rangés 
par  ordre  alphabétique.  Nous  aurions  préféré  un  ordre  plus  méthodique, 
mais  nous  ne  pouvons  réclamer  de  M.  Gharnock  plus  qu'il  n'a  voulu  nous 
donner.  11  ajoute  à  chaque  nom  les  origines  les  plus  probables  qu'il  a  pu 
lui  trouver;  car,  en  matière  aussi  délicate,  on  peut  rarement  se  flatter  de 
la  certitude.  Il  est  curieux  de  voir  comment  un  nom  qui,  à  Torigine,  a  un 
sens  noble  et  un  son  harmonieux,  arrive  par  une  série  d'assimilations  à 
une  signification  souvent  ridicule.  Â  la  fin  du  volume,  M.  Gharnock  a  ras- 
semblé, cette  fois  sans  explication  et  pour  le  seul  attrait  de  leur  singula- 
rité^ un  certain  nombre  de  noms  curieux  qu'il  a  recueillis  dans  des  alma- 
nachs  d'adresses. 

H  n'est  guère  de  langue  qui  ne  renferme  un  nombre  considérable  de 
mots  formés  sur  des  noms  propres.  Chassepot  est  déjà  chez  nous  synonyme 
de  fusil;  mais  peut-être  un  jour  on  en  oubliera  Tinventeur,  et  quelque 
étymologiste,  cherchant  à  expliquer  le  nom  de  cette  arme,  lui  domiera  la 
signification  de  a  casse-téte,  »  chctsse  étant  une  forme  picarde  pour  cosse, 
etpo^  une  métaphore  populaire  pour  tête.  Que  de  mots  de  ce  genre  en- 
trent dans  la  langue  I  Galepin  est  le  nom  d'un  Italien  du  xv®  siècle,  auteur 
d'un  dictionnaire  très-répandu  et  qui  eut  de  nombreuses  éditions.  G'était, 
en  un  mot,  le  Bouillet  et  le  Vapereau  de  son  temps.  Son  nom  passa  syno- 
nyme de  lexique,  puis  de  mémorandum.  Le  macadam  nous  conserve  le  nom 
d'un  Américain  d'origine  celtique,  Mac  Adam;  le  camélia  celui  du  P.  Ka- 
uiel,  jésuite  et  botaniste,  le  doMia  celui  d'André  Dahl,  botaniste  suédois. 
La  i>age  lenteur  do  Lambin,  le  philologue  célèbre  du  xvi*  siècle,  est 
devenue  proverbiale  dans  le  verbe  lambiner,  Brillât-Savarin  et  le  comte 
de  Sandwich  ont  laissé  leurs  noms  à  des  gAteaux,  le  colonel  Bowil  à  une 
terrible  arme  américaine.  En  un  mot,  les  noms  d'inventeurs  sont  devenus 
souvent  noms  communs.  Bien  plus,  quand  un  poète  ou  un  romancier  a 
BU  donnera  un  caractère  imaginaire  l'illusion  de  la  vie,  l'usage  fait  en- 
trer dans  la  langue  le  nom  de  ces  caractères;  Molière  fournit  Tartuffe,  et 
Dickens  Pecksniff.  D'autres  mots  doivent  leur  origine  à  un  événement  his- 
torique et  leur  sens  à  une  allusion  qui  échappe  aux  générations  suivantes^ 
bien  que  le  mot  se  maintienne.  M.  Gharnock  a  entrepris  de  réunir  tous 
ces  mots  et  d'en  donner  l'explication.  Son  livre  est  surtout  utile  pour  des 
étrangers,  qui  y  trouveront  l'explication  d'expressions  proverbiales  an« 
glaises  qu'on  chercberait  vainement  dans  un  dictionnaire,  telles  que 
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Blotney,  Scarborough  tDaming,  Butke,  Stand  Sam,  Jack  Keieh,  Fêder^  etc. 
Mais  dans  oa  livre  de  ce  genre,  il  est  difficile  d'être  toujours  exact  ;  aussi, 
dans  sa  préface,  M.  GharnoclL  fait-ii  appel  aux  corrections.  Nous  lui  signa- 
lerons donc  quelques  erreurs.  Il  n'est  pas  vrai,  comme  il  le  dit,  que  les 
hreties  aient  reçu  leur  nom  «  de  l'habitude  de  fréquenter  l'église  de 
Notre-Dame-de-Lorette.  »  Un  grand  nombre  d'entre  elles  demeuraient 
dans  le  voisinage  de  cette  église  :  de  lîli  leur  nom.  —  La  tapisserie  des 
Gobelins  ne  tient  pas  son  nom  d'un  teinturier  appelé  Gobelin.  L'endroit 
où  s'éleva  plus  tard  la  fameuse  tapisserie  était  appelé  Folie  des  GobeHns. 
Ce  quartier^  alors  inhabité,  ne  se  composait  guère  que  de  terrains  maré- 
cageux, qui  exhalaient  des  vapeurs  phosphorescentes.  Le  peuple,  y  voyant 
errer  de  nuit  des  feux  follet?^  croyait  l'endroit  hanté  par  des  gobeHm. 
L'ancien  français  hobelin  signifiait  «  esprit,  lutin^  »  et  il  a  conservé  ce  sens 
dans  l'anglais  moderne  goblm,  —  M.  Charnock  a  tort  de  faire  venir  le  nom 
anglais  de  la  pomme  (applé)  d'une  ville  d'Italie  Abella.  Celle-ci  tient  au 
contraire  son  nom  de  sa  richesse  en  pommiers,  ainsi  que  les  localités 
dont  le  nom  commence  par  Avallon,  en  France  (Avallonacunif  etc.).  Ce 
nom  du  pommier  et  de  son  fruit  est  très-ancien,  car  il  est  commun  à  plu- 
sieurs langues  de  la  famille  indo  européenne.  -^  Malgré  ces  erreurs  et 
quelques  autres  que  nous  pourrions  encore  signaler,  les  Verba  NominaUa 
de  M.  Charnock  sont  un  livre  aussi  utile  que  curieux.  S'ils  doivent  attein- 
dre une  seconde  édition,  l'auteur,  pour  les  mots  tels  que  lAf$Ue  et  Chic, 
que  la  France  importe  en  Angleterre,  consultera  avec  profila  les  Excentri- 
cités de  la  langue  française  de  M.  Lorédan  Larcbey  et  le  Dictionnaire  de  la 
langue  verte  de  M.  Alfred  Delvau.  H.  Gaidox. 
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LES  RÉCIPIENTS  MONÉTAIRES 


Suite  et  fin  (i) 


Les  jeux  sacrés  et  les  jeux  thématiques  restèrent  distincts.  Il  n'en 
fut  donc  pas  pour  les  prix  qu'on  y  décernait,  comme  pour  VAurutn 
coronarium.  Les  couronnes  d'or  qui,  dans  le  priocipe^  étaient 
offertes  aux  souverains  et  aux  illustres  généraux  par  des  villes  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie,  en  témoignage  de  dévouement  ou  d'admiration, 
et  qui  se  transformèrent,  sous  la  domination  romaine,  en  un  tribut 
obligatoire,  exigé  parfois  d'une  façon  fort  arbitraire,  ne  tardèrent 
pas  à  être  converties  en  or  monnayé  ou  brul.  Car  les  Romains,  en 
accueillant  cet  usage,  avaient  surtout  appi*écié  son  côté  lucratif,  et 
mulliplièrent  en  conséquence  les  occasions  de  percevoir  des  pré- 
sents très-onéreux  pour  les  provinces.  Les  historiens  et  les  monu- 
ments mentionnent  Vaurum  coronarium  comme  un  véritable  revenu 
payable  en  numéraire  (2);  etCapitolin  rapporte  qu'Ântonin  fit  aux 
Tilles  de  Tltalie  et  aux  provinces  la  remise  ou  totale  ou  partielle  de 
Vaurum  coronarium  qu'elles  lui  avaient  offert  (3);  présent  rappelé 

(1)  Voir  les  numéros  de  septembre  1868  et  Janvier  1869. 

(2)  Diodore<de  Sicile^  lib.  XI,  cap.  26,  §  3.  —  Dion  Cassius,  1.  XLIX,  cap.  A2.  •» 
U,  cap.  21.  —  LXXVII,  cap.  9.  —  Polybe,  Exe.  légat,  S3,  —  Suidas,  *.  v,  Itoxtiq  et 
ÏTeçovixov.  —  Tite-Live,  XXXVIII,  cap.  U.^Cicéron,  Orat.  de  leg,  agr,^  cap.  4.  — 
InPison.,  cap.  37.  —  Spartien  {Scrip,  Hist.  aug.)j  Hadrian.,  C9Lp,  \l,5.  — Lampride, 
Afexand.  Sev,,  cap.  XXXII,  5.  —  Ammien  Marcellin,  1.  XXV,  cap.  U»  —  Gratien, 
Cod.,  1.  Xy  tit.  74.  —  Julien,  Cod,y  1.  XII,  lit.  13.  —  Voir  encore  le  Marbre  d'Ancyre  : 
ferrot  et  GuUIaume,  La  Galatie  et  la  Bithynie,  pi.  XXVI,  col.  I,  lignes  26-29. 

(3)  Script.  Hist.  aug.  Capitolin,  Anton,  Pius,  cap.  IV,  10. 

XIX.  —  Mon,  11 
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par  le  type  des  médailles  qui  représentent,  avec  une  légende  géo- 
graphique :  AFRICA,  ALEXANDRIA,  ASIA,  CAPPADOCIA,  DACIA, 
HISPANIA,  MAVRETANIA,  PARTHIA,  PHOENICE,  SCYTHIA, 
SICILIA,  SYRIA^  un  personnage  portant  sur  la  main  droite  tantôt 
une  couronne,  et  tantôt  une  cista  qui  en  contient  la  valeur  (1). 

Les  souverains,  après  avoir  exploité  l'intérêt  que  les  villes  avaient 
à  leur  plaire,  étaient  à  leur  tour  contraints  de  céder  à  la  cupidité 
publique,  à  celle  des  soldats  qui  sollicitaient,  qui  exigeaient  parfois, 
sous  le  nom  de  libéralités,  un  véritable  impôt  aussi  irrégulier  que  rui- 
neux. Le  christianisme  même  ne  mit  pas  un  terme  à  ces  habitudes; 
les  congiaires,  les  donatifs  se  transformèrent  en  largesses  réglées, 
dans  lesquelles  le  clergé  lui*même  eut  sa  part. 

Dans  le  cérémonial  de  la  cour  d'Orient^  nous  dit  Constantin  Por- 
phyrogénète  (2),  îes  souverains  s'arrêtent  avec  le  patriarche  sur  le 
seuil  de  l'église;  le  prévôt  et  le  trésorier  (6  51  iTpai7ro<riToç  xa\  6  ap^upoç) 
se  tiennent  en  dehors  de  la  porte.  Alors  le  prévôt  reçoit  de  la  main 
du  trésorier  les  bourses  pleines  d'or  (toc  x?^^  SaXav-nx  —  rà  xp«^5 
êaXavTiSia)  et  les  remet  à  l'empereur,  qui  les  distribue  à  ceux  qui 
doivent  les  recevoir  et  que  le  trésorier  appelle. 

Nous  pouvons  croire  que  ces  bourses  étaient  analogues  pour  la 
forme  aux  sacd  largitionales  qui  sont  représentés  sur  les  diptyques 
byzantins. 

Ne  pourrait-on  pas  encore  (3)  considérer  comme  des  bourses  renfer- 
mant l'argent  destiné  à  récompenser  le  vainqueur,  trois  sacs  déposés 
près  d'un  hiéronique  qu'un  bas-relief  de  Rome  repré^ente  accompa- 
gné de  son  quadrige?  Ces  sacs,  ou  plutôt,  si  je  ne  me  trompe  pas,  ces 
bourses,  sont  aplatis  sur  leur  fond,  et  leur  gorge  est  étroitement 
serrée  par  un  lien;  elles  sont  exactement  semblables,  en  un  mot,  à 
celles  qui  se  trouvent  placées  sous  la  table  des  jeux  formant  le  type 
du  médaillon  de  Pergame  (n*  2  de  notre  dernière  vignette).  Spon, 
quia  publié  le  bas- relief  (4),  a  vu  là  des  sacs  renfermant  l'orge  prépa- 
rée pour  les  chevaux.  Sans  nous  prononcer  d'une  manière  absolue 
contre  l'explication  ingénieuse  proposée  par  l'antiquaire  lyonnais, 
nous  ferons  observer  qu'il  n'avait  pu  comparer  ces  sacs  avec  ceux 

que  nous  connaissons  maintenant  sur  d'autres  monuments;  on  peut 

• 

(i)  V.  Eckbel,  Dodr,  num.  u</.,  t.  vn,  p.  &  M}.  —  Gérard  Jacob,  Traité  élétu  ée 
Numism,^  1. 1,  p.  158.  —  Cohen,  Impériales^  t.  II,  pL  XI,  n*  S7«. 

(2)  De  cerim,  aulœ  bpi.,  édit.  Reiake,  1830,  Ub.  I,  cap.  i,  p.  18,  lig.  10-18,  —  •( 
cap.  38,  p.  185,  llg.  7-10.  —  Cf.  cap.  88,  p.  308,  lig.  1.  —  (3)  Voir  1808,  p.  118. 

{k)  Misceilan.  erud,  ant^  p.  308,  fig.  XVI.  ^  Moatfaocoii,  Ânt,  €xpi.^  lU, 
pi.  GLXUI  à  la  p.  288. 
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cependaQl  conslater  que,  relativement  à  la  taille  des  personnages 
figurés  dans  le  bas-relief,  ils  ne  sont  pas  plus  volumineux  que  ceux 
du  médaillon  de  Pétronius  Maximus  ou  de  la  lampe  des  gladiateius 
publiée  par  Ficoroni.  D'ailleurs  les  proportions  ne  sont  pas  toujours 
bien  fidèlement  gardées  dans  les  œuvres  d'art  de  l'époque  basse  à 
laquelle  appartient  le  bas-relief  en  question. 

TRONCS,  TIRELIRES. 

Les  fouilles  pratiquées  il  y  a  quelque  temps  à  Vichy  (Allier)  ont 
amené  la  découverte  d'un  objet  aussi  singulier  que  remarquable  par 
sa  conservation.  C'est  un  tronc  de  terre  cuite,  en  forme  de  socle  qua- 
drilatère allongé^  qui  supporte  le  buste  lauré  et  drapé  d'un  enfant 
impérial. 

La  face  antérieure  de  ce  coffret  est  décorée  d'une  série  de  pilastres 
formés  par  des  baguettes  hémicylindriques  avec  chapiteaux  ornés 
d*acan(he,  et  reliés  entre  eux  par  de  petits  arcs.  Près  du  pîédouche 
qui  supporte  le  buste,  est  pratiquée,  dans  la  tablette  supérieure,  une 
ouverture  dont  les  dimensions  sont  appropriées  au  passage  d'une 
monnaie.  Une  petite  porte  ménagée  à  la  partie  postérieure  permet 
de  retirer  les  pièces  qui  y  ont  été  jetées. 

Feu  Edmond  Tudot,  au  talent  de  qui  nous  devons  la  publication  de 
ce  précieux  monument^  a  fort  bien  reconnu  qu'il  fallait  le  considérer 
comme  un  tronc  destiné  à  recevoir  les  offrandes  (1).  Il  s'étonnait 
seulement  de  ce  qu'an  temps  du  paganisme^  alors  que  la  charité 
chrétienne  n'avait  pas  encore  rattaché  l'aumône  à  la  religion,  il  ait 
pu  exister  des  troncs  en  rapport  avec  des  divinités.  C'est  réellement 
en  effet  d'une  divinité  qu'il  s'agit,  bien  qu'il  soit  impossible  de  re- 
garder ce  buste  enfantin  comme  celui  d'Apollon.  Mais  nous  savons 
que  les  membres  de  la  Domus  divina  recevaient  un  culte  en  qualité 
de  dieux  augustes.  L'hommage  rendu  à  un  jeune  César  dans  cette 
partie  de  la  Gaule,  et  l'admission  de  son  image  parmi  celles  des  di- 
vinités tutélaires  me  paraissent  d'autant  plus  acceptables  que  ce  fait 
n'est  pas  unique  sur  le  territoire  occupé  aujourd'hui  par  le  départe- 
ment de  l'Allier.  C'est  dans  ce  département  qu'ont  été  trouvés  deux 
bustes  de  bronze  récemment  acquis  pour  le  musée  du  Louvre,  Tun 

(1)  Collection  de  figurines  en  argile,  ÏMO,  Iq-A.  Dessiné  soas  plasSears  tspeeti, 
pi.  XLVm  et  p.  41  et  59,  flg.  LXII,  LXXVI  et  LXXVm.  Ce  dernier  dessin  montre  la 
porte  qai  servait  à  faire  sortir  Targeat  —  Le  monoment  est  conservé  au  Musée  da 
Moulins. 
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d'Auguste,  l'autre  de  Livie,  et  dout  les  inscriptions  dédicatoires  : 
CAESARI  ^  AVGVSTO  et  LIVIAEAVGVSTAE.  —  ATESPATVS- 
CRIXIFIL-VSLM,  prouvent  que  ces  images  ont  dû  ôlre  consacrées 
et  placées  inter  lares  du  vivant  même  des  personnages  qu'elles  re- 
présentent (1). 

Depuis  la  découverte  du  tronc  de  Yichy,  qui  eut  lieu  en  1858,  on 
a  trouvé  en  1860  à  Loisia,  prés  Saint-Amour,  département  du  Jura, 
une  statue  de  bronze  de  la  déesse  Epona  placée  sur  un  grand  socle 
quadrilatère  également  de  bronze,  long  de  vingt-quatre  centimètres 
sur  douze  de  largeur,  et  d'une  élévation  de  soixante-trois  millimè- 
tres. Epona,  la  tête  ceinte  d'une  Stéphane,  les  jambes  couvertes 
d'une  draperie,  est  assise  sur  une  jument  de  vigoureuse  allure.  La 
pose  des  bras  indique  que  la  déesse  tenait  d'une  main  la  bride  de  sa 
monture  et  de  l'autre  une  patére,  ce  qui  d'ailleurs  s'accorde  avec  les 
autres  représentations  de  cette  déesse  qui  nous  sont  parvenues  (2), 
et  particulièrement  avec  une  seconde  figurine  de  bronze  appartenant 
au  cabinet  des  médailles  de  Paris.  Un  jeune  poulain  complète  le 
groupe;  il  lève  la  tète  vers  la  déesse  protectrice.  Sur  le  socle,  et  en 
avant  des  pieds  de  la  jument,  s'élève  une  case  quadrilatère  cou- 
verte, percée  à  sa  partie  supérieure  d'une  ouverture  oblongue  de 
quatre  centimètres  de  longueur  sur  huit  millimètres  de  large,  ce  qui 
permettait  de  faire  entrer  facilement  dans  le  tronc  les  pièces  du 
plus  grand  module. 

C'est  grâce  à  la  générosité  de  feu  M.  Prosper  Duprë  que  ce  mo- 
nument singulièrement  précieux  est  entré  au  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  impériale. 

Le  troisième  meuble  de  ce  genre  que  nous  connaissions  appartient 
encore  à  la  Gaule.  La  pierre  est  la  matière  employée  pour  la  confec- 

(1)  Voir  les  Comptes  rendus  de  l'Acad,  des  inscriptions  et  belles-lettres ^  1868, 
séance  du  11  septembre. 

(2)  Sans  avoir  nullement  la  prétention  de  donner  ici  le  catalogue  des  figures 
d'Epona,  je  me  bornerai  à  en  citer  quelques  spécimens  remarquables;  toutes  tien- 
nent la  patëre  :  Christian  Fred.  Sattler,  Geschichte  des  Herz.  Wurtenberg,  Tubingue, 
1757,  pi.  XXIII.  n«  1.  —Ann.  deW  Inst.  arcfieol,,  XXXVHI,  1866,  pi.  K,  n*  3.  — 
Exposition  univ.  de  1867,  Cat.  de  CHist,  du  travail^  France^  n*  900.  —  Tudot,  Figu- 
rines gauloises,  p.  21  et  pi.  36  et  35.  —  Voir  encore  le  n*"  183  du  Catalogue  des  an-' 
tiquités  de  Fejérvary-Pulszki  (vente  de  mai  1868).  —  Elle  est  distincte  de  la  Dé- 
méter  Erinnys  qui  tient  une  torche.  Voy.  les  monnaies  de  Phères  en  Thessalie  : 
Gh.  Combe,  Num,  mus,  Hunter,  pi.  63,  n*  l&;  et  divers  monuments  de  la  plastique  : 
Hillingen,  Ancient  unedited  monum.,  pi.  XVI,  1.  —  Panofka,  Verlegene  Mythen,  1840, 
ia-A,  pi.  I,  no«  2  et  3.  —  Un  médaillon  de  bronze  d'Antonin  représente  la  même  di- 
vinité équestre  et  dadophore  :  il  est  gravé  dans  Buonarroti,  Osserv.  sopra  aie  meda- 
glioniant,,  pi.  Ill^  n^^  1.  Cf.  Adr.  de  Longpérier,  Revue  numismatique^  1850,  p.  113. 
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tion  de  celui-ci.  Il  a  été  découvert  par  Grigaon  daas  les  fouilles  du 
Châtelet,  près  de  Saint-Dizier,  décrit  par  lui  dans  le  Bulletin  de  ses 
fouilles  (1),  et  fort  heureusement,  grâce  à  cette  description,  j'ai  pu 
établir  Tidentitë  de  la  figure  gravée  dans  le  recueil  de  planches  que 
nous  a  laissé  Grivaud  de  la  Vincelle  {t).  Je  laisse  la  parole  à  Grignon 
qui  donne  des  éclaircissements  indispensables  sur  certains  détails 
que  la  vue  seule  du  dessin  ne  peut  faire  comprendre  : 

c  Un  tronc  trouvé  dans  le  Temple  (3)  :  c'est  une  colonne  quarrée 
d'ordre  ionique,  la  masse  supérieure  est  creusée  quarrément  pour  re- 
cevoir les  offrandes,  elles  y  étaient  en  sûreté  au  moyen  d'une  plaque 
de  fer  ou  de  bois  qui  recouvrait  le  tronc  et  se  fermait  à  clef  :  on  voit 
encore  l'emplacement  de  la  serrure  et  celui  des  crampons  qui  l'af- 
fermissaient. Ce  n*est  donc  pas  d'aujourd'hui  que  les  prêtres  ont 
placé  dans  les  temples  des  dépositaires  muets  des  générosités  reli- 
gieuses. »  (Page  cciv). 

Grignon  avait  certes  raison^  et  l'usage  des  troncs,  s'il  faut  en 
croire  Flavius  Jôsëphe,  remonte  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée 
que  la  date  la  plus  ancienne  qu'il  soit  permis  d'assigner  aux  troncs 
gaulois.  En  effet,  l'historien  des  Juifs  attribue  l'invention  de  ce  meu- 
ble au  grand  prêtre  Joad,  ou  du  moins  présente  comme  tout  à  fait 
nouvelle  et  singulière  l'idée  que  mit  à  exécution  le  pontife  des  Hé- 
breux, pour  amasser  sans  contrainte  la  somme  nécessaire  à  la  restau- 
ration du  temple  de  Jérusalem. 

Le  temple  négligé,  ou  pillé  au  profit  du  paganisme,  sous  les 
règnes  de  Joram,  d'Ochosias  et  d'Athalie,  offrait  le  plus  triste  spec- 
tacle. Joas,  fils  et  successeur  de  Jéhu  au  trône  de  Jérusalem,  résolut 
de  lui  rendre  sa  première  splendeur,  u  Ayant  donc  mandé  le  grand 
prêtre  Joad,  il  lui  ordonna  d'envoyer  par  tout  le  royaume  des  lévites 
et  des  prêtres  chargés  de  prélever  une  capitation  d'un  demi-sicle 
pour  réparer  et  reconstruire  le  temple  tombé  en  ruines  sous  Joram, 
Gotholia  et  ses  successeurs.  Le  grand  prêtre  n'exécuta  point  cet 
ordre.^  car  il  était  d'avis  que  personne  ne  consentirait  à  payer  cette 
contribution.  Mais  le  roi,  dans  la  vingt-troisième  année  de  son 
règne,  l'ayant  fait  venir  ainsi  que  les  lévites,  lui  témoigna  son  mé- 
contentement de  ce  que  la  mission  dont  il  les  avait  chargés  n'avait 


(1)  Second  Bulletin  des  fouilles  sur  la  petite  montagne  du  Chàtelet,  entre  Saint'- 
Dizier  et  Joinville^  Paris,  1775,  in-8. 

(2)  Arts  et  métiers  des  anciens ^  pi.  CI,  n*  i. 

(3)  Ce  temple  est  décrit  à  la  p.  XÇIX  du  2«  Bulletin  de  Grignoo.  On  en  peut  Toir 
le  plan  grayé  dans  les  Arts  et  métiers,  de  Gr.  de  la  V.,  pi.  VI,  n»  16. 
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pas  été  accomplie.  En  même  temps,  il  lui  enjoignit  d'apporter  à  l'a- 
Tenir  moins  d'indifférence  en  ce  qui  louchait  la  restauration  du 
temple.  C'est  alors  que  le  pontife  usa  du  procédé  suivant,  qui  fut 
bien  accueilli  par  le  peuple.  Il  fit  faire  un  coffre  de  hois^  et  après 
l'avoir  fermé  de  toutes  parts,  il  y  pratiqua  une  seule  étroite  ouverture 
(^TT^v  jjLiav).  Puis  il  le  plaça  dans  le  temple  auprès  de  l'autel  et  fit 
savoir  que  chacun  eût  à  y  metire  par  l'ouverture  ce  qu'il  voudrait 
donner  d'argent  pour  la  réparation  du  temple.  Le  peuple  tout  entier 
applaudit  à  cette  mesure  discrète,  et  l'on  se  pressait  à  l'envi  pour 
jeter  dans  le  tronc  de  l'or  et  de  l'argent.  Tous  les  jours,  le  scribe  et 
le  sacrificateur  commis  à  la  garde  du  trésor  vidaient  le  tronc  en 
présence  du  roi,  et,  après  avoir  fait  le  relevé  de  ce  qui  s'y  trouvait, 
le  remettaient  à  la  même  place.  Lorsque  la  somme  apportée  par  le 
peuple  parut  suffisante,  le  grand  prêtre  Joad  et  le  roi  Joas  envoyè- 
rent chercher  des  architectes  et  des  ouvriers,  ainsi  que  de  grands 
bois  de  charpente  d'essences  très-précieuses,  etc.  (1).  » 

Peut-on,  en  fait  de  description,  rien  désirer  de  plus  précis,  et  ne 
doit-on  pas  s'étonner  de  ce  que  la  lecture  du  texte  de  Josèphe  n'ait 
pas  de  très-bonne  heure  suggéré  l'idée  de  multiplier  dans  les  églises, 
et  même  dans  les  édifices  civils,  un  moyen  si  commode  de  réaliser 
des  collectes? 

Ce  qui  rend  l'assertion  de  Josèphe  très-vraisemblable,  c'est  qu'au 
temps  de  Jésus-Christ,  il  existait  dans  le  temple  de  Jérusalem  un 
gazophylacium  dans  lequel  les  fidèles  venaient  jeter  leurs  offrandes, 
et  comme  ce  gazophylacium  était  placé  en  un  endroit  où  le  public 
pouvait  se  rassembler,  puisque  Jésus  était  assis  tout  proche  au  dire 
des  évangélistes,  il  est  bien  clair  que,  dans  cette  circonstance,  on  ne 
désignait  pas  par  ce  nom  la  chambre  du  trésor. 

Saint  Marc  a  dit  (XII,  41)  :  t  Ka\  xaôfoaç  ô  'Iti^ouç  xaTcvayn  ToC  yaÇo- 
c  çuXaxCou  I6swpei  ttwç  6  6y\oç  ^aXXet  ^aXx^v  si;  xb  yaÇo^uXoticiov  •  xal  izoKkxA 

«  icXouffioi  ^&xXXov  TcoXXa  •  ■  —  Et  saint  Luc  (XXI,  1)  :  t  îivaCW^aç  5i 

€  ftSev  Tobç  poXXovTotç  ri  Swpa  ocOraSv  elç  xb  Ya^oçuXaxiov  irXouaCoaç.  »  L'ex- 

prcssion  p«X>w  elç  ^  fait  voir  d'ailleurs  qu'il  s'agit  bien  d'un  meuble. 
Il  n'en  est  pas  de  même  du  mot  corbona^  qui  au  contraire  s'ap- 
plique à  la  chambre  ou  l'on  serrait  les  choses  précieuses.  Nous  lisons 
dans  l'Évangile  de  saint  Matthieu  (XXVII,  6)  :  t  Non  licet  eo$  mit- 
tere  in  gorbonam  :  quia  pretium  sanguinis  est.  > 

(1)  Antiq,  Judatc,  lib.  IX,  cap.  yiii,  2.  Voici  de  quels  termes  Josèphe  se  sert 
dans  la  description  du  tronc  .  SOXtvov  xaraoxEuduroiç  ^nayj^y  xal  xXei<Tac  irovraxoOev, 
6ir^  aÙTcp  \ki<vt  ^oi^Ev  *  Intixa  Oeiç  elç  xè  Upàv  fcapà  xàv  pco^àv  ixéXeu<rev  hwusxw 
5<F0v  pouXexou  pàXXeiv  elç  aOxôv  ôià  «riji;  ÔTnjç  elç  tiji  htiansMit^  toù  vaou.  x.  t.  X. 
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Hais  il  semble  au  premier  abord  qu'une  difficulté  se  présente  au 
sujet  du  tronc  de  terre  cuile;  car  pour  celui  de  bronze,  si  ses  di- 
mensions ne  le  mettaient  pas  à  Tabri  d'un  vol,  sa  consistance  le  ren- 
dait propre  à  protéger  un  dépôt,  lorsqu'il  avait  été  scellé  solidement 
sur  une  base  de  maçonnerie;  tandis  que  le  tronc  de  Yicby^  quelque 
bien  fixé  qu'il  ait  pu  être,  n'en  demeurait  pas  moins  extrêmement 
friable  et  exposé  à  maint  accident. 

Le  tronc  du  Châtelet  au  contraire  remplit  exactement  les  condi- 
tions de  structure  si  bien  exposées  par  M.Viollet-le-Duc(l).  En  effet, 
les  troncs  creusés  dans  une  bille  de  bois  ou  dans  un  bloc  de  pierre, 
offrent  une  grande  solidité,  et  les  sommes  déposées  dans  ces  meu- 
bles, qu'on  peut  d'ailleurs  sceller  à  la  muraille,  sont  inaccessibles 
aux  voleurs. 

C'est  dans  ces  mêmes  conditions  que  se  présente  le  tronc  du 
xiv*  siècle  fixé  près  de  la  porte  de  la  cathédrale  de  Fribourg  en  Bris- 
gau,  et  dessiné  comme  spécimen  par  M.  Yiollet-lc-Duc.  II  est  formé 
d'une  seule  pièce  de  bois  taillée  à  pans,  percée  à  sa  partie  supé- 
rieure d'un  trou  pour  le  passage  des  monnaies,  évidée  à  l'intérieur, 
et  munie  à  sa  base  d'une  porte  fermée  par  deux  barres  en  croix,  en- 
trant dans  des  pitons  à  chacun  desquels  est  appendu  un  cadenas  cy- 
lindrique. On  peut  en  induire  que  le  tronc  ne  pouvait  élre  ouvert 
sans  le  concours  de  deux  personnes.  Ceci  rappelle  les  c  III  des  gar- 
dées par  III  prodomes  »  de  la  huche  aux  deniers  prescrite  par  le 
concile  de  Lyon  (2). 

On  peut  croire  cependant  qu'un  tronc  de  terre  cuite  comme  celui 
du  musée  de  Moulins,  sans  être  installé  à  poste  fixe  dans  un  ora- 
toire, n'en  était  pas  moins  destiné  à  recueillir  les  offrandes  en  nu- 
méraire apportées  dans  un  but  religieux. 

Pausanias  (3)  décrivant  les  rites  observés  par  ceux  qui  consul- 
taient THermès  de  Phaïae  en  Achaïe,  nous  apprend  qu'après  avoir 
brûlé  de  l'encens  et  versé  de  l'huile  dans  les  lampes,  il  fallait  dépo- 
ser sur  l'autel  placé  à  la  droite  du  dieu  une  monnaie  ayant  cours 

dans  le  pays  :  a  TCOv^aw  lia  tov  pcof^ov  toD  à^âX^TOç  Iv  SeÇiS  vofjt.io'jjLa 

£iri}^oiptov,  xocX&TTai  $à  ^aXxoî)^  to  vo[jLta(xa.  »  Cette  monnaie  était  un 
X.aXxouç  OU  pièce  de  cuivre.  Â  la  fin  de  son  récit,  il  ajoute  :  c  La  même 
manière  d'interroger  l'oracle  s'observait  chez  les  Égyptiens  au  tem- 
ple d'Apis.  » 

(1)  Dictionnaire  du  mobilier  français,  p.  279.  La  vignette  du  tronc  de  Fribourg  est 
à  la  p.  280. 

(3)  Voy.  plQBhant,  (1868,  p.  164). 
(3}  Lib.  VII,  Achatc.y  cap.  xxii,  3  et  4. 
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Il  est  évident  que  cet  impôt  sacerdotal  ne  devait  pas  rester  h  la 
main  du  public,  et  qu'un  tronc  fournissait  le  moyen  le  plus  sûr  d'en 
assurer  la  conservation.  Le  petit  tronc  de  Vichy  a  pu  être  consacré 
à  un  usage  semblable.  Un  meuble  de  cette  espèce  n'étantalors,  pour 
ainsi  dire,  que  la  tirelire  du  gardien  de  la  chapelle,  et  ne  demeurant 
exposé  que  pendant  les  heures  d'admission,  on  ne  voit  plus  d'obsta- 
cle à  ce  que,  dans  un  pays  où  florissait  la  céramique,  l'argile  ait  été 
employée  à  la  confection  d'un  tronc. 

Au  moyen  âge,  les  troncs  n'ont  pas  été  tout  d'abord  d'un  emploi 
général  dans  les  églises.  Nous  voyons  apparaître  dans  la  seconde 
moitié  du  xii*  siècle  quelques  recommandations  des  rois  et  des  évè- 
que:^  qui  invitent  le  clergé  à  fournir  aux  fidèles  ce  moyen  de  dépo- 
ser leurs  aumônes  (i).  Le  pape  Innocent  III  en  prescrivit  aussi 
l'adoption  ;  mais  il  faut  croire  que  cette  façon  de  quêter  amena  des 
abus  fâcheux,  puisqu'à  la  fin  du  xiii*  siècle,  certains  évoques  anglais 
par  exemple,  crurent  devoir  prohiber  l'emploi  des  troncs  désignés 
sous  le  nom  de  trunci  concavi  (2).  L'évéque  d'Excester,  dans  an 
synode  en  4287,  et  celui  de  Chichesler,  dans  un  autre  synode  de 
1292,  menacent  de  l'interdiction  toute  église  de  laquelle  on  n'au- 
rait pas  enlevé,  dans  les  huit  jours  à  dater  de  la  notification,  truncos 
hujusmodi  vel  aliud  pecuniœ  receptaculum  cum  dauftira,  à  moins 
d'une  autorisation  épiscopale  (3). 

Après  ces  troncs  affectés  à  des  usages  publics,  il  faut  classer  les 
Tais^'eaux  de  petites  dimensions  qu'on  employait  pour  amasser  de 
modestes  épargnes,  et  qu'on  était  obligé,  comme  cela  se  pratique 
encore  aujourd'hui,  de  briser  lorsque  arrivait  le  moment  d'utiliser  les 
pièces  de  monnaie  qu'on  y  avait  successivement  introduites.  Un 
ustensile  si  vulgaire,  et,  qui  plus  est,  voué  à  la  destruction  par  son 
possesseur,  ne  peut  que  bien  difficilement  braver  les  siècles.  Le 
hasard  a  cependant  permis  que  plusieurs  tirelires  antiques  par- 
vinssent jusqu'à  nous. 

Caylus  en  a  publié  une  en  forme  de  cylindre  surmonté  d'un 
cône.  La  fente,  longue  de  trente*cinq  millimètres,  est  pratiquée  hori- 

(1)  Voy.  Da  Gange,  s.  v,  Trorciis  et  Trorchds.  U  ne  cite  pu  d'exemples  anté- 
rieurs à  1160. 

(2)  Le  mot  Eleemosynaria  n'est  employé  dans  ce  sens  qu'à  une  époque  beaucoup 
plus  récente.  Y.  Du  Gange,  s.  v.  %  5. 

(3)  Concii.y  t.  XI^  col.  1270  A-D.  Exonitnsis synod.  aPetroQuirilepisc.,  can.  XII. 
—  /6td.,  col.  1363,  G-D.  Cicesir.  synod.  a  Gilberto  episc,  art.  VI.  Il  paraîtrait  que 
les  particuliers  avaient  dressé  dans  les  (églises  des  troncs  pour  leur  compte  per- 
sonnel. 
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zontalement  dans  la  partie  conique.  Le  corps  de  la  tirelire  est  décoré 
sur  le  devant  d'une  figure  de  la  Fortune,  debout  et  de  face^  tenant 
une  corne  d'abondance  et  un  gouvernail.  La  déesse  est  placée  entre 
deux  pilaslres  qui  soutiennent  une  frise  ornée  de  chevrons;  au 
revers,  deux  palmes  sont  gravées  en  creux  (1).  Ce  petit  ustensile  de 
terre  rougeâtre,  haut  de  treize  centimètres»  est  maintenant  conservé 
au  Cabinet  des  médailles  de  Paris. 

Dans  la  collection  du  chevalier  Durand  se  trouvait  une  autre 
tirelire  également  décorée  d'une  figure  de  la  Fortune.  Elle  a  été 
décrite  par  H.  de  Witte  dans  le  Catalogue  de  cette  coUeciion  sous 
le  n«  1585. 

Le  cabinet  du  comte  de  Caylus  renfermait  encore  deux  tirelires 
assez  différentes  des  premières  :  elles  avaient  été  trouvées  à  Rome 
sur  le  mont  Cœlius  :  l'une  d'elles  seulement  a  été  gravée  (2).  Elles 
affectent  la  forme  d'un  vase  peu  élevé  (58  millimètres),  dont  la  panse 
se  compose  de  deux  cônes  ovales  tronqués  réunis  par  la  base.  La 
section  supérieure  de  l'une  des  deux,  qui  mesure  un  ovale  de 
144  millimètres  sur  ilO,  est  ornée  d'un  buste  d'Hercule  en  bas- 
relief,  près  duquel  s'ouvre  un  orifice  destiné  au  passage  des  mon- 
naies. L'autre  représente  Cérès  assise  entre  deux  figures  debout. 

On  voit  que  toutes  ces  tirelires  portent  Timage  d'une  divinité  sous 
la  protection  de  laquelle  était  placé  le  dépôt.  Le  premier  de  ces 
petits  vases,  avec  son  cône  en  forme  de  toiture  et  ses  pilastres  qui  figu- 
rent une  porte,  offre  l'apparence  d'une  sorte  de  tholus,  servant  de 
temple  à  la  Fortune. 

Boldetti  a  donné  la  gravure  de  deux  tirelires  de  petite  dimension 
a^sez  semblables  à  des  bouteilles  dont  le  col  serait  fermé.  Une  fente 
horizontale  est  pratiquée  à  la  partie  supérieure  de  la  panse.  Sur 
l'une  d'elles  est  figuré  un  visage  humain  (3). 

Les  tirelires  du  moyen  âge  présentent  souvent  une  forme  analogue. 
Le  Musée  britanaique  en  renferme  plusieurs  de  cette  espèce,  et 
Tannée  dernière,  M.  A.  Fillioux,  conservateur  du  musée  de  Guéret, 
en  a  recueilli  une  au  village  d'Ecurat,  arrondissement  d'Âubusson 
(Creuse),  encore  toute  remplie  de  deniers  des  xii*  et  xiii"  siècles,  la- 
quelle est  percée  d'une  fente  oblique  (4). 

(1)  Ree,  drantig.,  t.  IV,  pi.  LXXXII,  n»»  3-4,  et  p.  270. 

(3)  Loc,  eit.y  pi.  LUI,  no*  34|  et  p.  157. 

(S)  Boldetti,  Oiserv.  sopra  i  cimiteri,  Ub.  Il,  tav.  I,  p.  A06.  —  Penet,  Catacombes, 
t.  IV,  pi.  VIII. 

iU)  Voy.  le  détaU  des  monnaies  qae  contenait  ce  vase  dans  la  Revue  numisma* 
tique  de  1868,  p.  232. 
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A  cette  classe  d'ustensiles  domestiques  se  rattache  par  ses  dimen- 
sions restreintes  une  gourde  sphéroidaie  i  panse  de  fer,  avec  garni- 
ture de  bronze  composée  d'un  pied,  d'un  goulot  et  d'un  cercle  de 
force.  Ce  vase,  trouvé  dans  le  lit  de  la  Saône,  il  y  a  peu  d'années, 
fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  de  H.  Chevrier,  h  Chalon- 
sur-Saône  (1)»  L'analogie  que  l'emploi  de  deux  métaux  et  la  présence 
du  cercle  de  force  lui  donnent  avec  le  fiscus  recueilli  dans  les  atler- 
rissements  du  Rhône,  et  précédemment  décrit,  m'engagea  le  classer 
parmi  les  récipients  monétaires. 

Je  me  bornerai  à  mentionner  ici  brièvement  les  loculi,  petite  cas- 
sette dans  laquelle  il  est  certain  que  les  anciens  renfermaient  leur 
argent,  ainsi  que  le  prouvent  divers  passages  des  écrivains  de  la  meil- 
leure latinité.  Juvénal  a  dit  : 

Neque  enim  logdlis  oomitantibas  itur 
Ad  citam  tabal»^  posita  Bed  luditar  aeca  (S). 

Les  loculi  précieux  étaient  d'ivoire;  ceux  de  bois  passaient  pour 
vulgaires.  Martial  s^exprime  ainsi  sur  le  compte  des  premiers  : 

Hot  Disi  de  fla?a  localos  implore  mooeta 
Non  decet;  argentum  viiia  ligna  ferant. 

L'épigramme  suivante  a  pour  titre  loculi  lignei  (3).  ils  servaient  aussi 
à  serrer  les  bijoux.  La  forme  du  nom  donne  l'idée  d'une  botte  à  com- 
partiments, divisée  comme  celle  dont  M.  Wilkinson  a  placé  la  gra- 
vure dans  son  excellent  recueil  des  Manner$  and  customs  of  the 
ancient  Egyptians  (4).  C'est  ainsi  que  l'on  a  donné  le  nom  de  loculi 
cinerarii  à  des  tombes  présentant  plusieurs  cases  (5).  En  employant 
un  mot  qui  exprimait  une  forme,  l'antiquité  rapprochait  dans  son 
langage  la  casselte,  qui  renfermait  les  trésors,  du  tombeau  où  repo- 
sait la  cendre  d'élres  chéris  et  vénérés. 


(1)  Exposition  unir,  de  1867.  Cat.  de  VHist.  du  travail;  France,  no  781. 

(2)  Juvénal,  Sat,  !,  v.  89.  —  Horace,  EpisL,  II,  1,  v.  175  ;  Sat.  I,  3,  T.  17,  etc.  — 
On  désignait  sous  le  nom  de  loculi  peculiares  une  cassette  de  l'empereur.  Suétone, 
Galb,^  cap.  12. 

(3)  Lib.  XIV.  Eptgr,  12  :  loculi  eborei,  et  13  :  loculi  lignei. 
(6)  l'«  part.,  t  II,  p.  361,  fig.  269. 

(5)  Voy.  par  exemple  Montfaucon,  Antiq.  expl,y  V,  pi.  LXXXVI  et  LXXXVII.  — 
Boissard,  t.  V,  pi.  86  et  87.  ^  Gruter,  p.  623.  —  Ce  nom  s'applique  encore  liabitael- 
lement  aux  compartiments  creusés  aunlessus  les  uns  des  autres  dans  les  parois  des 
catacombes. 
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J'ai  maintenant  passé  en  revue  tous  les  vaisseaux  destinés  à  ren* 
fermer  l'argent  des  caisses  publiques,  les  offrandes  religieuses,  le  pé- 
cule domestique.  J'en  ai  profité  pour  proposer  quelques  interpréta- 
tions nouvelles  au  sujet  de  monuments  qui  représentent  ces  objets. 
Mon  travail,  tout  en  rapprochant  du  petit  nombre  de  textes  que  nous 
ont  laissés  les  auteurs»  la  description  des  monuments  plus  rares 
encore  que  le  temps  a  épargnés,  servira  peut-être  de  guide  et  surtout 
de  point  de  départ  à  ceux  qui  plus  tard  voudraient  reprendre  la 
question,  lorsque  d'heureuses  découvertes  auront  mis  à  leur  disposi- 
tion de  plus  amples  ressources.  11  aura  encore  cette  utilité  de  mon- 
trer qu'il  ne  faut  rien  négliger  en  archéologie,  et  de  faire  examiner 
avec  attention  des  objets  qui  ont  peu  d'apparence,  soit  par  leur  di« 
mension,  soit  par  leur  matière,  soit  par  leur  état  de  conservation.  La 
réunion  de  tous  ces  petits  débris  finira  par  former  un  ensemble  pro- 
fitable à  l'étude  des  mœurs  et  coutumes  de  l'antiquité. 

Henri  de  Longpérier. 

Novembre  4868. 


L'AGUILANNEUF 


Une  coutume  qui  parait  avoir  été  répandue  dans  toute  la  France 
depuis  un  temps  immémorial  jusqu'à  nos  jours^  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  dissertations  qui  n'ont  abouti  à  aucune  solution  satis- 
faisante. Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  décembre,  les  pauvres 
gens  parcouraient  les  villes  et  les  villages  en  demandant  Taumône 
et  en  chantant  des  chansons  ou  des  cantiques  qu'ils  interrompaient 
par  le  cri  de  Aguilanneuf  î  répété  plusieurs  fois.  Selon  l'opinion  la 
plus  ancienne  et  la  plus  accréditée,  ce  terme  de  Aguilanneuf  serait 
une  traduction  en  langue  romane  de  la  formule  originelle  dont  les 
Druides  se  servaient  lors  de  la  cérémonie  de  la  recolle  du  gui  de 
chêne.  On  en  donnait  pour  preuve,  dés  le  commencement  du  xviii* 
siècle,  ce  prétendu  vers  d'Ovide  : 

Ad  yiscam  droldaB,  druide  cantare  (a/,  clamare)  solebant  (1). 

Ménage,  tout  en  acceptant  cette  explication,  a  fait  remarquer  avec 
raison  que  ce  vers  n'est  point  d'Ovide,  ce  qui  n'a  pas  empêché  le 
Dictionnaire  des  sciences  naturelles  (2),  le  Dictionnaire  de  la  conver- 
sation, VEncyclopédie  Didot^  etc.,  de  le  reproduire  en  l'attribuant  à 
ce  poète. 

Le  bénédictin  dom  Le  Pelletier,  qui  composa  au  commencement  du 
xviu"  siècle  un  dictionnaire  breton-français  trés-eslimé  à  juste  titre, 
n*adopta  pas  cette  opinion  et  proposa  une  nouvelle  explication  qui 
se  trouve  ainsi  développée  dans  son  ouvrage  à  l'article  Eghinat  : 
«Les  jeunes  gens  de  la  campagne  vont,  le  dernier  jour  de  l'année, 
par  les  bourgs,  villages  et  maisons,  où^  après  avoir  chanté  quelques 

(1)  v  Sant  qui  iUud  au  gui  l*an  neuf  quod  bacteous  qaot  annis  pridie  kalendas 
januar.  yulgo  publiée  cantari  in  Gallia  solet  ab  Druidis  manasse  autumant  ;  ex  hoc 
forte  Ovidii  :  Ad  viscum  Druidœ^  Druidœ  cantare  solebant.  Solitos  enim  aiunt 
Druidas  per  soos  adolescentes  viscum  suum  cunctis  mittere,  eoque  quasi  mooere, 
bonum^  faustum  felicem  et  fortunatum  omnibus  annum  precari.  »  —  P.  Merula^  cité 
par  Ménage  dans  son  Dictionnaire  étymologique,  au  moi  Aguilanleu. 

(2)  En  60  vol.  par  plusieurs  professeurs  du  Jardin  du  roi. 
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cantiques  en  l'honneur  du  Sauveur  ne  de  la  Vierge,  ils  crient  assez 
haut  Ma  Eghinat,  par  trois  fois.  C'est,  je  crois,  pour  représenter  les 
pasteurs  auxquels  les  anges  annoncèrent  cette  grande  nouvelle,  ex- 
primée par  le  moi  Evangile.  Mais  la  bourgeoisie  de  Morlaix»  non  con- 
tente de  cette  simplicité,  en  a  fait  comme  des  bacchanales,  par  Texcès 
d'une  réjouissance  publique,  en  chantant  des  chansons  profanes,  et 
criant  à  pleine  gorge  Eghin-an-eit,  le  bled  germe,  répété  plusieurs 
fois  comme  le  refrain  de  leurs  chansons.  De  là  vient  que  celte  espèce 
de  fête  est  nommée  VEghinat  et  VEghin-an-eit^  d'où  est  venu  par  al- 
tération VAguillaneuf^  Aguillanneu  eiAguilanleUy  dans  les  provinces 
voisines  de  Bretagne,  et  ailleurs,  même  chez  les  Espagnols,  qui  ai- 
sent  Aguinaldo,  qu'Antoine  de  Nérisse,  en  son  dictionnaire,  explique 
par  0  Albridas^  strenœ,  arum;  x  et  encore,  c  Albridaspor  la  buena 
nueva^  strense,  arum  ;  Albricias  demandar  las,  evangelisare.  >  C'est 
justement  ce  que  demandent  nos  Bt*etons  par  Ma  Eghinat.en  y  ajou- 
tant la  nouvelle  qu'ils  publient,  qui  est  Eghin-an-eit^  le  bled  germe, 
faisant  apparemment  allusion  à  ces  paroles  prophétiques  chantées 
tous  les  jours  de  TAvent  et  qui  sont  accomplies  à  la  Nativité  de  J.-C: 
Aperiatur  terra  et  germinet  Salvatorem.  »  Voilà,  si  je  ne  me 
trompe,  Torigine  de  notre  terme  vulgaire  Aguilanneuf,  que  l'on  s'est 
imaginé  venir  de  ces  paroles  latines,  nAdviscumannusnovus,)}  les- 
quielles  ne  sont  point  du  langage  des  Druides  et  ne  peuvent  signifier 
la  récompense  que  demande  celui  qui  annonce  une  bonne  nouvelle, 
mais  sont  un  appel  à  la  cérémonie  gauloise  de  la  récolte  du  gui  de 
chêne.  Il  a  été  aussi  facile  de  corrompre  le  breton  que  de  le  diversi- 
fier en  tant  de  manières.  Les  Bas-Normands,  selon  Ménage,  l'ont  en- 
core déguisé,  en  le  faisant  presque  pur  latin^  savoir  :  c  Hoguinanno^ 
quasi  Hoc  in  anno.  »  Il  faut  remarquer  que  ceux  de  Morlaix  pronon- 
cent Eguinannée,  d'où  Ménage  a  fait  Guinannée  (1).  • 

Cette  dernière  phrase  enlève  au  raisonnement  du  savant  bénédic- 
tin une  grande  partie  de  sa  valeur.  Il  en  résulte  que  la  forme  Eghin- 
aneit  n'est  pas  la  bonne  leçon^  et  Ton  peut  s'expliquer  sans  peine 
comment  l'auteur  a  été  conduit  à  la  substituer  à  l'autre.  En  effets  le  mot 
qui  précède,  dans  son  dictionnaire,  l'article  que  je  viens  de  citer,  est 
Eghin^  qui  signifie  germe^  pousse^  dans  la  plupart  des  dialectes  cel- 
tiques. Il  a  sans  doute  été  frappé  de  l'analogie  qui  existe  entre  ces 
deux  termes,  et  il  ne  lui  a  pas  fallu  un  grand  effort  d'imagination  pour 

* 

(1)  L'article  de  Ménage  sar  la  Guignanée  dans  leqael  cette  fête  est  décrite  telle 
qu'elle  se  célébrait  à  Morlaix  (Finistère),  est  extrait  mot  ponr  mot,  comme  il  le  fait 
obserrer  lui-même,  du  Mercure  Galant  du  mois  de  février  1683. 
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arriver  à  transformer  Eghinanée  en  Eghinaneit  et  y  trouver  une  ëty- 
mologie  bretonne.  L'opinion  de  dom  Le  Pelletier  ne  parait  pas  avoir 
fait  fortune  au  dernier  siècle,  et  elle  serait  probablement  oubliée  au- 
jourd'hui, si  M.  de  la  Villemarqué  n'avait  pris  soin  de  la  reproduire 
dans  un  de  ses  ouvrages  (1). 

Tout  récemment,  une  nouvelle  explication  delà  fëtederAguilaa- 
neuf  a  été  donnée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  académique  de 
Brest  (2),  par  M.  Le  Guen,  chef  d'escadron  d'artillerie.  Après  avoir 
exposé  les  motifs  pour  lesquels  il  n'admet  ni  l'opinion  de  D.  Le  Pel- 
letier, ni  celle  qui  faitVemonter  aux  Druides  l'origine  de  cette  cou- 
tume, M.  Le  Guen  décrit  de  la  manière  suivante  la  fête  de  l'Aguilan- 
neuf,  telle  qu'il  l'a  vu  célébrer  à  Landerneau,  dans  son  enfance. 

«  Assez  longtemps  à  l'avance,  les  familles  désireuses  d'y  faire  par- 
ticiper leurs  garçons  de  huit  à  dix  ans  demandaient  pour  eux  des 
bottes  à  l'administration  de  l'hôpital;  les  boites  étaient  des  tirelires 
en  fer-blanc  destinées  à  recueillir  les  aumônes.  Le  zèle  des  jeunes 
quêteurs  était  excité  et  Récompensé  par  une  collation  qu'on  leur 
donnait  à  l'hôpital^  le  soir  de  la  quête,  avec  grande  abondance  de 
gâteaux.  Le  dernier  samedi  de  l'année,  jour  de  la  cérémonie,  un 
cortège,  où  figuraient  les  autorités  municipales  en  costume  officiel, 
ainsi  que  des  administrateurs  de  l'hôpital  et  des  notables  en  habits 
noirs,  parcouraient  la  ville  en  quêtant.  Des  tambours  ouvraient  la 
marche,  puis  venaient  deux  chevaux  portant  des  mannequins  où  Ton 
plaçait  les  dons  consistant  en  comestibles,  tandis  que  la  monnaie 
était  mise  sur  les  plateaux  d'argent  des  notables,  ou  dans  les  tire- 
lires des  enfants  groupés  à  la  suite  du  cortège,  il  s'y  trouvait  aussi 
des  pauvres  de  l'hôpital  ;  à  l'un  d'eux  était  réservé  un  principal  rôle. 
Travesti  pour  la  circonstance  en  une  espèce  de  massier,  il  tenait  à 
la  main  un  bâton  à  l'extrémité  duquel  flottait  une  touffe  de  rubans 
de  diverses  couleurs.  C'était  lui  qui  donnait  le  signal  de  l'exclama- 
tion énigmatique  quand  le  cortège  s'arrêtait  pour  recevoir  les  pré^ 
sents  offerts.  L'un  des  sergents  de  ville  préposés  au  bon  ordre  éle- 
yait  l'objet  en  l'air  pour  le  montrer  au  public,  les  tambours  exécu- 
taient un  roulement,  et  le  massier,  auquel  la  foule  faisait  chorus, 
s'écriait  plusieurs  fois  :  Lai}(/umafin^/  en  agitant  majestueusement 
son  caducée.  » 

(1)  Barzaz  Breix,  6«  édition,  p.  &52,  à  la  suite  de  la  chanson  intitulée  :  Troadcam 
Eginane,  Cette  prétendue  Tournée  des  Étrennes  est  un  pasticiie  composé  de  prof  er- 
bes  et  de  dwimtdUes  habUement  cooaiu  entemUe.  On  peut  cbercher  cette  pi^  en 
Bretagne,  on  ne  Vy  trourera  paa. 

(3)  Tome  IV,  p.  aSA. 
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Après  cette  description,  M.  Le  Guon  explique  ainsi  l'origine  de  la 
cérémonie  : 

«  Le  moi  gwiCj  guiCy  ou  gui^  depuis  longtemps  hors  d'usage,  vou- 
lait dire  bourg,  village  ;  il  entre  comme  plou^  traduction  celtique  du 
mot  latin  plebs,  peuple,  peuplade^  dans  la  composition  de  plusieurs 
noms  de  lieux;  ainsi  :  Guitalmézë  pour  Ploudalmézeau,  Guinévenler 
pour  Plouneventer^  etc.  Gui  répond  de  son  côlé  aux  mots  latins 
gen$  et  grex^  désignant  alors  une  multitude  d'hommes  ou  d'ani- 
maux (i).  Pourtant^  d'après  les  étymologies,  l'idée  d'un  lieu  habité 
est  celle  qu'il  implique  le  plus  particulièrement  ;  car  ses  dérivés  vicus 
en  latin  et  oTxoç  en  grec  signifient  :  le  premier,  village  ou  quartier; 
le  second,  maison.  Dans  le  dialecte  de  Vannes,  nannek^  nannet  veut 
dire  aiïamé  ou  qui  a  habituellement  faim.  La  traduction  littérale  de 
Languinanné  serait  donc  la  multitude  affamée,  ou  bien  la  bourgade^ 
le  quartier  affamé.  Cette  dernière  traduction,  qui  semble  la  plus 
proche  du  texte,  désignerait  l'hôpital,  qui  forme  gèoèralement  comme 
un  quartier  à  part,  séparé  du  reste  de  la  ville  par  une  enceinte.  Elle 
s'applique  bien  d'ailleurs  aux  détails  de  cette  cérémonie,  dont  les 
pauvres  de  l'hôpital  sont  le  but  principal,  et  l'on  comprend  que  pour 
stimuler  la  générosité  des  donateurs,  le  cortège  désigne  leur  demeure 
par  cette  périphrase  touchante  :  le  quartier  ou  la  maison  de  ceux  qui 
ont  faim.  » 

Je  doute  que  l'explication  de  M.  Le  Guen  soit  accueillie  avec  plus 
de  faveur  que  celle  de  D.  Le  Pelletier.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort 
de  ce  qui  précède  qu'ils  donnent  l'un  et  l'autre  une  origine  bretonne 
à  la  fête  de  VAguilanneuf.  D'après  eux,  c'est  de  la  Bretagne  que  ce 
vieil  usage  se  serait  répandu  dans  les  diverses  provinces  de  France, 
et  le  mot  Aguilanneuf  ne  serait  lui-même  qq'une  altération  d'un  mot 
breton.  Cette  prétention  de  trouver  dans  la  Bretagne  et  dans  le  bre- 
ton l'origine  de  toute  chose  n'est  pas  nouvelle.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  ce  qu'elle  peut  avoir  de  fondé.  J'essayerai  seulement  de 
démontrer  que  l'on  peut  trouver  dans  la  langue  française  une  expli- 
cation très-simple  de  Torigine  du  mot  Aguilanneuf. 

Il  y  a  quelque  temps,  j'eus  l'occasion  d'examiner  une  assez  grande 
quantité  de  parchemins  et  d'anciens  papiers  provenant  des  environs 
du  Mans.  Comme  il  n'importe  pas  à  mon  sujet  de  faire  ici  l'inven- 
taire de  ces  documents,  je  me  bornerai  à  mentionner,  parmi  ceux 


(1)  Cette  opinion,  qui  est  aussi  ceUe  de  D.  Le  Pelletier^  ne  me  semble  nullement 
Justifiée.  Le  mot  Gwic,  en  gtUois,  en  comique  et  en  breton-Armoricain,  désigne  seu- 
ement  le  groupe d'habitatieos  qui  fonne  le  bourg  on  vUlage paroissial. 
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qui  atlirérent  particulièrement  mon  attention»  un  registre  du 
XVI*  siècle,  couvert  en  velours  vert^  et  ayant  pour  titre  :  Les  contractz 
des  seigneurs  de  Courhefosse.  li  renfermait  en  effet  dans  sa  première 
partie  divers  actes  relatifs  ù  cette  famille  ;  mais  les  derniei-s  feuillets 
étaient  entièrement  occupés  par  des  chansons  (i),  des  noëls,  des 

(1)  En  Toici  une  que  Je  crois  inédite  et  que  Ton  pourrait  intituler  : 

La  Cfianson  de  la  Serpe. 


Cljangeons  propos,  c'est  trop  chanté  d'amours. 
Ce  sont  clamonrs, 
Chantons  de  la  serpette, 
Tous  vignerons  ont  à  elle  recours, 
C'est  leur  secours 
Pour  tailler  la  vignette. 

O  serpillelte  I 
O  laserpiUonnette! 

La  vignolette 
Est  par  toi  mise  Jus 
Dont  les  bons  vins  tous  les  ans  sont  issus. 

II 

Le  dieu  Vulcain,  forgeron  des  faulx  dieux, 
Forgea  aux  cieux 
La  serpe  bien  taillante, 
De  fin  acier  trempé  en  bon  vin  vieux. 
Pour  tailler  mieulx 
Et  estre  mieulx  taillante. 

Bacclius  la  vante 
Et  dit  qu'elle  est  séante 

Et  convenante 
A  Bacchus  le  bon  hom. 
Pour  en  tailler  la  vigne  en  la  saison. 

III 

Bacchus  alors  chapeau  de  treille  avoit, 
Et  arrivoit 
Pour  benistre  la  vigne  ; 
Avec  flaccons  Silenus  le  suivoit, 
Lequel  beuvoit 
Aussi  droit  qu'une  ligne. 

Puis  il  trépigne 
Et  se  fait  une  bigne  ; 
Comme  une  guigne 
Estoit  rouge  son  nex, 
Beaucoup  de  gens  de  sa  race  sont  nex  ! 
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poésies  politiques,  des  recettes  contre  diverses  maladies,  etc.  Toutes 
ces  pièces,  d'après  les  dates  qui  les  accompagnaient,  ont  dû  être 
transcrites  entre  les  années  1S60  et  1589.  Au  nombre  des  poésies  se 
trouvait  le  compliment  d! Aguilanneuf  que  voici  : 

Quand  Thomme  veult  heureusement 
Donner  heureux  commencement 
A  quelque  chose  de  valeur, 

Il  doibt  chasser  par  honneur 

L'avarice  de  son  cueur. 

C'est  pourquoy  sommes  asseurez 

Que  jamais  ne  refuserez. 

Pour  commencer  Tan  en  bon  heur, 

De  nous  donner  par  honneur, 

Acquit  d^an  neuf  de  boa  cueur. 

D'estre  icy  plus  n'ayons  loisir. 
Laissez  nous  donc  bientost  choisir 
De  vostre  bourse  le  meilleur  ; 

Lors  verrez  que  de  bon  cueur 

Nous  publirons  vostre  honneur. 

J*ai  souligné  à  dessein  les  mots  Acquit  San  neuf,  car  ils  donnent, 
si  je  ne  me  trompe,  la  solution  du  problème  qui  fait  Tobjet  de  celte 
note.  L'Acquit  d*an  neuf  était  une  sorte  d'impôt  volontaire  que  le 
riche  payait  aux  pauvres,  comme  marque  de  réjouissance,  à  l'appro- 
che du  nouvel  an  qui  allait  encore  une  fois  s'ouvrir  pour  lui,  et  dans 
cette  acception,  la  seule  qu'il  puisse  avoir,  ce  me  semble,  ce  terme 
est  synonyme  à'Etrennes.  Cet  impôt  qui  dut  êlre  volontaire  dans  le 
principe,  devint  avec  le  temps,  dans  certaines  localités,  une  contri- 
bution forcée  (i).  Qû'a-il  fallu  pour  rendre  inintelligible  une  ex- 
pression si  simple?  Le  changement  d'une  seule  lettre.  En  remplaçant 
dpar  /,  on  a  obtenu  Aquilanneuf^  qui  ne  se  comprend  déjà  plus.  A 
partir  de  cette  première  altération,  le  mot  fut  livré  comme  une  épave 
au  caprice  populaire,  qui  acheva  de  le  rendre  méconnaissable.  C'est 
ainfi  qu'il  devint  successivement,  suivant  les  provinces  où  il  était  en 
usage  :  Aguilanneuf  {i),  Aguilanneu^  Aguilanleuf^  AuguinanOyAguil- 

(1)  «  Tous  ceux  qui  en  sont  prennent  des  habits  fort  propres  et  s'arment  de  grands 
bâtons  ponr  rompre  les  portes  s*il  s'en  trouvait  de  fermées.  »  —  Ménage,  Dict. 
étymol.,  au  mot  (jiuignannée. 

(9)  Cette  altération  était  déjà  faite  dans  quelques  provinces  au  xv*  siècle.  Du  Gange, 
Gloss»  t.  VII,  p.  16,  cite  des  textes  de  1472, 1473  et  1480,  où  se  trouvent  les  formes 
Aguilanneuf,  Aguilenneu  et  Aguillontu, 
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Ian4^  Agnignané,  Eguinané ,  EguUas  dans  le  Perche,  EguUàbtei 
dans  le  pays  chartrain,  Eguinètes  on  Aguinèteê  dans  la  hante  Nor- 
mandie (I),  Eghinat  en  Basse^Bretagne,  d'après  D.  Le  Pelletier,  e(c. 
Cette  transformation  de  mots  dont  le  sens  est  facilement  compris,  en 
expressions  inintelligibles,  est  loin  d'ôire  rare.  Il  serait  facile  d'en 
donner  de  nombreux  exemples  ;  je  n'en  citerai  qu'un  seul  en  termi- 
nant. 

Quand  on  se  rend  de  Lannilis  à  Ploudaimézeau,  chef-lieu  de  canton 
de  l'arrondissement  de  Brest,  on  traverse  une  rivière  assez  large  sur 
un  pont  appelé  dans  le  pays,  par  ceux  qui  parlent  le  français  :  Passage 
de  la  Barbe-Noire.  Cette  bizarre  dénomination  peut  surprendre  de 
prime  abord,  mais  on  a  bien  vile  la  clef  de  Tënigme,  en  jetant  les 
yeux  sur  une  carte  du  Finistère,  où  I'od  voit  que  ce  pont  est  con- 
struit sur  la  rivière  VAber-Benoît  (2),  que  les  étrangers  ont  méta- 
morphOdëe  depuis  quelques  années  en  rivière  de  la  Barbe-Noire.  Le 
changement  du  t  final  en  r  a  suffi  pour  arriver  à  ce  résultat.  Si  ce- 
pendant cette  transformation,  au  lieu  d'être  relativement  récente, 
avait  été  opérée  il  y  a  trois  ou  quatre  siècles,  il  est  fort  probable  que 
la  Barbe-Noire  eût  été  grossir  le  répertoire  de  ces  problèmes  histori- 
ques dont  la  solution  déroute  les  plus  habiles. 

R.-F.  Le  Hen. 


(1)  Encyclopédie  moderne  publiée  par  Didot,  1. 1,  col.  537. 

(2)  Le  mot  Aber  signifie  confluent  de  deux  rivières,  ou  embouchure  d'un  fleuve, 
n  y  a  dans  le  département  du  Finistère  six  rivières  de  ce  nom  :  VAber  Vrac'h^  en 
Landiîda;  VAber-Benoity  en  Lannilis;  r^6«r-//rfMf,  en  Lmnildut  ;  VAber-Lac^h, 
aujourd'hui  Lauberlac^h,  en  PloogasteUDaoulas,  dans  la  rade  de  Brest;  VAàerj  ea 
Crozon,  dans  la  baie  de  Douarneaex,  et  VAber  dans  le  cheàal  de  riie  de  Batx,  entre 
Roscoff  et  Santec.  Ce  mot,  que  l'on  rencontre  si  fréquemment  dans  le  pays  de  Galles^ 
parait  être,  en  Bretagne^  particulier  à  l'ancien  évèchô  de  Léon  et  aux  parties 
de  la  Cornouaille  qui  ont.  été  autrefois  possédées  par  les  comtes  de  Léon.  On  ne 
le  trouve  pas  dans  les  autres  évéchés  bretons^  où  il  est  assez  fréquemment  rem- 
placé par  le  mot  Avotif  dont  la  forme  ancienne  est  Hamn  {Cartulaire  de  JLandé- 
vennec^  texte  du  xi«  s.,  cfr.  amnis),  d'où  Afn,  Haffh,  Avn^  Aven^  Avon^  Aon  et  On, 
dont  les  géographes  modernes  ont  fait  Aulne ^  nom  actuel  de  la  rivière  de  Chàteaulin 
(Finistère). 


AUTEL  YOTIF  TROUVÉ  EN  TMACE 


Cet  autel  de  forme  rectangulaire,  en  granit  noir  et  blanc,  dit 
dans  le  pays  granit  de  Filibé,  a  été  trouvé  au  village  de  Bélastiza 
(JBlfïikim^a),  à  une  heure  et  demie  au  sud  de  Philippopolis.  II  est 
anjourd'hui  dans  Téglise  du  monastère  d'^Ayioç  Tui^^j  où  il  sert  à 
supporter  la  table  de  marbre  sur  laquelle  se  dit  la  messe.  Il  mesure 
en  hauteur  0",85»  en  largeur  0^,42.  Son  épaisseur  est  de  0^,38. 

On  voit  sur  la  face  principale  trois  bas-reliefs  et  une  inscriplioii. 
Les  deux  premiers  bas-reliefs,  petits  cadres  égaux  de  OB'yIG  sur 
0^,13,  sont  sur  une  même  ligne  ;  le  troisième,  sculpté  au-dessous  des 
premiers,  occupe  à  lui  seul  uue  place  aussi  étendue  que  les  deux 
autres. 

Les  deux  bas-reliefs  supérieurs  représentent  ua  eaTalier  courant 
à  droite.  Ce  cavalier  lève  le  bras  droit  comme  s'il  tenait  un  javelot. 
La  clilamydequi  compose  tout  son  costume  Hotte  derrière  les  épaules. 
Sur  Tun  des  cadres  ou  remarque  de  plus  un  chien  qui  accompagne 
son  maître. 

Sur  le  troisième  bas-relief  sont  sculptés  de  gauche  à  droite  trois 
hommes  de  face,  enveloppés  de  la  toge,  et  une  femme  également  de 
face,  vêtue  d'une  tunique  seiTée  à  la  ceinture.  Près  de  chacun  des 
trois  premiers  personnages^  l'artiste  a  placé  un  faisceau  de  pap'jrus 
enroulé. 

L'inscription  porte  en  dessous  des  deux  premiers  cadres  : 

AAEIANAPOC0[ 

AinnoYAroPAioc 

Au-dessous  du  troisième  : 

TOICTEKNOICEAYTOY 

Xiincou  'A^opaToç 
TOÎÇ  TSXVOl^  éouTOu 
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«  Cet  autel  a  été  dédié  par  Alexandre  Agoraios,  fils  de  Philippe,  à 
ses  trois  fils  et  à  sa  fille,  i 

C'est  sans  doute  après  la  mort  de  ces  enfants  que  la  tombe  a  été 
élevée. 

Les  lettres  de  l'inscription  indignent  le  ii*  siècle  après  notre  ère, 
les  bas-reliefs  sont  d'une  exéculion  médiocre. 


Le  cavalier  des  deux  cadres  supérieurs  se  retrouve  fréquemment 
en  Thrace,  surtout  aux  environs  de  Philippopolis,  où  j'en  ai  compté 
plus  de  quinze  exemplaires  en  quelques  jours.  Il  est  en  général 
sculpté  sur  des  plaques  de  marbre,  mesurant  0",16  sur  0",i3.  Sa 
main  droite  tient  souvent  une  lance  grossière  dont  il  frappe  un  san- 
glier que  son  chien  attaque. 

Ces  bas-reliefs  paraissent  avoir  tous  porté,  dans  le  principe,  une 
inscription.  Le  cavalier  est  appelé  xuptoç  ^pa>c,  seigneur  héros,  mon- 
seigneur le  saint,  comme  disent  nos  poëmcs  du  moyen  âge,  et  quel- 
quefois simplement  xupioç,  sans  qu'aucune  indication,  du  moins  jus- 
qu'ici, fasse  connaître  le  nom  du  demi-dieu  auquel  la  piété  thrace 
offrait  de  si  nombreux  hommages.  Vient  ensuite  au  génitif  le  nom 
de  celui  qui  a  dédié  l'offrande  ;  la  dédicace  se  termine  par  le  mot 

L'expression  xupioç  ou  xupia  est  fréquente  en  Thrace  sur  les  ex-voto 
aux  grandes  divinités,  par  exemple  à  Jupiter,  à  Junon  et  à  Diane  : 
KYPini  Ail;  KYPIAI  HPAI;  KYPIAI  APTEMIAI.  C'est  ce  qui  ferait 
croire  que  ces  cavaliers  ne  sont  pas  de  simples  morts,  appelés  héros 
par  cela  seul  qu'ils  sont  devenus  xp^^rot,  sainis^  purs,  excellents.  Du 
reste  la  dimension  ordinaire  de  ces  monuments  ne  permet  pas  de 
les  confondre  avec  les  stèles  funèbres.  Ce  sont  évidemment  des 

Un  des  principaux  intérêts  J*un  voyage  archéologique  en  Thrace 
est  le  grand  nombre  de  bas-reliefs  qu'on  y  rencontre.  Presque  tous 
sont  barbares  ;  mais  ils  ont  le  mérite  de  représenter  les  divinités 
gréco-romaines  ou  locales,  telles  que  se  les  figurait  l'imagination 
des  Thraces.  Ainsi  Apollon  est  un  dieu  chasseur  peu  différent  du 
cavalier  des  bas-reliefs  héroïques.  Junon  porte  sur  la  tête  une  peau 
de  bête  et  tient  à  la  main  une  lance  grossière.  Les  inscriptions  ne 
laissent  aucun  doute  sur  le  nom  de  ces  divinités.  La  civilisation  nou- 
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velle  avait  pénétré  dans  les  villes;  mais  dans  ce  village,  dans  le 
pagus  que  les  textes  épigraphiques  appellent  x(0(XYiy  le  berger  et  le 
laboureur  s'imaginaient  les  dieux  à  leur  manière.  C'est  à  ce  poly- 
théisme populaire  des  pagani  qu'appartient  le  cavalier  dont  nous 
ignorons  Je  nom.  Il  est  naturel  de  le  retrouver  dans  une  religion  qui 
donne  à  Junon  les  traits  d'une  Diane  barbare  et  qui  se  représente 
Apollon  comme  un  fort  chasseur. 

Ces  bas-reliefs  grossiers  et  en  particulier  le  chasseur  thrace  ont 
un  autre  genre  d'intérêt.  Ces  représentations  sont  d'une  basse  épo- 
que, souvent  d'un  temps  où  les  idées  chrétiennes  commençaient  à  se 
faire  jour.  Les  deux  religions,  au  m*  et  au  iv'  siècle,  se  touchaient 
sans  cesse.  Un  monument  funèbre  précieux^  découvert  à  quelques 
heures  de  Philippopolis,  à  Saradja,  conserve  encore  deux  inscriptions; 
Tune  est  païenne  et  l'autre  chrétienne.  Ce  tombeau  a  reçu  à  peu 
d'années  d'intervalle  deux  femmes  de  la  même  famille  (elles  por- 
tent les  mêmes  noms),  mais  attachées  à  des  croyances  différentes. 
Quand  les  deux  religions  vivaient  dans  des  rapports  continuels» 
souvent  sous  le  même  toit,  il  était  naturel,  surtout  dans  les  villages, 
que  les  représentations  de  l'une  eussent  une  influence  marquée  sur 
celle  de  Tautre.  Le  cavalier  thrace  est  tout  à  fait  semblable  au  saint 
Georges  et  au  saint  Dimitri  de  la  peinture  byzantine.  Les  paysans 
grecs  et  bulgares  nous  apportent  sur  ce  point  un  témoignage  qui  a 
sa  valeur.  Plusieurs  de  ces  bas-reliefs  sont  conservés  dans  les  églises 
où  on  les  adore  sous  le  nom  des  saints  qu'ils  rappellent.  Les  inscrip- 
tions païennes  n'ont  pas  été  effacées;  sur  un  de  ces  monuments,  par 
exemple,  on  s'est  borné  à  sanctifier  l'image  antique  en  martelant  le 
nom  de  celui  qui  dédia  la  première  offrande  et  en  le  remplaçant  par 
une  croix  qui  laisse  subsister  les  mots  suivants  : 

Sur  le  fronton, 

KYPini  HPQI 

Sur  le  socle, 

* TPAAEOCEYXHN 

Dans  l'église  arménienne  de  Philippopolis  on  brûle  toujours  des 
cierges  devant  une  image  en  marbre  du  cavalier  ihrace. 

On  trouve  en  Béotie  un  grand  nombre  de  marbresde  la  belle  époque , 
représentant  un  éphèbe  à  cheval.  D'autre  part,  le  musée  d'Athènes 
possède  quatre  ou  cinq  petits  bas-reliefs  sur  lesquels  on  voit  un  cava- 
lier semblable  à  celui  des  ex-voto  si  fréquents  en  Thrace,  mais  de 
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plus  nimbe,  évidemment  ces  deux  sortes  de  représentations  ont  des 
rapports  marqués  avec  le  saint  Georges  et  le  saint  Dimifri  des  Byzan- 
tins. Hais  les  l)as-reliefs  de  Thrace,  sur  lesquels  TalUtude  du  chas- 
seur attaquant  une  béte  féroce  est  plus  constante ,  ressemblent 
beaucoup  plus  aux  images  chrétiennes  que  nous  rappelons.  II  reste- 
rail  à  savoir,  ce  que  nous  ignorons  complètement»  dans  quelle  parUe 
du  monde  oriental  les  deux  types  des  saints  à  cheval  arrivèrent  tout 
d'abord  à  la  forme  définitive  quils  conservent  encore  aujourd'hui  et 
qui  doit  avoir  été  arrêtée  de  très-bonne  heure  (1). 

Le  cavalier  qui  figure  sur  notre  monument  est  tout  à  fait  semblable 
à  celui  des  ex-voto  :  évidemment  c'est  le  chasseur  thrace  que  l'artiste 
a  voulu  représenter.  Mais  quel  sens  a-t-il  ici  ?  Ou  il  rappelle  le  héros 
ou  les  héros  sous  l'invocation  desquels  Tautel  a  été  consacré,  selon 
la  coutume  qui  admettait  souvent  qu^un  monument  funèbre  élevé  en 
llionneur  d'un  homme  fût  placé  sous  le  patronage  supérieur  d'une 
divinité  ;  ou  il  faut  y  voir,  non  les  fils  d'Alexandre  héroïsés,  car  alors 
nous  devrions  trouver  trois  cavaliers  et  non  deux,  mais  un  symbole 
de  lliérolsation.  La  première  hypothèse  parait  plus  préalable.  Il 
existait  en  Thrace  des  confréries  de  chasseurs  que  des  inscriptions 
encore  inédites  feront  connaître.  Elles  étaient  sans  doute  analogues 
à  celles  dont  les  textes  épigraphiques  de  la  province  du  Pont  nous 
ont  conservé  le  souvenir.  Peut-être  le  cavalier  des  bas-reliefs  thraces 
est-il  le  patron  de  ces  sociétés;  et  alors  sa  présence  sur  nn  autel 
est  encore  plus  facile  à  expliquer  (2). 

(1)  Cf.  en  particulier  Sabatier:  Description  générale  des  monnaies  byzantines  frup^ 
pies  sous  les  empereurs  (TOnent.  Parls^  Rollin  et  Fenardent,  1862.  Sou  d'or  d'Ârca- 
dius  (305-408),  1. 1,  p.  102,  pi.  Ill,  ig.  11.  Tbéodose,  II,  1. 1,  p.  114  ;  pi.  IV,  f.  39, 30; 
pi.  V,  f.  1.  Marcien,  pi.  VI,  f.  5.  Léon  I,  pi.  VI,  f.  21.  Léon  II,  pi.  Vll^  f.  17.  Léonce, 
Ànastase  I  et  surtout  Justinien,  pL  IX-XVII. 

(2)  Cf.  Pandore.  Juin  1868,  Inscriptions  de  Tomss^  publiée  par  M.  Komanoudès.  La 
métropole  du  Pont  honore  Priscus  Annianus  IIovTâpxTic 

"ApÇavra  toû  xoivoû  twv  'EXXyjvûv  xai  t^ç  (jLT)Tpo- 
noXeu;  rtft  à  â^X'^  ayvcÂ^,  xal  à.^^^it^wséf' 
{uvov,  T^Jv  Si'  OTcXwv  xat  xvvTJY6<jia>v  êvSôÇb); 
9iXoTet(ji.îav  (xrj  SiaXtTcovxa 

Alexandre  était  Âgoraios  àYopaio;,  c'est-à-dire  de  la  ville  d  ^Ayopà^  une  des  cités  les 
plus  commerçantes  de  la  Thrace,  et  aosal  une  des  plus  flonssantes. 

Agora  était  située  aa  alHeu  de  risthme  qui  joint  la  Cfaersoaëse  au  «ootineiit,  ht  v^ 
|ii(r({>  Toû  aOxévo(  noXiç  ^  6vo(ic,  'Ato(«.  Scylax,  p.  28,  §  66.  Hévodote  en  parle  qoaMl 
il  raconte  la  marche  de  Xerxès  vers  le  Mêlas  (cf.  aussi  Oratio  de  Haloneso  aiiribuéa 
à  DémosthèneSf  p.  86^  §  39).  Cette  ville  fut  longtemps  un  des  principaux  marchés  oA 
les  Grecs  entrèrent  en  relation  avec  les  rois  des  Odryses  et  les  différents  peuples  de  la 


AUTEL  TOTIF  T&OVVK  EN  TBRAGE.  tSi 


n 


Les  noms  de  Philippe  et  d'Alexandre  sont  fréquents  en  Tbrace« 
Philippe  avait  fonde  Philoppopolis;  il  a¥ait  introduit  en  Thrace  la 
callare  greoqw;  il  était  naturel  qu'il  Xût  considéré  <:onLme  un  des 
Bienfaiteurs  du  paya.  Alexandre  avait  continué  sou  oauyre.  A  l'époque 
macéilonienne  la  ciyjliaaliotn  hellénique  avait  péoéUé  jusque  dan$  le 
haasin  supériieur  de  i'Hébre.  On  voit  à  TaUr  Baza/jik  (l'^neieune 
Bessapa/*a)^  aux  pieda  des  Balkans ,  k  quelques  lieues  des  Poirtes 
trajanes,  une  iosca*iption  qui  n'est  pas  postérieure  i  Alexandre. 
Elle  est  gravée  avec  ie  plus  grand  soin  en  belles  lettres  du  iv«  siècle 
av.  J.-Cm  et  constale  dès  celte  époque  rexistence  de  jeux  et  de 
panégyries  dans  cette  partie  reculée  de  la  Thraice.  Les  conqué- 
rants macédonieus  ne  s'étaient  donc  pas  bornée  à  traverser  leur  con- 
quête sans  y  rien  fonder  de  durable. 

Quel  est  le  nom  ancien  du  village  où  a  été  trouvé  cet  autel?  Il  est 
impossible  de  répondre  avec  certitude  à  cette  question.  Les  recher- 
cbi&s  topographiques  sont  particulièrement  diffieilea  en  Thrace.  Sauf 
pour  la  Cbersonèae  et  les  bords  de  la  Propoiitide^  nous  somwies  ré- 
duits à  des  indications  peu  nombreuses-  Les  Romains  ne  nomment 
que  les  villes  situées  sur  la  grande  voie  qui  allait  de  Périnthe  au 
Danube  par  Âdrianopolis,  Philippopolis,  Sardica  ei  Naissus.  Les 
édifices  de  Procope  et  les  thèmes  de  Constantin  Porpbyrogênète  ne 

Thrace^  Défendu^  par  r&Yop«rov  ^txo;,  elle  était  un  entrepôt  cooimercial  où  les  Grecs 
et  les  Barbares,  grâce  à  une  sécurité  relative,  pouvaient  échanger  leurs  prpduits. 
Dans  les  catalogues  des  tributs  payés  par  les  alliés  d'Athènes,  Agora  est  la 
principale  ville  de  la  Chersonèse  que  nous  rencontrions.  Les  mots  x^p^ovYiaixai 
as*  'Afopôç  et  x6pffovy)atToci  paraissent  nôme  employés  indiffère mment  l'un  pour 
rautre  (Bœckk,  Catalogue  desuUiéf,  LXlïJ,G,CIl,CXXXVIl,XXXVIlI),etc.  Lafon- 
dation  de  Lysimachie  (ol.  117,  h.  av.  J.-C,  309)  au  milieu  de  Tisthme  entre  Cardia 
(Koi^ia)  et  Pactye  (IlaxTUYi),  à  quelques  stades  d'Agora,  nuisit  quelque  temps  à  cette 
viUe.  Mais  ia  prospérité  de  Lysiioftcbie  dura  peu;  détruite  par  un  tremblement  de 
terre  22  ans  après  sa  fondation  (Justin,  XVU^  1),  prise  par  les  Gaulois,  ol.  125;3  (Pau- 
sanias,  X,  23)^  relevée  un  instant  de  ses  ruines  par  Antiochus  ie  Grand  (Polybe^  XVIII, 
36),  puis  abandonnée  par  ses  habitants  qui  se  réfugièrent  en  Asie  (Appien,  Syr.  28), 
jestaorée  une  dernière  fois  par  Attale  (Diod(»re,  Excerpt,  de  vitiis  et  virt.f  p.  595), 
elle  ne  retrouva  jamais  sa  première  importance  (Plin«e,  IV,  il,  18).  Aus^i,  au  ii«  siè- 
cle après  notre  ère,  date  k  laquelle  se  rapporte  BOtw  Inacription,  voyons-nous  des 
'AifDpaTot  établis  Jasqu'au  fond  de  la  Thrace^  dans  la  plaine  de  Pliilippopolis.  li  est 
permis  de  supposer  qu'ils  y  continuaient  les  traditions  eommercialee  de  leurs  anoô- 
tres,  et  que  la  ville  d'Agora  n'avait  pas  perdu  toute  sa  prospérité. 
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nous  rendent  guère  plus  de  services.  Pour  la  province  dont  Philip- 
popolis  ou  Trimontium  était  la  capitale  (la  Thrace  propre),  et  qui 
n'était  que  le  sixième  du  diocèse  de  Thrace  (1),  nous  ne  connaissons 
pas  plus  de  dix  noms.  Cependant  celte  vaste  étendue  de  terrain 
(Sandjak  de  Filibé),  aujourd'hui  la  plus  petite  partie  du  bassin  de 
la  Maritza,  contient  plus  de  600,000  habitants,  et  dans  le  seul  Kasa 
de  Filibé  qui  n'est  qu'une  des  sept  divisions  de  Sandjak^  on  compte 
370  villages.  Il  devait  en  exister  autant  à  l'époque  des  Antonins.  Ces 
villages,  que  les  inscriptions  appellent  xc&fiat  et  dont  quelques-uns 
étaient  des  villes,  n'ont  pas  de  nom.  On  trouve  partout  des  inscrip- 
tions, mais  on  ignore  quels  pagi  les  ont  écrites;  on  trouve  de  belles 
ruines  comme  les  soubassements  romains  de  la  citadelle  d'Hissar  (six 
heures  au  nord  de  Filibé),  comme  l'ancienne  ville  dont  Siénimacho 
(trois  heures  au  sud  de  Filibé)  occupe  l'emplacement.  Sténimacho 
compte  15,000  âmes;  elle  est  restée  exclusivement  grecque  au  milieu 
des  Bulgares  et  des  Turcs;  on  y  trouve  de  nombreux  marbres  anti- 
ques. —  Vingt  autres  endroits  où  les  débris  grecs  et  romains  ne  sont 
pas  rares,  particulièrement  au  pied  du  Rhodope,  ont  perdu  leurs 
noms.  Les  Grecs  n'en  ont  conservé  aucun  souvenir.  Des  dix  évèchés 
ressortissant  au  xiv*  siècle  à  l'archevêque  de  Philippopolis^  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  en  citer  aujourd'hui  plus  de  trois  dont  on  sache  le 
district  qu'ils  occupaient  (â).  La  tradition  veut  que  Belastiza  soit 
située  sur  l'emplacemunt  d'  'AvaôovixeTov,  ville  nommée  par  les  Byzan- 
tins; mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  (3). 

Si  une  exploration  archéologique  de  la  Thrace  ne  peut  pas  faire 
espérer  de  retrouver  beaucoup  de  noms  portés  autrefois  par  les  villes 
on  les  villages  antiques,  elle  peut  arriver  à  plusieurs  résultats  géné- 
raux importants. 

1*  En  notant  les  localités  où  on  voit  encore  des  débris  antiques^  il 
est  facile  de  démontrer  qu'au  ii*  siècle  les  centres  de  population 
n'étaient  pas  moins  nombreux  qu'aujourd'hui. 


(1)  Da  moins  en  207  :  Mémoire  sur  ies  provinces  romaines,  etc.,  par  M.  MomicBen. 

(2)  Cf.  la  liste  des  éyèchés  grecs  à  la  suite  de  rédition  de  Godinus  le  Garopatate, 
liste  dont  la  date  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  discassions.  Une  seconde  Uste^  celle 
du  patriarche  Alexis,  paraît  pouvoir  être  rapportée  à  l'année  1085.  Ces  deux  listes 
ont  été  publiées  une  dernière  fols  en  1855,  dans  le  dernier  yolume  des  Recueils  des 
canons  de  V Église  grecque^  par  Ralli  et  Potli,  5  vol.  in-8^  Athènes. 

(3)  Je  ren?oie  làndessus  à  deux  livres  d'érudition  locale  qui  rendent  de  grands  ser- 
vices au  voyageur  en  Thrace  :  la  description  de  Téparchie  de  Philippopolis,  par 
OikonomoSy  publiée  en  langue  grecque  à  Vienne,  en  1810,  et  la  dissertation  de 
If.  Tsoukalasur  le  même  sujet,  également  en  grec^  Viennei  1851. 
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2*  En  remarquant  que  la  grande  majorité  des  inscriptions  est 
grecque,  on  constate,  ce  qui  est  d'un  grand  intérêt,  que  la  civilisa- 
tion répandue  dans  cette  vaste  province  était  hellénique. 

De  pareils  résultats  ont  leur  valeur;  ils  en  auraient  bien  davan* 
tage  si,  en  étudiant  les  noms  propres  que  nous  ont  conservés  les  mar* 
bres  thraces  et  qui  le  plus  souvent  ne  paraissent  pas  ressembler  aux 
noms  d'origine  grecque,  si,  en  étudiant  les  légendes  des  habitants 
de  la  montagne  qui,  dans  leur  isolement,  ont  conservé  de  si  anti- 
ques et  si  précieuses  traditions,  l'histoire  pouvait  jeter  quelque  jour 
sur  le  caractère  des  premiers  habitants  de  ces  contrées,  caractère  qui 
s'est  modifié  dans  les  plaines  sous  l'influence  des  Grecs,  mais  qui  est 
resté  peut-être,  dans  le  Rhodope  et  dans  THémus,  plus  près  de  la 
barbarie  primitive. 

L'opinion  généralement  reçue  que  les  Slaves  ne  se  sont  établis  au 
sud  du  Danube  que  dans  les  dernières  années  de  l'empire,  n'est 
qu'une  hypothèse  ;  car  si  les  historiens  signalent  à  cette  époque  des 
migrations  slaves,  ils  ne  nous  disent  rien  de  précis  sur  les  peuples 
qui  longtemps  auparavant  habitaient  le  Rhodope  et  THëmus.  D'au- 
tre part,  quand  MM.  Schafarik  et  Duchinski  veulent  que  des  tribus 
slaves  aient  de  tout  temps  occupé  ces  contrées,  ils  apportent  à  l'appui 
de  leur  thèse  des  arguments  insuffisants.  Le  problème  est  d'un  haut 
intérêt.  L'archéologie,  la  philologie  comparée,  l'étude  des  traditions 
mythologiques  peuvent  espérer  de  le  résoudre  :  quiconque  s'occu- 
pera de  la  Thrace  ne  pourra  le  négliger.  Que  si  les  premiers  voya- 
geurs ne  découvrent  pas  tous  les  éléments  de  la  question ,  du  moins 
pourront-ils  réunir  d'importants  matériaux  et  démontrer  la  possibi- 
lité de  recherches  qu'on  ne  tente  pas,  parce  qu'on  pense  trop  vite 
qu'elles  ne  sauraient  être  vraiment  utiles  (1). 

Pilibé,  9  octobre  ISdS. 

Albert  Dumont. 

(1)  Cf.  les  cartes  de  Viqaesnel.  Demeures  anciennes  et  primitives  des  trilms  slaves 
au  n«  siècie  av,J,'C»  AUas,  pi.  28. 
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AGGOUPUES  DANS  U  BËINE-INFÉRI£D&S 


Du    IM    Juillet    1867   au   30   Juin    1Q08 


L*archëoIogi6  a  continué  de  prospérer  €l  de  progresser  dans  U 
Seine-Inférieure  soas  le  bienveillant  patroonage  d'iiae  admiaistratioQ 
aussi  éclairée  que  paJtenieUe.  Parmi  les  meilLearea  preuves  que  je 
puisse  donner  de  cette  assertion,  je  citerai  les  Procès-verbaux  de  te 
Commission  des  antiquités^  dont  le  tome  II  a  paru  vers  la  fia  de 
Vannée  dernière,  et  le  BuUetin  annuel  de  cette  CoauniBsion,  dont  U 
première  livraison  a  vu  le  jovr  au  commencement  de  cette  ajcmée. 

Le  second  volume  des  Procès-verbaux  de  la  Commissiûn  va  de 
1849  à  1866,  et  il  renferme  le  récit  des  opérations  archéologiques 
accomplies  dans  ce  dêparlement  pendant  les  dix-huit  premières  années 
de  Tadminislration  de  M.  le  baron  Le  Roy,  sénateur  préfet  de  la  Seine- 
Inférieure.  La  quantité  considérable  de  faits  qu'il  renferme  en  fait 
un  livre  précieux  pour  l'étude  de  Tarchêologie  et  pour  rtiistoirc  de 
la  contrée.  Elle  prouve  en  même  temps  combien  ont  été  {ëcondes 
pour  la  science  et  pour  les  monuments  ces  dix-huit  années  de  paix  et 
de  prospériié  en  tout  genre. 

Le  Bulletin  de  la  Commission,  entièrement  consacré  à  Tannée  1867, 
renferme  d'excellents  documents,  que  les  hommes  du  pays  et  les  sa- 
vants étrangers  ne  consulleront  pas  sans  profit.  La  liste  ofûcielle  des 
monuments  historiques  de  la  Seine-Inférieure  qui  s'y  rencontre, 
prouvera  tout  ce  que  l'autorité  départementale  fait  dans  l'intérêt  des 
arts  et  des  monuments  du  passé.  Elle  montrera  également  que  sa  vi- 
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gilance  administrative  sait  aller  chercher  jusque  dans  les  moindres 
TÎllages  tout  ce  qui  est  digne  de  protection. 

Il  me  sera  peut-Ôlre  permis  de  porter  au  bilan  archéologique  de 
cette  année  le  Catalogue  du  Musée  (Tantiquités  de  la  Seine-Inférieure^ 
qui  Tient  de  paraître.  Depuis  vingt-trois  ans  aucun  inventaire  de  cette 
précieuse  collection  départementale  n'avait  tu  le  jour.  Comme  son 
importance  s'était  singulièrement  accrue  depuis  quelque  temps,  f  ai 
pensé  rendre  nu  service  au  pays  et  au  Musée  en  publiant  le  réper- 
toire détaillé  des  richesses  historiques  et  scientifiques  que  renferme 
cet  Important  dépôt  de  la  Normandie  souterraine  et  monumentale. 

Comme  tous  les  comités  scientifiques,  comme  toutes  les  associa- 
tions humaines,  la  Commission  des  antiquités  est  sujette  à  des  pertes 
annuelles  et  périodiques. 

Depuis  un  an  elle  a  eu  à  regretter  trois  de  ses  membres.  H.  Fallue, 
qui  pendant  douze  années  de  séjour  à  Rouen  fut  fort  assidu  à  ses 
séances;  M.  Mathon,  le  zélé  bibliothécaire  de  NeuTchâtel,  qui  a  créé 
dans  cette  ville  un  véritable  Musée  du  pays  de  Bray  ;  enfin  M.  l'abbé 
Godefroy,le  célèbre  curédeBonsecours,  qui  a  laissé,  dans  sou  église, 
une  des  merveilles  architecturales  de  notre  temps  et  le  plus  beau  té- 
moin de  la  résurrection,  en  France,  de  l'art  chrétien  du  moyen 
âge. 

Pour  compenser  autant  qu'il  est  en  lui  ces  pertes  à  peu  près  irré- 
parables, M.  le  préifet  abien  voulu  associer  au  travaux  de  la  commis- 
sion M.  Albert  de  fieliegarde,  maire  de  Grémonville,  amateur  et 
connaisseur  distingué  en  céramique  nationale  et  étrangère,  et  M.  le 
docteur  Guéroult,  de  Candebec-en-Caux,  qui  possède  un  cabinet  ar- 
chéologique fort  intéressant  et  qui  est  auteur  de  quelques  opuscules 
sur  les  monuments  du  pays  qu'il  habite. 

Il  me  reste  maintenant  à  placer  sous  les  yeux  du  public  le  résumé 
des  faits  archéologiques  accomplis  depuis  un  an  dans  la  Seine-In- 
férieure. 

Gomme  toujours,  je  classerai  cet  iavenUire  parles  quairegrandes 
périodes  àisloriques  connues  gL  aujourd'hui  acceptées  de  tous. 

ÉPOQUE  GAULOISE. 

Un  slatère  gaulois  en  or,  de  la  période  anépigraphique,  a  été 
trouvé  celte  aiiuée  à  Gaurflay-in-Bray,  ou  dans  les  environs,  et  a  été 
acquis  pour  la  collection  départementale. 

Une  hachette  gauloise  en  bronze  a  été  rencontrée  à  Saint-Valéry- 


188  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

sous-Bares  (canton  de  Londinières)  ;  mais  celle-là  n'est  point  entrée 
dans  le  Musée  de  Rouen.  Nous  avons  été  plus  heureux  aux  Grandes- 
Ventes  (canton  de  Bellencombre);  nous  avons  pu  acheter  une  ha- 
chette et  une  lance  de  bronze  sorties  de  celte  fertile  localité. 

Cette  année,  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'aux  temps  gaulois 
il  avait  existé  à  Gonfreville-rOrcher,  prés  HarQeur,  une  fabrique 
d'armeo  de  bronze.  Ce  fait  ne  nous  a  pas  été  seulement  attesté  par 
les  découvertes  successives  de  dépôts  de  hachettes  faites  sur  ce  ter- 
ritoire; nous  en  avons  une  preuve  incontestable  dans  les  moules  de 
hache  et  de  lance  rencontrés  avec  les  armes  elles-mêmes.  Moules  et 
armes  étaient  du  même  métal  (1). 

Le  sol  des  Grandes- Ventes  nous  a  encore  fait  voir  quatre  hachettes 
de  pierre  et  un  nucleus  en  silex,  source  d'anciens  outils  de  l'âge  de 
pierre  (2).  Mais  il  est  un  point  archéologique  qui  n'a  cessé,  depuis  un 
an,  de  nous  léguer  ses  épaves  celtiques.  Je  veux  parler  des  Marettes^ 
lieu  placé  entre  Fréauville  et  Londinières,  et  qui,  au  temps  de  la 
pierre  polie,  a  été  un  atelier  de  fabrication  fort  important.  Plus  de 
cent  pièces  ont  encore  été  recueillies  par  M.  Cahingtet  offertes  au 
Musée  départemental.  Ce  sont  des  silex  entiers  ou  fragmentés,  à  Té- 
tât de  préparation  ou  de  rebut,  et  qui  avaient  été  destinés  à  former 
des  haches,  des  couteaux,  des  flèches,  des  gouges  ou  ciseaux,  en  un 
mot  les  divers  ustensiles  qu'une  étude  plus  approfondie  du  passé 
nous  fait  voir  partout  comme  ayant  élé  le  premier  mobilier  de  Tes- 
péce  humaine.  On  remarquera  que  les  contrées  qui  ont  donné  le  plus 
souvent  ces  vestiges  de  l'homme  ancien  et  de  l'homme  primitif,  ce 
sont  les  territoires  forestiers  et  à  peine  livrés  à  la  culture.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  d'éminents  antiquaires  de  la  France  et  de  Tétranger 
que  les  forêts  étaient  de  vraies  bibliothèques  archéologiques  (3). 

ÉPOQUE  ROMAINE. 

Le  sol  de  Rouen,  toujours  profondément  remué  par  les  impor- 
tantes constructions  qui  s'élèvent  an  sein  de  la  vieille  métropole, 
laisse  voir  partout  les  traces  de  sa  prospérité  au  temps  de  la  Seconde 
Lyonnaise.  C'est  un  buste  de  Diane,  ce  sont  des  bas-reliefs  recueillis 
par  M«  Thaurin,  près  le  Yieux-Marché  et  dans  la  rue  Guillaume-le- 
Conquérant.  Ce  sont  surtout  des  monnaies  romaines  sorties  des  rues 

(1)  Revue  de  la  Normandie,  t.  VII,  p.  &65,  numéro  âeJaiUetl867. 

(2)  Revue  de  la  Normandie,  U  VII,  p.  120,  numéro  de  férrier  1868. 
(8)  Morlot,  V Archéologie  du  Mecklembourg,  p.  7;  in-4,  Zurich,  1888. 
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Saint'Gervais,  Ecuyère  et  de  V Avalasse.  Le  dépôt  de  la  rue  de  VA^ 
valasse  se  composait  de  trente-trois  monnaies  de  billon  allant  de 
Gallien  à  Maximien  Hercule. 

Déjà,  en  1865,  une  colline  de  Villers-Ecalles  (canton  de  Duclair) 
nous  avait  donné  une  sépulture  romaine  du  Bas-Empire,  accompa- 
gnée de  vases  de  terre  et  de  verre,  et  d'objets  en  os  qui  sont  entrés  au 
Musée  de  Rouen  (1).  Celte  année,  le  même  taillis  nous  a  fait  voir  un 
beau  dolium  en  terre  cuite  entièrement  recouvert  d'une  tuile  soudée 
avec  du  mortier.  Ce  grand  vase  contenait  les  os  brûlés  d'un  Romain 
du  Haut-Empire. 

Le  territoire  de  Quévreville- la-Poterie  (canton  de  Boos),  a  fourni, 
en  1862  et  en  1864,  une  série  d'antiquités  mérovingiennes,  au  mi- 
lieu desquelles  se  sont  rencontrées,  comme  toujours,  des  mon- 
naies romaines.  Cette  année  un  tiers  de  sol  d'or  d'Anastase  y  a  été 
recueilli  et  acheté  pour  le  Musée.  Ce  trions  du  vi''  siècle  devrait 
peut-èlre  être  reporté  à  la  période  franque  ;  mais  il  nous  a  semblé  qu'à 
défaut  de  milieu  déterminant,  nous  devions  suivre  la  donnée  numis- 
matique. 

Dans  notre  rapport  de  l'année  dernière,  nous  avions  dit  que  des 
statuettes  de  Vénus  Anadyomène  avaient  été  vues  à  l'entrée  du  bourg 
d'Yerville  (2).  Nous  ignorions  alors  que  dans  une  briqueterie  voi- 
sine, exploitée  depuis  plusieurs  années,  on  rencontrait  fréquemment 
des  urnes  romaines  contenant  des  os  brûlés  et  des  vases  aux  liba- 
tions. C'est  une  récente  découverte  qui  nous  a  mis  sur  la  voie  de  ce 
fait  archéologique  précieux  à  enregistrer. 

L'établissement  d'un  chemin  d'intérêt  commun  entre  Ménerval  et 
Dampierre  (canton  de  Gournay)  a  fait  voir  sur  cette  dernière  com- 
mune, au  hameau  de  Campuley,  des  murs  romains  très-importants, 
entourés  de  tuiles  à  rebords  et  de  poteries  antiques. 

Le  service  viainal  qui  a  fait  cette  découverte  tiendra  à  honneur 
d'examiner  si  nous  ne  possédons  pas  ici  le  commencement  d*une 
villa  de  quelque  importance. 

Puisqu'il  s'agit  de  villa  romaine,  je  dois  citer  l'heureuse  décou- 
verte et  l'exploration  commencée  d'un  édifice  romain  à  Héricourt-en- 
Caux  (arrondissement  d'Yvetot).  Cet  établissement  paratt  des  plus 
importants.  Les  murs  ont  une  épaisseur  considérable  ;  ils  se  croisent 
dans  tous  les  sens  et  il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  eu  là  un  mo- 


(1)  La  Seine-Inférieure  hist  et  archéùi,,  p.  508. 

(2)  Bulletin  de  la  Commission  des  antiquités^  p.  77.  Revue  de  la  Normandie, 
t.  VIII,  p.  196,  numéro  d'avril  1868. 
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nument  idol&triqae.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  noua  lommes  dans  1* 
village  où  mourut,  il  y  a  plus  de  quinze  cent  cinquante  ans,  le  pre- 
premier  évëque  de  Rouen  et  le  véritable  apôtre  des  Calètes.  Cette 
grande  construction  antique  est  située  en  vallée  dans  une  tle  de  la 
Durdent  et  en  face  de  la  fontaine  sacrée  qui  porte  le  nom  de  Saint- 
Mellon,et  où  nous  croyons  que  notre  plus  anciea  apôtre  a  baptisé  les 
premiers  chrétiens. 

Cette  fouille,  qui  ne  fait  que  commencer,  devra  nous  révéler  ua 
des  plus  curieu]^  monuments  antiques  de  la  contrée.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  Durdent,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure, 
est  échelonnée  d'établissements  romainss,  et  c'ei^t  dans  cette  vallée 
d'ailleurs  que  nous  aimons  à  placer  Tancienne  station  de  GravÎMum. 

MaiSy  comme  toujours,  c'est  de  Lillebonne  que  nous  sont  venus  les 
principaux  éléments  romains  que  notre  pays  nous  ait  donnés  depuis 
un  an. 

M.  Montier-Huet,  de  Bolbec,  ayant  continué  au  Catillon  les  mou- 
vements de  terrain  qu'il  avait  commencés  Tannée  précédente,  n'a 
cessé  de  rencontrer  les  sépultures  des  Romains  de  Juliobona.  De 
nombreux  vases  de  terre  et  de  verre  ont  été  recueillis  par  les  ou- 
vriers. Dans  le  nombre  est  une  jolie  pièce  en  terre  rouge  glacée  de 
noir,  présentant  la  marque  du  potier  Libertus  (oFUBERTI)  et  la  re- 
présentation de  trois  scènes  de  sacrifice  séparées  par  des  trépieds 
antiques.  Parmi  les  autres  pièces  recueillies,  nous  citerons  le  frag- 
ment d'une  flûte,  un  anneau  en  pâte  brune,  un  manche  de  miroir 
en  bronze,  un  oiseau  en  terre  cuite  avec  grelot  à  rintérieur,  une 
tète  de  Vénus  Anadyomène^  une  sonnette  et  une  clef  en  bronze;  en- 
fin un  bracelet  en  bronze  à  ressort,  semblable  à  ceux  que  nous  avons 
rencontrés  dans  les  sépultures  gauloises  de  Caudebec-lës*>Elbeuf  en 
1863,  et  que  Ton  trouve  dans  les  plus  anciens  monuments  de  l'Eu- 
rope archéologique .  ^ 

Par  la  bienveillance  de  M.  Montier-Huet,  nous  avons  pu  nous- 
même  pratiquer  une  fouille  sur  un  des  points  du  Catillon.  En  deux 
jours  nous  avons  récolté  43  vases  en  terre  et  en  verre  qui  compo- 
saient 8  ou  10  sépultures  de  famille  agglomérées  sur  le  même  point. 
Une  des  urnes  que  nous  avons  pu  exhumer  contenait  35  Tali  ou  pa- 
lets en  os  dont  nous  ne  saurions  donner  la  destination.  Les  jetons  ou 
palets  figurent  dans  les  incinérations  romaines  du  Haut-Empire, 
mais  jamais  en  aussi  grande  quantité  (1). 

(1)  Bulletin  de  la  Commission  des  antig,  de  la  Stine-^lnfénetare^  p.  51  et  5S. 
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ÉPOQUE  FRANQUE. 

La  découverte  des  antiquités  franques,  quoique  moins  nombreuses 
cette  année  que  les  précédentes,  n'a  cependant  pas  été  nnlle. 

Le  cimetière  qni  entonre  l'église  de  Dampiére-en-Bray  (easton 
de  Goumay)  est  connu  pour  renfermer  des  sépottnres  franqnes  qni 
déjà  ont  donné  i  M.  l'abbé  Jacqnemet,  curé  de  Li&ésy,  une  belle 
plaque  de  ceinturon  en  bronze  ciselé. 

Cette  année  il  a  laissé  voir  un  cercneil  de  pierre,  que  le  fossoyeur 
a  brisé,  mais  dont  il  a  extrait  un  vase  en  terre  noire  et  un  sabre  en 
fer  des  temps  méroringiens. 

Une  extraction  de  cailloux  pour  l'entretien  des  routes,  pratiquée  an 
Hanonard  (canlond'Ourville)ya  fait  voir  sur  le  flanc  d'une  colline 
boisée  des  sépultures  sans  cercueil,  du  milieu  desquelles  on  a  tiré 
des  plaques  de  ceinturon  en  fer  et  deux  scramasaxes  qui  sont  entrés 
au  Musée  de  Rouen. 

Une  découverte  plus  importante  a  été  faite  à  Montivilliers,  la  ville 
monastique  par  excellence,  qui  doit  son  origine  à  l'abbaye  fondée  en 
682  par  saint  Philbert,  de  Jumi^es,  et  Warafton,  maire  du  palais. 
En  creusant  des  canaux  pour  l'installation  du  gazon  a  rencontré,  entre 
la  mairie  et  l'église,  trois  cercueils  en  pierre  de  Yergelé  placés  à  un 
mètre  du  sol  et  contenant  plusieurs  corps  successivement  déposés 
par  la  main  du  moyen  âge.  Ces  cercueils  avaient  des  couvercles  en 
forme  de  toit,  et  l'un  d'eux  montrait  un  trou  en  forme  d'entonnoir, 
tous  caractères  particuliers  à  l'époquo  franque.  Ils  ont  été  conservés 
dans  la  bibliothèque  de  Montivilliers  parles  soins  de  l'administra- 
tion municipale  (1). 

Mais  la  meilleure  source  d'antiquités  franques  qui  se  soit  montrée 
dans  le  département  c*est  au  village  de  Sommery  (canton  de  Saint- 
Saëns). 

Diverses  constructions  faites  au  lieu  dit  leParad/5,par  des  proprié- 
taires de  cette  commune,  avaient  amené  la  découverte  de  fosses 
contenant  les  squelettes  de  guerriers  armés  de  couteaux,  de  lances, 
de  sabres  et  d*épées.  Ces  trouvailles,  dont  le  caractère  était  aisé  à  dé- 
terminer,  m'ont  décidé  à  faire  h  Sommery  des  fouilles,  qui  ont  eu 
lieu,  l'une  à  la  iin  de  l'automne,  l'autre  au  commencement  du  prin« 
temps. 

Le  résultat  de  ces  deux  explorations  a  été  important.  Aux  mois  de 

(1)  Revue  de  Ut  Namumdie,  t.  VU,  p.  449,  nikméro  dejaillet  1868* 
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Dorembre  et  de  décembre,  je  recueillis,  pour  le  Musée,  six  Tases  en 
terre  cuite,  quatre  lances  en  fer,  un  umbo  de  boaclier,  deux  boucles 
de  ceinluroD,  un  anneau,  un  poignard  en  fer  auquel  est  accolé  un 
couieau,  un  fermoir  de  bourse  en  fer,  deux  vrilies  en  fer,  une  pe- 
tite hache  en  fer,  deux  boucles  en  bronze  pour  ceinturon,  quatre 
boucles  en  bronze  pour  lanières,  c^'iatre  fibules  circulaires  en  bronze, 
dont  deux  Eontornées  de  rerroieries  blanches,  un  collier  de  perles 
en  Terre  et  pâte  de  verre,  avec  une  monnaie  percée  de  CoDslantio 
le  Jeune  (i). 

La  seconde  fouille,  pratiquée  an  mois  de  mars,  fut  plus  heureuse 
encore.  Celte  campagne  amena  la  découverte  de  six  vases  en  terre 
rouge  et  noire,  toujours  placés  au  pieds  des  morts;  de  deux  lances  en 
fer,  de  irois  haches  du  même  métal,  dont  deux  grandes  et  une  pe- 
tite. Une  des  grandes  présente  au  dos  un  marteau.  (Nous  reprodui- 
sons ici  celte  pièce  curieuse.)  Quant  à  la  petite,  deux  semblables  ont 
déjà  été  recueillies  à  Douvrend  et  à  Sommery. 


-/ranf4~ 


Les  auti^es  objetQ  en  fer  étaient  des  boucles  de  ceinturon,  une 
agrafe  avec  sa  plaqne,  des  couteaux  et  un  sabre-poignard.  L'étui  de 
cette  dernière  pièce  était  garni  de  bronze  et  de  verre  bleu. 

Le  bronze  s'est  montré  assez  abondant.  Il  se  compose  de  lètes  de 
clous  pour  décorer  le  cuir  du  ceinturon  ;  une  des  agrafes  est  munie 


[1)  Reouf  de  la  Normandie,  t.  Vm,  p.  133,  Duméra  de  tévriar  13VS. 
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d'une  plaque  d'argent  sur  laquelle  on  a  gr.ivi}  une  croix  grecque  ou 
patlée.  Celle  croix  est  un  des  signes  du  chrislianismo  les  plus  pro- 
Donrés  que  nous  ayons  rencontrés  dans  les  sùpullures  franqucs  dô 
nos  contrées.  (Nous  donnons  ici  cette  agrafe  intéressante.) 


Les  autres  objets  de  bronze  étaient  quatre  boucles  pour  lanières, 
des  terminaisons  de  ceinturon,  des  épingles  et  des  aiguilles,  des 
styles,  et  une  rouelle  ou  cercle  percé  à  jour  et  décoré  de  serpents  en- 
lacés. Ce  curieux  objet  était  vraisemblablement  un  ornement  de 
ceinturon  de  femme. 

En  efTet,  la  fosse  d'une  femme  ricbe  a  encore  fourni  un  bracelet  et 
un  collier  de  perles  en  pSie  de  verre.  Quatre  des  perles  du  bracelet 
étaient  très-belles  et  avaient  la  forme  inusitée  d'un  tonneau  ou  d'un 
barillet.  Ce  collier  éioii  décoré  d'une  monnaie  gauloise  percée.  Celte 
pièce,  en  polin,  appartenait  aux  Sénones  et  à  la  cilé  d'Agedicuni 
(Sens);  elle  remonte  au  iii°  siècle  avanl  l'éie  chrélienne. 

Dans  celte  même  sépulture  on  a  encore  rencontré  un  petit  bronze 
de  Posliiumc  et  une  perle  d'ambre  qui  servait  probablement  d'amu- 
lette. Mais  les  deux  plus  belles  pièces  sorlies  de  celle  sépulture  s-ont 
une  bague  en  argent  et  or,  ornée  d'un  grenat  ou  d'un  rubis,  et  une 
jolie  libule  ronde,  aussi  en  or  et  argent,  décorée  de  filigranes  d'or  et 
X».  13 
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de  verroteries  rouges  rehaussées  de  paillons.  C'est  la  sixième  fibule 
de  ce  genre  que  nous  donne  la  Seine-Inférieure.  Les  deux  premières 
ont  été  recueillies  à  Parfondeval,  en  185!  ;  les  deux  suivantes,  à  Cau- 
debec-lès-Elbeuf,  en  I8b5;  la  cinquième  enfin,  à  Avesnes-en-Bray, 
en  1866(1).  (Nous  reproduisons  ici  ces  deux  pièces  intéressantes.) 


Bague  eu  «rgeiit  doré.  Fibule  en  ergent  doré. 

MOYEN  AGE. 

Comme  toujours^  le  moyen  âge,  qui  est  plus  près  de  nous  et  qui  a 
duré  plus  longtemps  que  les  autres  périodes,  nous  fournit  ie  plus 
grand  nombre  de  faits  et  de  monuments. 

Les  guerres  nombreuses  de  cette  époque  si  tourmentée  de  Thu- 
manitè  ont  occasionné  bien  des  cachettes  monétaires  que  nous  re- 
trouvons de  nos  jours.  C'est  ainsi  que  nous  attribuons  a  la  marche 
de  Tarmèe  anglaise  de  Henri  Y  à  travers  la  vallée  de  l'Eaulne,  au 
mois  d'octobre  1415,  la  cachette  monétaire  qui  vient  d'èlre  rencon- 
trée à  Envermeu,  près  Tégiise.  Elle  se  composait  de  pièces  d'argent 
de  Charles  V  et  du  comte  de  Flandres  au  xv*  siècle. 

J'attribue  à  l'invasion  bourguignonne  de  1472,  conduite  par  Char- 
les le  Téméraire,  qui  ne  marchait  que  la  torche  à  la  main,  la  ca- 
chette découverte  dans  une  mare  de  Bertrimont  (canton  de  Totes). 
Elle  se  composait  de  280  pièces  d'argent  à  bas  litre,  pesant  ensemble 
800  grammes.  Presque  toutes  étaient  des  blancs  au  soleil  de  LouisXL 
Quelques  pièces  seulement  présentaient  les  armes  unies  de  France  et 
de  Dauphiné.  Le  tout  était  caché  dans  un  vase  qui  a  été  brisé  (2). 

Enfin  je  ne  saurais  me  dispenser  d'attribuer  aux  terreurs  in^i- 

(1]  Revue  de  la  Normandie,  t.  VIII,  p.  187^  numéro  de  mars  1868. 
(2)  Revue  de  la  Normandie,  t.  VHI,  p.  186|  Doméro  de  mars  1868. 
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rées  par  les  guerres  de  la  Ligae  la  cachette  découverte,  en  1855,  sous* 
un  poirier  de  Saint-Jean-de-Folle?ille,  près  de  Lillebonne.  Elle  con« 
sisiait  en  une  trentaine  de  pièces  d'or  à  l'effigie  d'Elisabeth  d'Angle- 
terre, renfermées  dans  unitui  en  cuivre  repoussé  du  style  de  la  Re- 
naissance*  Le  tout  était  contenu  dans  un  pot  en  terre  rouge.  La 
botte  et  le  vase  sont  entrés,  cette  année,  dans  le  Musée  de  Rouen. 

La  céramique  comme  la  numismatique  profite  des  découvertes  fai« 
tes  par  les  travaux  modernes.  C'est  ainsi  que  les  travaux  de  Rouen 
ont  amené,  rue  Saini-Patrics,  la  rencontre  d'un  beau  vase  du  xiiif 
siècle.  D'autres  vases  de  terre  et  de  verre  de  ta  même  période  ont  été 
recueillis  rue  Impériale^  au  milieu  de  monnaies  ducales  de  la  Nor* 
mandie.  Un  four  tout  entier  du  xiv*  siècle  a  été  reconnu  près  Gru- 
mesnil,  dans  le  canton  de  Forges.  Ues  carreaux  émaillés  sont  sortis 
des  églises  de  Villediea  et  de  Saint-Pierre-Mi-chès-Camps.  Quelques- 
uns  de  ces  carreaux  formaient  des  dalles  tumulaires;  d'autres  con- 
tenaient  des  antiennes  à  la  sainte  Vierge.  Enfin,  les  démolitions  de 
Rouen  pour  les  rues  de  F  Impératrice  et  de  V  Hôtel-de-Ville  ont  pro- 
curé à  M.  Ttiaurin  des  pavés  de  l'époque  révolutionnaire. 

Nous  nous  reprocherions  d'omettre  an  aqueduc  du  moyen  âge,  re- 
connu à  Duclair,  au  lieu  dit  la  Fontaine^  lequel  paraissait  se  diriger 
vers  le  château  du  Taillis  et  la  léproserie  de  Jumiéges.  Un  de  ces 
conduits  en  terre  cuite,  encore  enveloppé  de  sa  chape  de  ciment,  a 
été  apporté  au  Musée  par  les  soins  de  M.  Darcel. 

Les  travaux  soit  publics,  soit  particuliers,  ont  montré  les  racines 
du  vieux  château  de  Rouen,  bâti  par  Philippe-Auguste  et  détruit  par 
Henri  IV,  et  l'ancien  château  d'Ancourty  près  Dieppe;  enveloppé  de 
terre  au  commencement  du  xvii*  siècle.  ' 

La  démolition  des  anciennes  églises  est  souvent  l'occasion  de  dé- 
couvertes dont  la  science  archéologique  doit  faire  son  profit,  soit 
pour  l'étude,  soit  pour  la  conservation  des  monuments.  C'est  ainsi 
que  la  destruction  récente  de  l'ancienne  chapelle  des  Dominicains,  i 
Rouen,  a  laissé  lire  une  inscription  tumuiaire  du  xv*  siècle  qui  ro- 
latait  des  inhumations  duxiu'  et  du  XIV^  Grâce  à  la  bienveillance  de 
M.  le  préfet,  j'ai  pu  faire  entrer  au  Musée  d'antiquités  cette  liste  de 
morts  qui  se  rattache  aux  anciennes  familles  de  la  contrée.  Elle  s'y 
trouve  entourée  de  chapiteaux  et  de  clefs  de  voûie  du  xiii*  siècle, 
provenant  du  cloître  et  de  la  chapelle  des  enfants  de  saint  Domi-^ 
nique. 

La  vieille  église  de  Saint-Sever  de  Rouen,  démolie  en  1860,  avait 
laissé  sans  emploi  la  dalle  deJehannede  Gallenge,  épouse  de  Claude 
Leroux,  seigneur  du  Bourgtheroulde  et  de  Tilly^  précédemment 
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placée  dans  l'église  de  SainUEtienne-deis-Tonnelicrs.  L'église  de 
Saint-Sever  avait  offert  celte  dalle  à  l'œuvre  de  N.-D.,  qui,  ne  trou- 
vant pas  moyen  de  Tuliliser  convenablement,  a  préféré  la  déposer 
au  Musée  qui  a  été  heureux  de  la  recevoir. 

La  conservation  des  dalles  tumulaires  de  nos  églises  est  mon  souci 
de  tous  les  jours.  Chaque  fois  que  j'ai  lieu  de  craindre  pour  Tavenir 
de  Tune  d'elles,  je  me  fais  un  bonheur  de  pourvoir  à  sa  conservation. 
Presque  toujours  le  moyeix  que  j'emploie  est  l'encastrement  dans  les 
murs  mêmes  de  l'église.  C'est  ainsi  qu'au  Bosc-Bérenger  (canton  de 
Saint-Saëns),  j'ai  fait  relever  et  fixer  le  long  du  mur  une  magnifique 
dalle  de  1439,  dalle  d'autant  plus  précieuse  que  nous  ta'en  possédons 
que  très-peu  de  celte  période,  la  plus  désolée  de  notre  histoire,  celle 
enfin  qui  fut  témoin  des  luttes  et  de  Poccupalion  anglaise. 

La  démolition  de  l'église  de  Saint*Laurent  de  Brévedent,  prés 
d'Harfleur,  avait  donné,  en  1866,  les  cœurs  de  Du  Mé  d'ÂpIemont  et 
de  son  épouse.  On  a  remis  dans  l'église  le  cœur  de  ce  chef  d'esca- 
dre sous  les  rois  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Nous  avons  fait  appliquer 
contre  le  mur  une  plaque  de  marbre  indiquant  la  place  qu'occupent 
les  restes  de  ces  bienfaiteurs  de  l'église  et  du  pays. 

Si  la  démolition  des  églises  et  des  monaslères  amène  toujoursavec 
elle  la  découverte  de  monuments  archéologique^  importants,  de 
simples  travaux  de  restauration  révèlent  parroisdes  choses  précieu- 
ses et  profondément  oubliées.  L'église  de  Saint-Jacques  de  Dieppe 
vient  de  nous  en  donner  deux  éclatants  exemples. 

M.  le  curé  de  Saint-Jacques  a  entrepris  la  restauration  delà  cha- 
pelle de  Sainte-Marguerite,  élégante  construction  de  la  Renaissance 
élevée  par  Ango,  ou  du  temps  de  ce  riche  armateur. 

En  renouvelant  le  pavage,  on  aperçut  un  caveau  sépulcral  fermé 
par  une  grande  pierre  que  soutenaient  des  barreaux  de  fer.  Ce  ca- 
veau de  famille,  qui  présentait  à  la  surface  trois  cercueils  de  bois,  à 
peu  prés  intacts,  offrait  au  fond  un  sarcophage  en  plomb,  long  d'un 
mètre  quatre-vingts  centimètres,  ayant  la  forme  d'un  corps  humain 
et  présentant  pour  la  tête  upe  boile  circulaire  fort  commune  au  xvi* 
et  au  xvir  siècle. 

Ce  cercueil  était  celui  de  JeanGuillebert^  conseiller  au  Parlement, 
décédé  le  35  octobre  1587.  Les  autres  personnages  étaient  des  mem- 
bres de  sa  famille,  dont  le  dernier,  bailli  de  Dieppe,  a* éié  inhumé  en 
1710.  Plus  de  douze  personnes  appartenant  à  la  famille  Guilbert  de 
Rouville  avaient  été  descendues  dans  ce  caveau,  qui,  après  examen, 
a  été  respectueusement  refermé.  Le  souvenir  en  sera  conservé  à 
Taide  d'une  dalle  et  d'une  inscription  commémora live. 
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L'enlèvemenf  des^  lambris  a  laissé  yoir  sur  les  murs  des  peintures 
murales  de  la  un  du  xyi""  siècle  et  la  litre  seigneuriale  des  Guilbert 
deRouville^dont  les  brillants  écussons  seront  conseryés  comme  sou- 
venirs (1). 

Une  autre  découverte  plus  importante  a  également  eu  lieu  dans  la 
môme  église  à  l'occasion  de  réparations  semblables.  Cette  fois  le  tra- 
vail avait  lieu  dans  la  chapelle  des  Noyés,  autrefois  connue  sous  le 
nom  de  chapelle  des  Longueil  ou  de  Saint-Sauveur-de-LongueiL  Le 
nom  de  Longueil  venait  à  la  chapelle  de  ce  qu'elle  avait  été  fondée 
par  les  riiâtelains  de  Longueil  et  richement  dotée  par  eux  dès  1300, 
sous  le  règne  de  Philippe-ie-Bel.  Les  chevaliers  en  avaient  fait  leur 
chapelle  sépulcrale,  et  les  chroniqueurs  affirment  que  deux  d'entre 
eux  y  ont  été  inhumés.  L'un  est  Geoffroy  Martel,  gouverneur  de 
Ponloise,  tué  à  la  bataille 'de  Poitiers;  l'autre  est  Guillaume  de  Lon- 
gueil^ son  ûls,  gouverneur  de  Caen  et  de  Dieppe,  tué  à  la  bataille 
d'Âzincourt. 

Les  historiens  ajoutent  qu'un  mausolée  avait  été  élevé  au  premier 
sous  une  arcade  sépulcrale,  mais  que  sa  statue  de  marbre  avait  été 
brisée  par  les  calvinistes  en  156^.  Depuis  longtemps  on  ne  voyait 
ni  arcade  sépulcrale  ni  dalle  funéraire;  mais  les  derniers  travaux 
ont  révélé  Tancienne  arcade,  décorée  dans  le  style  du  xiv'  siècle; 
nous  n'avons  pas  douté  alors  que  ce  ne  fdl  la  tombe  du  héros  nor- 
mand. 

Cependant,  pour  nous  en  assurer  entièrement,  nous  avons  prati- 
qué une  fouille  dans  l'arcade  même,  et  nous  avons  trouvé  dans  une 
fosse  maçonnée  les  corps  de  deux  personnages  qui  avaient  été  visités, 
mais  dont  la  présence  ici  était  incontestable  :  nous  n'avons  plus 
douté  de  la  poss^sion  actuelle  par  l'église  Saint-Jacques  des  deux 
chevaliers  français  héroïquement  tombés  dans  nos  grandes  luttes 
du  moyeu  âge. 

Avec  le  concours  de  M.  le  préfet,  qui  ne  nous  fera  pas  défaut,  nous 
nous  proposons  de  consacrer  par  une  inscription  ce  double  et  glo- 
rieux souvenir. 

Je  termine  ce  rapport  par  des  faits  qui  se  rattachent  sans  doute  au 
service  des  monuments  historiques,  mais  dont  Tarchéologie  a  inspiré 
la  pensée  et  a  pris  l'initiative.  Je  veux  parler  de  quatre  clochers  ro- 
mans dont  on  devra  la  conservation  à  la  sollicitude  administrative. 

Les  clochers  romans  des  xi^etxii"  siècles  n'étaient  pas  rares  parmi 
nous  il  y  a  cinquante  ans;  mais  le  grand  mouvement  ecclésiolo- 

(1)  Revue  de  la  NormandiCy  %,  VIU,  p.  258,  numéro  d'avril  1 868. 
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giquequi  s^estmanifesté  depuis  1830,  a  été  funeste  à  beaucoup  d'entre 
eux.  On  a  démoH  plusieurs  anciennes  églises  afin  de  les  agrandir, 
pour  le  besoin  des  populations.  D'aulre  part,  la  révolution  opérée 
dans  les  idées  et  dans  les  goûls  liturgiques  a  demandé  impérieuse^ 
ment  Télargissement  des  transepts  qu'étranglaient  des  arcades  ro- 
manes trop  abaissées  pour  le  goût  du  jour.  Tous  ces  motifs  ont  con- 
tribué à  laisser  détruire  des  absides  et  des  clochers  dont  la  valeur 
monumentale  n'était  pas  comprise. 

Pour  toutes  les  raisons  que  je  viens  d'énoncer,  les  tours  romanes 
de  Vatierville,  d'Avremesnil  et  de  Saint-Laurent  de  Brèvedent  étaient 
menacées  comme  tant  d'autres,  et  bien  peu  de  personnes  songeaient 
i  les  défendre.  M.  le  préfet  de  la  Seine- Inférieure,  secondé  en  cela 
par  la  Commission  des  antiquités,  son  véritable  conseil  archéologi- 
que, les  a  protégées,  les  a  réparées,  et  aujourd'hui  elles  se  dressent 
comme  de  glorieux  témoins  du  passé,  et  comme  des  preuves  du  bon 
goût  de  notre  époque  et  de  son  intelligence  dans  la  restauration  des 
monuments.  Parfaitement  consolidées  et  ravivées,,  elles  proclameront 
longtemps  Tamonr  de  nos  administrateurs  pour  les  arts  et  leur  dé- 
vouement pour  tous  les  intérêts  du  pays. 

Il  restn  encore  à  sauver  un  beau  clocher  roman.  Je  veux  parler  de 
la  tour  de  Villedieu-la-Hontagne,  ancienne  commanderie  de  Halte, 
aujourd'hui  annexe  de  la  commune  de  Haucourl  (canton  de  Forges). 
Ce  pauvre  hameau  n'a  pas  de  ressources  pour  soutenir  une  église 
qu'il  aime  et  qui  le  mérite.  Il  n'a  d'espoir  qu'en  M.  le  sénateur-pré- 
fet, et  moi  je  sais  qu'il  suffira  de  lui  signaler  ce  besoin  pour  qu'il 
soit  immédiatement  satisfait.  Je  suis  certain  par  expérience  qu^il  ne 
voudra  pas  qu'aucune  pierre  s'écroule  de  nos  églises,  dès  qu'elle  fait 
honneur  au  pays  qu'il  administre.  Il  voudra  au  contraire  qu'elles  vi- 
vent longtemps  pour  conserver  sa  mémoire  au  milieu  des  popula- 
tions reconnaissantes. 

L'abbé  Cochet. 


DE  L'ÉTAT  DE  LA  MÉDECINE 


ENTRE 


HOMÈRE  Eï  HIPPOGRATE 


962  —  460 


D'APRES  LES  POETES  ET  LES  HISTORIENS  GRECS 


Suite  (1) 


■A.U   .i. 


III 


ÉPIDÉMIES  ET  MÉDECINE  D'ARMÉE. 

Hérodote  a  donné  plus  d'une  preuve  de  sa  crédulité,  en  rappor- 
tant des  faits  que  la  science  moderne  ne  peut  ni  adinellre  ni  véri- 
fier; mais  en  môme  temps  il  a  montré  un  génie  d'observation 
que  la  critique  la  plus  sévère  se  plaît  chaque  jour  à  reoonnaîire. 
En  ce  qui  touche  la  médecine,  on  trouve,-  à  côté  de  fables  mani- 
festes (3),  des  idées  justes^  déjà  avancées,  et  des  renseignements 


(1)  Voir  les  numéros  de  novembre  18C8  et  janvier  1869. 

(2)  J*ai  cm  ne  pas  devoir  insister  dans  la  Revue  sar  une  foule  de  détails  un  peu 
trop  techniques,  relatifs  à  la  pathologie  spéciale;  je  réserve  ces  détails  pour  un  tirage 
à  part. 

(3)  Par  exemple,  no  songeant  ni  à  l'inflammation  ni  aux  liémorrhagies , . il 
croit  (IX,  36)  qu*un  devin  d*Élée,  Hégésistrate,  après  s^être  coupé  la  moitié  des 
deux  pieds  pour  se  débarrasser  d'entraves  qu*on  lui  avait  mises^  put  marcher  trois 
nuits  de  suite,  se  cachant  le  jour.  L'auteur  ajoute  qu'il  guérit  parfaitement.  —  Il 
admet  aussi  (11^  111)  qne  rurine  d'une  femme  qui  n'a  jamais  eu  de  rapports  qu'avec 
son  mari,  a  été  un  remède  souverain  contre  une  cécité  qui  durait  depuis  dix  ans, 
et  dont  an  roi  d'Egypte^  Phéron,  avait  été  affligé  pour  avoir  manqué  de  respect  an 
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fort  précieux.  Ainsi,  à  propos  de  la  salubrité  de  la  Libye,  Tbis- 
torien  attribue  cet  avantage  aux  saison^  qui  ne  varient  guère  en 
ce  pays,  et  il  ajoute,  comme  l'a  dit  plus  tard  un  auteur  hippocra* 
tique,  c  que  ce  sont  les  variations  dans  l'air,  et  surtout  les  intem- 
péries des  saisons,  qui  occasionnent  le  plus  de  maladies  (1).» 
Hippocrate  admet  une  relation  entre  la  production  des  maladies  et 
certains  signes  qui  accompagnent  le  coucher  ou  le  lever  des  astres  (2); 
il  semble  qu'Hérodote  (3)  est  du  môme  avis,  puisq^u'il  remarque 
comme  une  exception  que,  durant  une  longue  période  d'années, 
malgré  des  troubles  graves  et  peut-être  imaginaires,  d'anus  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil,  il  n'y  a  pas  eu  en  Egypte  ni  plus  de  maladies, 
ni  une  mortalité  plus  grande  qu'à  l'ordinaire. 

Tandis  qu'Eschyle  (4)^  Sophocle  (5)  et  bien  d'autres  auteurs  font, 
comme  Homère,  dépendre  de  la  colère  des  dieux  toutes  les  épidémies 
ou  pestes,  Hérodote  en  recherche  parfois  les  causes  naturelles.  Après 
la  bataille  de  Salamine,  lorsque  Xerxès  laisse  Mardonius  en  Thessalie 
et  se  dirige  à  marches  forcées  vers  l'Hellespont,  l'armée  qui  le  sui- 
vait enlevait  les  grains  sur  son  passage,  eU  à  défaut  de  grains,  se 
nourrissait  d'herbes  des  champs,  de  feuilles  ou  d'écorces  d'arbres,  et 
man|[eait  tout  ce  qu'elle  trouvait  sous  la  main,  tant  la  faim  était 
pressante  ;  la  peste  (Xotfxoç)  et  la  dysenterie  (Su<r6VTep(Yi)  furent  la  consé- 
quence de  cette  extrême  misère  et  décimèrent  ces  malheureuses 
troupes.  Puis  l'historien  remarque  que  Xerxès  ne  fut  pas  assez  in- 
humain pour  abandonner  sans  secours  les  soldats  atteints  par  la  ma- 
ladie; il  les  laissait  dans  les  villes,  les  recommandant  aux  magistrats 
pour  qu'ils  eussent  à  les  nourrir  et  à  en  prendre  soin  (6),  ce  qui 


MU  débordé.  Il  B*agit,bien  eotenda,  non  d'une  punition,  mais  d'une  atteinte  tonte  na« 
turelle  d'opbthalmie  d'Egypte,  si  fréquente  pendant  les  débordemeuts  du  Nil.  —  Je 
me  réserve  de  rapporter  Topinion  d'Hérodoie  sur  la  maladie  féminine  pour  le  mo- 
ment où  je  ferai  connaître  le  sentiment  d*Hippocrate  sur  cette  môme  maladie. 

(1)  II,  77.  Cf.,  sur  l'identité  de  lu  doctrine,  Hipp., £au^,  airs,  lieux,  §  12  init., 
et  sur  la  simiUtude  des  expressions,  Aph,  lll,  1. 

(2)  Airs,  eaux  et  lieux,  §  10  init.  ■—  (3)  II,  142.  —  (4)  Supplie.^  659-60. 

(5)  Antig.^  1141-45.  Une  épidémie  ravageait  la  ville  de.Thèbes;  cf.  (JEdip.  rex, 
25  suiv.  ;  c'est  peut-être  de  la  même  peste  qu'il  s'agit.  Le  grand  prêtre  réclame  le 
secours  d'un  dieu  ou  d'un  bomme;  Œdipe  et  le  chœur  préfèrent  celui  d'un  dieu, 
bien  convaincus  que  la  puissance  humaine  n'y  peut  rien,  puisqu'il  s'agit  d'expier  un 
sacrilège;  c'est  HLars pestiféré  (voy.  vers  190)  qui  est  Fauteur  du  mal. 

(6)  VlIIy  115.  —  Voy.  aussi  un  peu  plus  loin.  On  lit  aussi  dans  Xénophon,  Anab,, 
V,  5,  k  suiv.,  que  lesGrecs^  sans  exercer  aucune  violence  et  en  payant^  étaient  entrés 
dans  la  ville  des  Çotyorites  pour  y  déposer  et  y  faire  soigner  leurs  malades.  Voy. 
aussi  ibid.f  YII,  2,  les  mêmes  précautions  prises  par  Cléandre,  et  III,  3. 
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porte  nalurellemeat  à  croire  que  ces  villes  étaient  pourvues  de  mé- 
decins. Un  autre  danger  attendait  les  débris  de  celte  armée.  Après 
avoir  traversé  l'Hellespont,  les  soldais  trouvèrent  des  vivres  en  plus 
grande  abondance  ;  ils  mangèrent  avec  excès,  ce  qui,  joint  au  chan- 
gement d'eau,  en  fit  périr  une  grande  partie  (1). 

Dans  plusieurs  autres  passages ,  Hérodote  rapporte  que  des  as- 
siégés étaient  en  proie  à  la  famine  (2),  ou  que  des  armées  innom- 
brables étaient  entassées  dans  des  espaces  qui  pouvaient  à  peine  les 
contenir  (3),  ou  que  des  milliers  de  cadavres  jonchaient  les  chainps 
de  bataille  et  étaient  laissés,  pour  la  plupart,  sans  sépulture  (4);  d'où 
Ton  peut  supposer,  malgré  le  silence  d'Hérodote,  que  les  maladies 
qui  suivent  comme  leur  ombre  les  armées  'en  campagne  ou  renfer- 
mées entre  des  murs,  ont  contribué  plus  que  le  fer  ennemi  à  dé- 
truire d'aussi  grandes  masses  d'hommes.  Mais  Hérodote,  pas  plus 
que  les  autres  historiens,  n'était  tenu  à  nous  donner  des  relations 
médicales,  et  le  peu  qu'il  nous  apprend  nous  montre  que  de  son 
temps,  comme  du  nôtre,  on  avait  observé  que  les  armées  et  les  épi- 
démies  marchaient  de  concert. 

Dans  le  cours  de  son  histoire,  Hérodote  ne  fait  pas  allusion  aux 
médecins,  ni  pour  les  armées  des  Perses,  ni  pour  celles  des  Grecs; 
mais  nous  savons  positivement  par  d'autres  témoignages  (o)  que  les 
Perses,  comme  les  Grecs,  en  étaient  pourvus.  Xénophon  parle  de  la 
présence  des  médecins  lors  de  la  retraite  des  Dix-Mille  (6),  non  pas 

(1)  II,  117. 

(2)  IX,  117.  Au  &ïégQ  de  Sestos  les  assiégés  en  étaieot  réduits  à  mauger  les  cour- 
roies qui  soutenaient  leurs  lits. 

(3)  Vil,  60  et  187.  L'armée  des  Perses  comptait  plusieurs  millions  d'bommes  à 
la  revue  que  Xerxès  pa^sa  au  moment  où  il  mit  le  pied  sur  le  sol  de  la  Grèce. 

(4)  VIII,  25. 

(5)  Xénoph.^  Anab,^  Ul,  l^  30-31  :  Xénophon  établit  dans  les  villages  huit  médecins^ 
vu  le  grand  nombre  des  malades,  et  on  y  demeure  trois  jours  k  cause  des  blessés.  De 
ce  fait  qu'un  des  chefs  des  Diz-MilJc,  Chiri&ophus  {Anab.^  VI,  h,  11),  éUit  mort  d'un 
fébrifuge  donné  intempestivement,  on  conclut  aussi  indirectement  qu'il  y  avait  des 
médecins  d'armée.  —  Consultez  sur  la  médecine  militaire  des  Grecs  Kûhn  :  De 
medic,  milit.  apud  Grœcos  Romanos/fue  condil.^  Lipsise,  1824-1827,  in-A^j  Zimmer- 
mann.  De  miliiis  euratione  apud  veteres^  Berol.^  1834,  in-8o.— D'après  les  Biblio- 
graphies, le  travuil  de  Kuhn  se  compose  de  onze  pwgrammes;  mais  j'ai  copié,  en 
tète  d'un  exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  TUniversité  de  Leipzig,  la  noie  suivante 
datée  de  juilL  1839,  signée  par  M.  le  bibliothécaire  Gersdorf  :  Part.  VII,  VIII  et  IX 
hujus  commentaiionis  nnnquam  prodiisse,  et  per  errorem  typotbetae  partie.  VII  et 
VIII  numeris  X  et  XI  iascriptas  esse  mihi  de  hac  re  sisciitanti  ipse  reiulit  clar. 
Kûaenius,  similem  errorem  commissum  esse  conquereos  in  Additamentis  ad  Elen- 
chum  medic,  vett.  cet. 

(0)  J'emprunte  à  la  traduction  de  Xcnnpbon,  de  M.  Talbot,  le  passage  suivant 
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comme  d'une  nouveauté,  mais  comme  d'un  usage  élabli  depuis 
longtemps;  et  Hérodote  lui-même  nous  apprend  que  les  villes 
dans  la  Grèce  se  disputaient  nos  confrères  à  prix  d'or  (1);  enfin 
nous  voyons  que  les  plus  anciens  rois  des  Perses  recherchent  d'abord 
les  médecins  égyptiens  (2),  et  qu'ils  donnent  ensuite  la  préférence 
aux  médecins  grecs  (3).  Il  est  donc  prêsumable  que  Xerxès  avait 
aussi  quelques  médecins  auprès  de  sa  personne  et  dans  son  année, 
pour  prendre  soin,  sinon  de  tous  les  soldats,  du  moins  des  chefs. 
On  pourrait  objecter  que  Cambyse,  qui  s'était  blessé  à  la  cuis5« 


relatif  aux  médecins  du  temps  de  Cyrus  :  «  Comme  Cyrus  (Xénoph.,  Cyrop.^  VIII, 
3|  24],  avait  observé  que  les  hommes,  tant  qu'ils  se  portent  bien^  sont  attentifs  à  se 
procurer  et  à  mettre  en  réserve  tout  ce  qui  sert  dans  l'état  de  santé,  mais  qu'ils  né- 
gligent de  se  munir  de  ce  qui  est  utile  dans  le  cas  de  maladie  ;  il  voulut  remédier  à  œ 
défaut  de  prévoyance,  et  n'épargnant  rien  sur  ce  point,  il  appela  auprès  de  lai  les 
meilleurs  médecins  pour  l'aider  dans  cette  œuvre.  11  n'entendait  point  parler  d'instru- 
ments (ôpfava)  utiles^  de  remèdes  (çap^taxa)^  d'aliments,  de  liqueurs  salutaires,  qu'il 
ne  voulût  en  avoir  une  provision.  Si  quelqu'un  de  ses  familiers  tombait  malade,  il 
veillaic  lui-même  à  son  traitement  et  lui  faisait  donner  les  secours  nécessaires.  Le 
malade  recouvrait -il  la  santé,  Cyrus  remerciait  les  médecins  de  Favoir  guéri 
avec  les  remèdes  qu'il  avait  cliez  lui.  »  —  Cyrus  savait  le  nom  de  chacun,  comme 
un  médecin  sait  le  nom  des  instruments  et  des  remèdes  qu'il  emploie  (Xénoph.^ 
Cyrop.j  V,  3,47).  —  «Pour  la  santé,  dit  Cyrus  (Xénoph.,  Cyrop.,  I,  6,  15-16; 
cf.  III,  2,  12  :  médecins  aux  mains  desquels  Cyrus  remet  les  captifs  blessés; 
V,  A,  18  :  Cyrus  veille  lui-même  avec  les  médecins  et  les  servants  aux  soins  des 
blessés),  j'ai  entendu  dire  et  j'ai  vu  que,  comme  les  villes  [grecques]  qui  veulent 
être  en  bonne  santé  se  choisissent  des  médecins  (voy.  p.  207,  notes),  les  généraux 
emmènent  avec  eux  des  médecins  pour  leurs  soldats  ;  je  m'en  suis  donc  préoccupé, 
t  je  crois  avoir  avec  moi  des  hommes  habiles  dans  l'art  médical.  »  —  Cambyse 
réplique  qu'il  est  bon  d'avoir  des  médecins,  mais  qu'il  faut  surtout  apprendre  à 
s'en  passer  en  choisissant  un  campement  salubre,  en  observant  la  sobriété,  en 
tenant  toujours  les  soldats  en  haleine  par  les  exercices  ou  les  combats,  en  main- 
tcnant  enfin  leur  moral  en  bon  état.  Cyrus  [Cyrop.^  Il,  1,  39),  profitant  des  conseils 
de  son  père,  faisait  mettre  les  soldats  en  sueur  avant  les  repas  ;  mais  c'est  un  pré- 
cepte peu  applicable  dans  nos  ctintats.  ~  Enfin  (Lacedann,  Resp.  13,  7),  il  y  avût 
une  place  spéciale  pour  les  médecins  dans  l'armée  des  Lacédémoniens  en  campagne, 
avec  les  haruspices  et  les  musiciens  ! 

(1)  m,  131. 

(2)  II f,  1.  Cyrus  (vers  550)  avait  fait  demander  à  Amasis  le  meilleur  médecin  qu'il 
y  eût  dans  ses  États  pour  les  maladies  des  yeux  ;  c'est  même  ce  médecin  qui,  pour  se 
venger  d' Amasis,  décida  Cambyse,  le  fils  de  Darius,  à  envahir  l'Egypte.  —  On  peut 
trouver  dans  ce  passage  une  allusion  indirecte  à  la  fréquence  des  maux  d'yeux  en 
Egypte,  où  règne  endémiquement  une  des  espèces  de  l'ophthal mie  purulente.  On  re^ 
marquera  aussi  (111, 149)  la  mention  d'un  mal  aux  origanes  de  la  génération  dont  un 
général  perse,  Otanès,  était  atteint.  —  III,  129  :  Darius  fils  d'Hystaspe  (vers  531} 
avait  à  sa  cour  les  plus  habiles  médecins  qu'il  y  eût  en  Egypte. 

(3)  Voy.  plus  loin  p.  208. 
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avec  son  cimeterre  en  sautant  de  cheval,  ne  parait  pas  avoir  eu  re- 
cours aux  médecins;  mais  d'abord  le  silence  d'HéroJote  ne  serait 
pas  une  raison  décisive  pour  admettre  cette  supposrtion  ;  de  plus,  on 
voit  clairement  que  Gambyse,  frappé  par  la  prédiction  d'un  oracle, 
déclara  lui-même  que  sa  plaie  était  mortelle,  et  qu'il  s'abandonna 
sans  défense  au  sort  qu'il  attendait.  Au  bout  de  vingt  jours  l'os  fut 
carié  (i),  la  gangrène  envahit  les  chairs  et  il  mourut. 

Je  relève  encore  dans  Hérodote  un  passage  qui  se  rapporte  à  l'his- 
toire des  épidémies  ;  il  raconte  que  les  habitants  de  Chios  ayant 
envoyé  à  Delphes,  ou  régnait  probablement  la  peste,  un  chœur  de 
cent  jeunes  garçons^  quatre-vingt-dix-huit  furent  enlevés  par  la 
maladie  (^).  Il  y  a  là,  quoique  notre  auteur  n'y  reconnaisse  qu'une 
infliction  divine,  un  fait  non  équivoque  de  contagion  ou  d'infection, 
et  en  même  la  preuve  temps  du  peu  de  secours  que  trouvaient  les 
.malades  dans  l'hygiène  et  dans  la  médecine,  surtout  lorsque  quelque 
idée  superstilieuse  se  meitait  à  la  traverse  du  traitement. 


IV 

ÉCOLES  MÉDICALES  DE  LA  GRÈCE,  DE  LA  SICILE  ET  DE 

LA  GRANDE-GRÈCE. 

A  côté  de  ces  renseignements  que  nous  venons  de  recueillir,  mais 
que  notis  M  pouvons  faire  suivre  d'aucun  nom  propre  de  médecin, 
ni  d'aucune  indication  géographique  précise,  il  convient  de  placer 
l'histoire  des  écoles  médicales  dont  l'existence  est  de  beaucoup  an- 
térieure à  l'époque  où  florissait  Hippocrate.  Je  me  sers  du  mot  école 
pour  me  oonformer  à  Tusage  et  pour  abréger;  il  faut  avant  tout  l'ex- 
pliquer et  en  restreindre  le  sens,  car  on  se  tromperait  si  ot\  enten- 
dait par  ce  mol  des  institutions  analogues  soit  à  nos  facultés  mo- 
derne?, soit  à  des  établissements  littéraires  comme  le  Musée 
d'Alexandrie.  A  Cos  et  à  Cnîdç  il  y  a  eu  des  écoles  médicales^  si  on 
veut  désigner  ainsi  un  ensemble  de  doctrines  {professées  par  des 
maîtres,  acceptées  par  des  disciples,  et  répandues  au  loin  avec  le 
nom  de  ces  maîtres  'et  de  ces  disciples.  L'éclat  de  l'enseignement 
xlans  ces  deux  Villes  tenait  au  mérite  personnel  des  médecins  qui  s'y 
étaient  ûxéa,  mais  ne  devait  rien  ni  à  la  muuiûceuce  publique,  ni  à 


(1)  in,  64-60  :  i(T^(XKikitft  tô  ôotéov. 

(2)  VI,  27. 
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l'appui  des  autorités  (i),  ni  à  Inexistence  de  quelque  lieu  spécial  de 
réunion  pour  les-professeurs  et  pour  les  élèves,  comme  étaient  V Aca- 
démie^ le  Lycée  ou  le  Portique.  Nous  disions  de  même  autrefois 
l'école  de  Montpellier,  l'école  de  Paris^  l'école  de  Vienne,  quand  il  y 
avait  des  doctrines  particulières  à  Paris,  à  Montpellier  et  à  Vienne. 

C'est  même  par  un  abus  de  langage  qu'on  a  étendu  le  nom 
d'école  à  des  réunions  de  médecins  qui  ne  paraissent  avoir  eu 
entre  eux  d'autre  lien  qu'une  commune  renommée;  tels  sont  les 
médecins  de  Crotone,  de  Cyrène,  de  Rhodes  que  Thistoire  célèbre  {-). 
Ceux  de  Rhodes  étaient  de  la  descendance  d'Esculape,  comme  ceux 
de  Cos  et  de  Cnide,  sans  qu'on  puisse  déterminer  quelles  opinions 
ils  suivaient.  Quant  aux  médecins  de  Crotone  et  de  Cyrène,  on  ne 
sait  ni  à  quelle  famille  ils  appartenaient,  ni  quelles  furent  leurs  doc- 
trines, ni  à  quoi  tenait  leur  réputation  (ou  seulement  la  sûreté  de  la 
pratique,  ou,  en  môme  temps,  Texcellence  de  l'enseignement),  n| 
enfin  quelles  circonstances  décisives  ont  fait  fleurir  la  médecine  dans 
des  villes  si  éloignées  Tune  de  l'autre  et  si  différenles  de  caractère 
et  de  nationalité.  Cela  doit  surprendre  d'autant  plus  que  bien  d'au- 
tres villes  non  moins  illustres  et  non  moins  lettrées,  Athènes  par 
exemple  (3),  n'ont  jamais  eu  la  gloire  médicale  en  partage,  du  moins 
à  s'en  rapporter  aux  renseignements  qui  sont  arrivés  jusqu'à 
nous. 

Les  documents  sur  les  origines  de  ces  écoles  nous  manquent  abso- 
lument; mais  à  voir  quels  horizons  lointains  nous  ouvrent  les  textes 
d'Hérodote,  de  Théopompe  et  de  Galien,  on  pourrait  se  croire  en 
droit  de  reculer  ces  origines  aussi  haut  que  peut  aller  l'imagination; 
malheureusement  la  chronologie  s'interpose  entre  ces  perspectives 
aventureuses  :  les  premiers  renseignements  authentiques  ne  dépas- 
sent guère  le  cinquième  siècle,  et  ils  se  rapportent  à  l'école  italique  ; 
c'est  donc  par  elle  que  nous  devons  commencer. 


(1)  Nous  verrons  plus  loin  que  les  villes  grecques  payaient  les  médecins  aux  frais 
du  trésor  pour  soigner  les  malades;  ]mais  rien  ne  prouve  qu'ils  aient  été  payés  sur 
ce  même  trésor  pour  enseigner  leur  art. 

(2)  Galien,  Meth,  med,,  1, 1  ;  tom.  X,  p.  5-6. 

(3)  On  sait  par  plusieurs  témoignages  (Hérod.  III,  131;  Xénoph.,  Jfemor.  Socr.,IV, 
2,  5;  Platon,  Meno,  p.  00  c;  Thucydide,  11,  47,  à  propos  de  la  peste  d'Athènes  ; 
Âristoph.,  Piut.y  407),  qu'il  y  avait  des  médecins  à  Athènes  ;  mômed'après  le  texte  du 
Ménon  on  peut  croire  qu'il  y  avait  des  maîtres  de  médecine,  ce  qui  est  fort  naturel 
puisque  dans  toute  la  Grèce  renseignement  était  individuel  et  domestique;  mais  ils 
ne  paraissent  pas  avoir  fait  école.  On  signale  aussi  dans  cette  viUe  des  boutiques 
pour  les  drogues  médicinales  (Aristoph.  Thesmoph,^  504). 
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ECOLE  MEDICALE  DE  LA  GRANDE-GREGE. 

.  S'il  est  impossible  de  rien  savoir  sur  l'organisalion  médicale^  soit 
dans  la  Grande-Grèce,  soit  en  Sicile,  on  ne  peut  du  moins  mécon- 
naître que  de  ces  deux  contrées,  et  surtout  de  la  Grande-Grèce,  soient 
sortis  plusieurs  médecins  dont  l'histoire  a  conservé  le  souvenir.  A 
en  croire  Athénée  et  Ëiien  (i),  il  y  aurait  eu,  du  temps  de  Zaleucus, 
c'est-à-dire  vers  l'a.n  650,  des  médecins  en  assez  grand  nombre  chez 
les  Locriens-Épizéphyriens^  puisque  ce  législateur  défendait,  sous 
peine  de  mQrt^  de  boire  du  vin  sans  ordonnance  de  médecin.  On 
n'ignore  pas  non  plus  que  la  ville  de  Crotone,  au  moment  où  s'y 
fixa  l'institut  pythagoricien  (vers  la  moitié  du  v""  siècle  av.  J.-C.), 
était  déjà  ou  devint  alors  le  centre  d'un  grand  mouvement  d'études; 
de  plus,  Hérodote  (^)  aiBrme  que  les  médecins  de  Crotone  doivent 
une  partie  de  leur  réputation  à  Démocède,  et  que  longtemps  on  les 
regarda  comme  les  premiers  médecins  de  toute  la  Grèce^  tandis 
qu'on  donnait  le  second  rang  à  ceux  de  Cyrène.  Ce  que  nous  savons 
des  connaissances  médicales  de  Pythagore  ne  permet  pas  d'attribuer 
la  popularité  des  médecins  de  Crotone  à  l'influence  de  ce  philo- 
sophe :  Démocëde  de  Crotone  n'a  jamais  passé  pour  pythagoricien, 
si  ce  n'est  auprès  des  historiens  mal  informés;  c^est  à  lui  cependant 
qu'Hérodole  rapporte  presque  tout  l'honneur  de  cette  grande  re- 
nommée qui  s'est  propagée  au  loin  ;  il  faut  donc  supposer  que  la 
médecine  s'est  développée  à  Crotone,  comme  a  Cos  et  à  Cnide,  par 
elle-même  et  non  par  le  secours  de  la  philosophie. 

Démocède,  que  Dion  Cassius  (3)  appelle,  conjointement  avec  Hip- 
pocrate,  t  l'un  des  médecins  les  plus  éminents  de  l'antiquité,  >  Démo- 
cède se  rendit  célèbre  à  la  cour  de  Darius  fils  d'Hystaspe,  et  dans 
toute  la  Gr^èce,'  soit  par  la  pratique  de  son  art,  soit  par  l'habileté  qu'il 

(1)  Ath.,  X,  33,  p.  429  a;  ifil.  Var.  hist,,  II,  37.  —  Suivant  Diodore  de  Sicile 
(XII,  13),  Charondas  aurait  prescrit  àThurium  que  les  malades  fussent  soignés  par 
les  médecins  aux  frais  de  l'État.  Mais  on  sait  que  Charondas  vivait  près  de  cent  ans 
avant  la  fondation  de  Tiiurium  (463  ans  av.  J.-G  }  ;  il  n'a  donc  pu  en  être  le  législa- 
teur. Il  y  a  sans. doute  quelque  confAion  de  nom,  et  la  disposition  législative  de 
Charondas  se  rapporte  peut-être  à  Tune  des  villes  de  la  Sicile  ou  de  la  Grande-Grèce 
auxquelles  il  a  certainement  donné  des  lois.  D'ailleurs,  comme  nous  allons  le  voir 
tout  à  l'heure^  c'était  une  habitude  en  Grèce  d'avoir  des  médecins  d'État. 

(2)  III,  131.  On  saii  qu'Hérodote,  exilé  dans  la  Grande-Grèce,  a  vécu  à  Thurium, 
dans  le  voisinage  de  Crotone. 

(3)  Hùt.  rom.,  XXX VIII,  18.  Voy.  Tzotzès,  ïlist,  IX,  3. 
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sut  déployer  en  plusieurs  circonstances  délicates  de  sa  vie.  Il  nous 
intéresse  à  un  double  lilre,  d'abord  par  son  origine  el  par  Tautorité 
de  son  nom,  ensuite  comme  appartenant  à  celte  catégorie  de  méde- 
cins ambulants  (périodeutes)  que  les  villes  de  la  Grèce  ou  les  souve- 
rains de  TAsie  se  disputaient  à  prix  d'argent.  Sans  doute  Démocède 
n*e8t  pas  le  premier  médecin  périodeutey  ni  le  premier  médecin 
d^Êtat  {i),  mais  c'est  le  premier  sur  lequel  nous  possédions  des 
documents  positifs. 

L'âge  de  Démocède  est  fixé  par  celui  de  Darius.  Né  en  580,  Darius 
monta  sur  le  trône  en  521,  et  mourut,  comme  on  le  croit  générale- 
ment, en  485.  L'époque  où  nous  trouvons  Démocède  à  la  cour  de 
Perse  coïncide  avec  les  premières  années  du  règne  de  Darius,  près 
de  cent  ans  avant  Hippocrate,  et  déjà  le  médecin  de  Crotone  s'était 
fait  connaître  dans  sa  patrie  et  en  Grèce. 

Hérodote  a  rapporté  fort  au  long  les  aventures  de  Démocède  (2)  ; 
nous  transcrivons  ici  son  récit,  en  l'abrégeant  pour  les  détails  inu- 
tiles et  en  y  ajoutant  çà  et  là  quelques  réflexions  :  Démocède,  le 
plus  babile  médecin  de  son  temps,  vivait  avec  son  père,  Ctésiphon, 
homme  d'un  caractère  dur  et  colère.  Ne  pouvant  plus  supporter  son 
humeur,  Démocède  alla  à  Égine,  où  s'étant  établi,  il  surpassa  dès  la 
première  année  les  autres  médecins  (ce  qui  prouve  bien  qu'il  y  avait 
des  médecins  dans  tous  les  grands  centres  de  population),  quoiqu'il 
ne  fût  point  préparé  à  y  exercer  sa  profession  et  qu'il  n'eût  avec  lui 
aucun  des  instruments  nécessaires.  —  Un  auteur  hippocratique  (3) 
recommande  expressément  aux  médecins  d'emporter  dans  leurs  voya- 
ges les  instruments  et  même  les  maciiines  dont  ils  pouvaient  avoir  be- 
soin; mais  on  voit  que  l'babitude  de  se  munir  de  tout  un  arsenal,  et 
sans  doute  aussi  de  médicaments,  est  beaucoup  plus  ancienne  ;  elle 
était  de  plus  si  générale  qu'il  fallut  à  Démocède  une  nécessité  pres- 
sante pour  ne  pas  s'y  conformer.  Cela  n'a  rien  qui  doive  surprendre, 
car  de  nos  jours  encore  un  médecin,  et  surtout  un  chirurgien,  appelé 
au  loin,  môme  dans  d'assez  grandes  villes,  est  dans  l'obligation  de 
transporter  ses  instruments.  —  La  seconde  année  de  son  séjour  à 


(1)  Ce  n'est  peut-être  pas  non  plus  le  premier  mMedn  grec,  quoi  qu'eo  dise  Hîtné- 
rias  (Contra  fàedic.  Arcad.;  dans  Photius,  cod.^&3),  qui  soit  aUé  exercer  la  médecine 
parmi  les  barbares. 

(2)  Hérod.,  111,  125,131.  Nous  empruntons  la  traduction  classique  de  Lareher,  eo 
y  faisant  quelques  modifications  quand  cette  traduction  est  trop  libre.  —  Cf.  auss 
Dion  ChrysoBtome,  Orat,  77  [De  invidia),  p.  4l0-àl7  ;  le  texte  de  Dlen  portë^  mais 
par  erreur,  Demodochus  au  lieu  de  Démocède, 

(3)  Bienséance,  8  et  suir. 
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Égine,  les  habitants  donnëreDlà  Démocëde  un  talent  (environ  8>600  fr. 
de  notre  monnaie)  de  pension  sur  le  trésor  public;  la  troisième  an- 
née, les  Athéniens  l'attirèrent  en  lui  faisant  un  traitement  de  cent 
mines  (un  peu  plus  de  10,000  fr.)  ;  enfin,  la  quatrième  année,  l^oly- 
crate,  le  fameux  tyran  de  Samos,  rivalisant  de  générosité,  lui  offrit 
deux  talents  (un  peu  plus  de  17,000  fr.)  (1),  el  il  le  considérait  à 
l'égal  de  ses  meilleurs  amis. 

Mais  Polycrate,  attiré  dans  une  embûche  par  Oretës^  gouverneur 
de  Sardes,  périt  misérablement  à  Magnésie.  Oretès  réduisit  en  ser* 
vitude  Démocëde  et  tous  ceux  qui  avaient  accompagné  Polycrate(2). 

Or  il  advint,  à  quelque  temps  de  là,  que  Darius,  s'étant  défait  par 
ruse  du  satrape  Oretès  (3),  entra  en  possession  de  tous  ses  biens,  de 
tous  ses  esclaves,  et  entre  autres  de  Démocède,  qui  cachait  soigneu- 
sement sa  condition,  sans  doute  dans  la  crainte  d'être  retenu  trop 
longtemps  en  esclavage  par  l'espérance  des  services  qu'on  en  pou- 
vait tirer;  mais  la  fortune  en  décida  autrement  :  Darius,  étant  à  la 
chasse,  se  tordit  le  pied  en  sautant  à  tas  de  son  cheval  ;  la  torsion 
fut  même  si  violente  que  Vastragale  fit  saillie  hors  de  l'articula- 
tion (4).  Darius  avait  à  sa  cour  les  médecins  qui  passaient  pour  les 
plus  habiles  qu'il  y  eût  en  Egypte  (5).  S'étant  mis  d'abord  entre 
leurs  mains,  ils  lui  tournèrent  le  pied  avec  tant  de  violence  qu'ils 
augmentèrent  le  mal.  Le  roi  fut  sept  jours  et  sept  nuits  sans  fermer 
l'œil,  tant  la  douleur  était  vive.  Enfin,  le  huitième  jour,  comme  il 
se  trouvait  très-mal,  quelqu'un  qui,  pendant  son  séjour  à  Sardes, 
avait  entendu  dire  quelque  cliose  de  la  profession  de  Démocède,  lui 
parla  de  ce  médecin.  Darius  se  le  fit  amener  en  diligence.  On  le  trouva 
confondu  parmi  les  esclaves  d'Oretës,  comme  un  homme  dont  on  ne 
fait  pas  grand  cas.  On  le  présenta  à  Darius  couvert  de  haillons  et 
ayant  des  chaînes  aux  pieds. 

Darius  lui  ayant  demandé  s'il  savait  la  médecine,  Démocède  n'en 


(1)  §  131.  —  (2)  Voy.  §  125. 

(3)  §  127  et  128. 

(4)  oTpafîivai  TÀv  n68a  (cf.  pour  la  môme  expreuion,  désipiani  id  sans  doute  une 
entorse,  Aristop|i.,  Pax,  379)...  6  ^àp  ol  àorpotYoXo;  è^x^Pl*'^  ^  '^^  &pOpci«v, 
§  129.  11  est  probable  qu*il  s'agit  ici  non  d'une  luxation  de  Tastragale  proprement 
dite,  mais  de  la  saillie  de  la  malléole  externe,  que  le  vulgaire  appelait  aussi  astragale. 
(Voy.  Rufus,  Des  os^  p.  70,  édition  Clincb.)  Celte  saillie  provenait  peut-être,  comme 
le  suppose  M.  Malgaigne  {ChU*urgie  avant  Hippocraie,  p.  307  dans  Revue  médico- 
chirurg,^  1846},  d'une  fracture  de  l'extrémité  du  péroné. 

(5)  Nous  avons  déjà  remarqué,  à  propos  d'Homère,  cette  opposition  des  médecins 
t  des  médecins  égyptiens. 
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convint  point,  dans  la  crainte  de  se  fermer  à  jamais  le  chemin  de  la 
Grèce.  Darius,  voyant  qu'il  tergiversait,  ordonna  d'apporter  des 
fouets  et  des  poinçons.  Démocède  ne  crut  pas  devoir  dissimuler  plus 
longtemps  :  il  dit  qu*il  n'avait  pas  une  connaissance  profonde  de  la 
médecine,  mais  qu'il  en  avait  pris  une  légère  teinture  en  fréquentant 
un  médecin  (1).  Sur  cet  aveu,  le  roi  se  mit  entre  ses  mains.  Démocède 
le  traita  à  la  manière  des  Grecs,  et  faisant  succéder  ces  remèdes  dotix 
et  calmants  (:?ima)  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  Homère  et  que 
Chiron  avait  mis  en  honneur,  il  parvint  à  procurer  du  sommeil  au 
roi,  et  en  peu  de  temps  il  le  guérit,  quoique  ce  prince  eût  perdu 
toute  espérance  de  pouvoir  jamais  se  servir  de  son  pied.  Cette  cure 
achevée,  Darius  combla  Démocède  de  présents  ;  charmé  de  son 
esprit,  il  l'admit  à  sa  table,  et,  allant  au-devant  de  srs  moindres  dé- 
sirs, il  ne  lui  laissa  rion  à  ambitionner  que  la  liberté  ;  mais  c'était 
précisément  ce  que  Démocède  souhaitait  le  plus  ardemment  et  ce  que 
le  roi  était  le  moins  disposé  à  lui  accorder.  IndifTércnt  à  tant  de  lar- 
gesses, notre  confrère  ne  voulut  user  de  son  crédit  que  pour  obtenir 
la  grâce  des  médecins  égyptiens  que  Darius  voulait  faire  mettre  en 
croix  pour  les  punir  de  leur  inhabileté  (2). 

La  délivrance  vint  à  Démocède  de  là  où  il  l'attendait  le  moins.  La 
femme  de  Darius,  Atossa,  fille  de  Cyrus,  fut  atteinte  d'une  tumeur 
((pufiia)  au  sein,  qui  abscéda  et  s'élendit  au  loin.  D'abord  la  princesse 
cacha  son  mal  par  pudeur  ;  mais  voyant  qu'il  faisait  chaque  jour  des 
progrès  rapides,  elle  se  décida  à  consulter  Démocède,  qui  eut  le  bon- 
heur de  la  guérir  assez  promptement  (3).  En  retour  de  ce  nouveau 
service,  le  rusé  Crotoniate  demanda  et  obtint  la  permission  de  con- 
duire en  Grèce  un  certain  nombre  d'espions  chargés  de  reconnaître  les 
parties  faibles  des  côtes  et  du  territoire,  afin  de  préparer  les  voies  à 
une  expédition  que  le  roi  méditait  depuis  longtemps.  Ils  ne  furent 
pas  plutôt  arrivés  à  Tarente  que  Démocède  livra  les  Perses  à  Arislo- 
philides,  roi  de  ce  pays,  et  se  rendit  en  toute  hâte  dans  sa  ville  na- 
tale (4).  —  Relâchés  par  Aristophilides,  les  Perses  voulurent  enlever 

(1).  Comme  il  a  été  dît  plus  haut  (p.  205),  on  se  formait  à  Tan  de  guérir  en  pre- 
nant des  leçons  auprès  d'un  médecin  et  en  l'aidant  dans  Texercice  de  sa  profession. 
Cette  réponse  de  Démocède  est  un  fait  particulier  qui  vient  à  rappui  direct  des  allé- 
gations plus  générales  de  Platon  et  d'Bippocrate.  Nous  pourrions  signaler  bien  d'au- 
tres faits  de  cette  nature. 

(2)  §§  129,  130,  132.  —  Ctésias  se  conduisit  de  la  môme  façon  à  la  cour  du  roi 
Artaxerie.  Voy.  aussi  Dion  Chrys.  Orat.,  77  {De  invid.^  l)t'p.  416-417. 

(3)  §  133.  —  (4)  C'est  à  cette  occasion  qu'Élien,  For.  Hist.,  Vlll,  17,  prête  à 
Darius  de  fort  méchants  propos  contre  Démocède. 
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Démocéde  de  vife  force,  mais  les  Crotoniates  ne  pennirent  pas  qa*ils 
missent  leur  projet  à  exécution  ;  les  Perses,  un  peu  honteux,  furent 
forcés  de  rentrer  en  Asie,  et  Démocéde  épousa  la  fille  de  Milon  Tath- 
lète  (1)  ;  dès  lors  on  n'entendit  plus  parler  de  lui  que  par  des  tradi- 
tions lointaines  et  apocryphes.  Suidas  lui  attribue  un  ouvrage  de 
médecine  qui  est  également  mentionné  par  Tzetzès  (2). 

L'histoire  de  Démocéde,  racontée  avec  beaucoup  de  naïveté  par 
Hérodote,  est  fort  instructive  pour  tous  les  détails  de  mœurs  qu'elle 
renferme,  et  surtout  à  cause  de  la  mention  expresse  des  médecins 
d'État  (S);  le  petit  drame  par  lequel  elle  se  termine,  fait,  après 
tout,  autant  d'honneur  à  Démocéde  qu'à  Darius,  au  médecin  qui  sut 
user  d'un  stratagème  innocent  (car  il  ne  voulait  ni  trahir  son  pays, 
ni  livrer  son  escorte  à  la  morl),  au  roi  qui  se  montra  plein  de  recon- 
naissance et  de  générosité. 

M.  Malgaigne  a  établi  entre  les  médecins  périodeutes  de  la  Grèce 
et  ceux  des  petites  républiques  d'Italie  un  rapprochement  que  je 
veux  transcrire  ici  :  a  Hugues  de  Lucques,  au  xiir  siùcle,  s'était 
mis  aux  gages  de  la  ville  de  Bologne  ;  seulement  les  cités  ita- 
liennes n'égalaient  pas  en  richesses  et  en  libéralité  les  villes  de  la 
Grèce,  et  Hugues,  tout  bon  chirurgien  qu'il  était,  ne  fut  taxé  qu'à  600 
fivres.  Après  Hugues  de  Lucques,  c'est  A.  Paré  lui-même  à  qui  il 
échut  une  aventure  tout  à  fait  pareille  à  celle  de  Démocéde.  Lui  aussi 
se  trouva,  non  pas  esclave,  mais  prisonnier  du  duc  de  Savoie  ;  et  au 
XVI*  siècle  la  différence  n'était  pas  bien  grande.  Comme  Démocéde^ 
il  hésita  à  se  dire  chirurgien,  de  peur  d'avoir  à  payer  trop  chère- 
ment sa  liberté^  et  il  trouva  dans  le  duc  de  Savoie  un  autre  Darius 
qui  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  l'envoyer  aux  galères  ou  de  lui 
couper  la  gorge.  Son  habileté  le  tira  également  d'affaire  (4).  » 

Fidèle  à  son  système,  H.  Malgaigne  ne  voudrait  voir  qu'un  chirur- 
gien dans  Démocéde  ;  mais  ce  système,  très-peu  sûr  quand  on  l'ap- 
plique à  Homère,  l'est  encore  moins  quand  on  l'applique  à  Démo- 


(1)  §  133-137.  Voy.  aus^  Athénée,  XII,  23,  p.  522. 

(2)  Suidas  sub  voce;  Tzetzes,  Hisi,  chil.,  IX,  3. 

(3)  Socrate  dit  de  ces  médecins  u  qu'ils  font  office  de  médecine  urbaine.  »  Voy. 
Xénoph.  Memor.  IV,  ii,  5:  t^îç  tcoXeco;  laTptxàv  £pYov.  —  Le  médecin  syracusain  qui, 
sur  Agésilas  à  Mégare,  ouvre  la  veine  près  de  la  malléole  (Xenoph.,  Hist,  gr,^  V, 
hy  53)  était-il  un  médecin  public?  —  Je  reviendrai  bientôt  ici  même  sur  ces  ques- 
tions, à  propos  de  quelques  inscriptions  grecques  où  il  est  fait  mention  de  médecins 
de  villes. 

(4)  Chirurgie  grecque  avant  Hippocrate,  p.  308. 

XIX.  14 
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« 

cède  qui  virait  à  une  époque  romparatiyemeDt  récente,  où  les  deux 
pratiques,  celle  de  la  médecine  el  celle  de  la  chirurgie,  se  trouTent 
très-certainement  réunies  dans  les  mêmes  mains.  La  preure  de  ce 
que  j'avance  n'est  pas  loin  :  Apollonides  de  Cos,  attiré  à  la  cour  de 
Perse  par  le  récit  de  la  fortune  de  Démocëde,  ou  enlevé  de  Gos  soit 
de  vive  force,  soit  à  prix  d'argent,  pratique  à  la  fois  la  médecine  et 
la  chirurgie  dans  le  palais  d'Artaxerxe  Longue-Main  (465-425),  suc- 
cesseur de  Xerxès,  qui  lui-même  était  fils  de  Darius,  c'est-à-dire  i 
peine  quarante-cinq  ans  après  l'aventure  de  Démocède. 

Apollonides  guérit  Hégabyse  d'une  grave  blessure  qu'il  avait  reçue 
en  combattant  contre  les  rebelles,  et  après  la  mort  de  Mégabyse,  il 
est  consulté  par  sa  veuve  Amytis,  pour  une  affection  qui  semble 
n'être  pas  autre  chose  que  Vhystérie.  Le  traitement  qu'il  proposa 
et  qui  fut  accepté  n'est  pas  très-moral,  il  est  vrai,  et  il  le  paya  de 
sa  vie  ;  mais  ce  résultat  n'importe  pas  pour  la  thèse  que  je  défends  ; 
il  suffit  d'avoir  montré,  et  cela  d'après  le  témoignage  d'un  auteur 
presque  contemporain,  Ctésias  (1),  qu'Apollonides  de  Cos  était 
mandé  tantôt  comme  médecin,  tanlét  comme  chirurgien. 

Le  supplice  d'Apollonides  ne  paraît  pas  avoir  effrayé  les  autres 
médecins  de  la  Grèce,  car  plus  tard  nous  verrons  auprès  d'Arlaxerxe 
Mnémon  ce  même  Gtésias^  dont  nous  venons  de  parler,  et  Polycrite 
de  Monde  en  Macédoine  (2).  Ce  sont  peut-être  ces  pérégrinations  des 
médecins  grecs  chez  les  barbares  qui  ont  donné  lieu  aux  fables 
débitées  par  des  écrivains  très-récents  sur  les  Toyages  d'Hippo- 
crate. 

Vers  le  temps  d'Hippocrate^  les  médecins  d'Italie  rivalisaient  d'in- 
ventions avec  les  Asclépiades  de  Cnidc  et  avec  ceux  de  Cos. 

Il  est  vrai  que  ces  deux  villes  ont  produit  les  médecins  les  plus 
nombreux  et  les  meilleurs,  mais  l'Italie  lient  certainement  le  second 
rang  (3).  Il  semble  même  qu'après  la  mort  d'Hippocrate  la  réputa- 
tion de  l'École  Italique  égalait  et  surpassait  peut-être  celle  de  TÉcole 
de  Guide;  car  nous  verrons  plus  tard  deux  Cnidiens,  Eudoxe  etChry- 
sippe,  aller  tour  à  tour  demander  des  leçons  à  Philistion  de  Locres; 
longtemps  encore  après  eux  il  est  question  des  médecins  de  la 
Grande-Grèce  ou  de  la  Sicile. 


(1)  Fragm.  30  et  42»  De  rébus  Persicis, 

(2)  De  ce  dernier  noas  ne  sayons  rien  de  plas,  et  c*est  aenlement  daos  Plutarqcé 
(Vil.  Àrtax.^  §  21)  que  nous  trouvons  ce  reoseignemeut. 

(8)  Gai.  Method,  med,,  1, 1,  t.  X,  p.  6. 
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Les  deux  seuls  médecins  d'Italie  dont  nous  ayons  à  nous  occuper 
en  ce  moment  sont  Pausanias  et  Acron,  Pausanias  à  qui  Empëdocle  a 
dédié  son  poème  Sur  la  nature  (I),  Âcron,  contemporain  et  rival  du 
philosophe  d'Agrigenle  (2).  On  prétend  même  qu'Empédocle  est 
l'auteur  de  cette  fameuse  épitaphe  anticipée  où,  jouant  sur  le  mot 
axpcAv  {sommetjj  il  se  moque  à  plaisir  de  la  vanité  de  son  compatriote 
qui  demandait  au  sénat  d'Agrigente  Térection  d'un  tombeau  de  fa- 
mille. Acron  n'eût  pas  été  embarrassé  pour  prendre  sa  revanche 
contre  Empédocle.  Yoici  cette  épitaphe  : 

'Axpo¥  îtjTpiv    'Axpwv*  'AxpocYavTivoo  icarpbç  dbcpou 

Kpu?rrei  xp7)fjivoç  dfxpoç  irarpfôoç  ^xporaTTiÇ, 

Sammorum  summum  Bummi  patris  ex  Acragante 
Hic  summas  summ»  coUis  habet  patrîœ. 

Pausanias.  —  Pausanias  nous  est  connu  seulement  par  Téloge  que 
lui  décerne  son  ami  Empédocle  (3),  et  par  une  simple  mention  qu'en 
fait  Galion  (4)  à  propos  des  médecins  d'Italie. 

c  La  ville  de  Gela,  dit  Empédocle,  a  nourri  (o)  le  fils  d'Anchite, 
Pausanias,  qui  porte  si  bien  le  nom  de  médecin  (guérisseur)  et  qui 
appartient  à  la  race  d'Esculape  (6).  Combien  d'hommes  consumés 
par  de  funestes  maladies  ne  sont  pas,  grâce  à  se%  soins^  descendus 
dans  les  demeures  de  Proserpine  i  » 

Acran.  —  Nous  sommes  un  peu  mieux  renseignés  sur  les  faits  et 
gestes  d'Acron  d'Agrigente,  fils  de  Xénon (7),  qui  lui-même,  cela  esta 
noter,  appartenait  à  une  famille  médicale  (8).  Toutefois,  la  biographie 

(1)  Emped.  Fragm.,  vers  58,  et  Diog.  Laert.,  VIII,  ii,  5, 60-61. 

(2)  Diog.  Laert,  VIII,  u,  0,  65.  Pausanias  et  Acron  ont  été  contemporains  des  pre- 
mières années  d'Hippocrate,  puisque  Empédocle  vivait  entre  A02  et  A32. 

(3)  Diog.  Laert.,  VIII,  ii,  5,  61,  et  dans  les  Fragm.  d'Empéd.,  v.  473-676.  —  Dans 
l'Anthologie  (VII,  508),  le  quatrain  d'Empédocle  est  attribué  à  Simooide  ;  mais  la 
chronologie  ne  permet  guère  d'admettre  cette  attribution.  —  Voy.  cependant  la  note 
deBoissonade  dans  Tédit.  de  VAnthol,  de  la  BibL  grœca  Didotiana,  p.  481,  et  cf.  Suidas, 
voce  "AxpcdV. 

(k)  Method,  med,^  I}1>  U  X,  p.  6. 

(5)  Suivant  Diogène  ;  Gela  où  il  a  été  enterré^  d*après  V Anthologie. 

(6)  (prâr'  *A(ncXEicidlST)v  ou  T6vd'  ÀoxX.  Comme  Galien(/.  ensemble  distinguer  très-po- 
sitivement les  Asclépiades  de  Cos  et  de  Gnide  d'avec  les  médecins  d'Italie,  au  nombre 
desquels  il  range  Pausanias,  et  que  nulle  part  ailleurs  il  n*est  question  éesAsclé' 
piades  d'Italie,  on  doit  prendre  ici  ce  mot  dans  le  sens  de,  exerçant  l'art  d'Esculape. 
Voy.  des  exemples  analogues  dans  le  Trésor  grec. 

(7)  Suidas,  voce  'Axpfa)v. 

(8)  Hesycbius  Milesios,  p.  16. 
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d'Acron,  assez  confase,  n'est  pas  fort  instractive,  et  la  légende  s'y  mêle 
trop  souvent  à  rbistoire.  Ainsi  divers  auteurs  :  Suidas,  Piutarque,  Ori- 
base,  Aetius,  Paul  (1),  racontent  que,  s'étant  transporté  à  Athènes 
avec  Empédocle  pour  y  ouvrir  une  école  de  philosophie,  il  parvint^ 
en  allumant  de  grands  feux,  à  chasser  la  peste  qui  ravageait  cette 
ville  (430  av.  J.-C).  A  cette  assertion  il  y  a  une  petite  difficulté^ 
c'est  que  Thucydide  (2),  témoin  oculaire,  ne  parle  pas  du  miracle 
d'Acron,  mais  déclare  au  contraire  que  toute  rhabiletë  des  médecins 
ne  put  rien  contre  le  fléau.  On  a  prétendu  aussi  (3)  qu'Acron  est  le 
fondateur  de  la  secte  Empirique,  qui  n'a  réellement  pris  naissance 
qu'au  m' siècle  avant  J.-C.  ;  cela  est  parfaitement  établi.  On  attribue 
i  Acron  plusieurs  ouvrages,  écrits  en  dialecte  dorien,  sur  la  méde- 
cine et  sur  l'hygiène  (4). 

Ch.  Uaremberg. 

(la  suite  Tprochainement,) 


(1)  Plat.  I$is  et  Osir.,  70;  Oribas.  Synops.,  VI,  2&;  Aet.,  V^  04  ;  Paal.,  II,  3&.  ^ 
Lors  de  la  dernière  épidémie  de  choléra,  les  Italiens^  les  Espagnols,  les  Marseillais 
eux-mêmes,  ont  remis  en  honoeor^  et  aTec  autant  de  succès  que  lui,  Ir  moyen  héroï- 
que employé  par  Acron. 

(2)  II,  40  et  suiv.    « 

(3)  Plin.  Hist.  ncU.,  XXIX,  i,  6,  5  ;  Pseudo-Gai.  Suffig,  emp.j  1  (éd.  Juntar.,  Ubrt 
Uagog.);  Id.,  Introd.  seu  Afed ,  4  ;  t.  XIV,  p.  683.  —  Dans  cet  opuscule  il  est  dit  : 
a  Pour  donner  plus  d'autorité  à  la  secte  empirique,  on  la  fait  remonter  à  Acron,  car 
la  secte  dogmatique  ne  date  que  d*Hippocrato  ;  mais  Philinua  est  Yéritablement  le 
chef  des  Empiriques.  » 

(4)  Eudoxie,  Violarium,  et  Suidas,  voce  'Axpr«v. 


SUR  UN 


VASE  DE  PHALÈRE' 


Le  vase  dont  le  dessin  est  ci-joint,  nous  paraît  inléressant  pour 
deux  raisons  : 

1**  Il  peul  èlre  considéré  comme  un  des  spécimens  les  plus  curieux 
d'une  classe  de  vases  qui  se  rencontrent,  depuis  quelques  années, 
en  grand  nombre  sur  un  point  particulier  de  TAttique,  et  n'ont  pour- 
tant jusqu'ici  fait  le  sujet  d'aucune  description  spéciale. 

2^  Il  représente  des  personnages  comiques  qui  offrent  peu  de  rap- 
ports avec  la  plupart  de  ceux  que  les  monuments  antiques  nous  ont 
conservés. 

I 

Un  des  objets  principaux  des  recherches  archéologiques  est  de 
déterminer  les  caractères  originaux  des  céramiques  particulières  qui 
ont  couvert  le  monda  ancien  de  leurs  produits.  Celles  de  la  Grande 
Grèce  et  de  TÉtrurie  sont  assez  bien  connues  (i);  celles  au  contraire 
de  la  Grèce  propre^  destles  et  de  l'Asie  Mineure  n'ont  été  jusqu'ici* 
qu'imparfaitement  étudiées  (3).  On  sait  cependant  que  les  likythi 


(1)  Ce  vafte  appartient  à  la  Société  archéologique  d'Athènes,  qui  en  a  fait  l'acqui- 
sitioD  en  1866. 

(2)  Cf.  de  Witte,  Etude  sur  les  vases  peints,  Paris,  1865,  p.  60  et  suivantes.  — 
1*  Vases  bruns  ou  d'un  ton  noir&tre  tirant  sur  le  brun  ou  sur  le  gris  ;  2*  vases  noirs; 
3*  vases  rouges  ou  jaunes,  de  la  couleur  de  la  terre.  Cf.  aussi  pp.  105,  107, 117  et 
passim.  Jovénal^  VI,  343.  Perse,  H,  60.  Martial,  XIV,  08,  etc. 

(S)  Depuis  ta  célèbre  découverte  d*une  vaste  nécropole  près  de  Ponte  délia  Badia, 
l'antique  Vulci,  en  1828,  et  les  fouilles  de  Dorow,  de  Candelori  et  de  Fossati,  qui 
sont  une  date  capitale  dans  l'histoire  de  la  céramographie,  l'étude  des  vases  prove- 
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(XifxuOoi)  blancs,  à  dessins  au  trait,  ne  se  rencontrent  qn^en 
Afrique  (1)  ;  qu'un  genre  spécial  de  petites  coupes  noires,  avec 
figures  en  relier,  ne  se  trouve  qu'à  Hégare  (2).  Les  vases  dits  de  Co- 
rinthe  sont  facilement  reconnaissables  (3).  Dans  un  ordre  de  produc- 
tion moins  remarquable,  les  amphores  de  Thasos,  de  Rhodes  ou  de 
Cnide,  sont  toujours  fabriquées  d'après  des  procédés  uniformes  qui 
ne  permettent  pas  de  les  confondre.  Ces  trois  céramiques  ont  con- 
servé les  mêmes  types,  sans  altération  aucune,  durant  plusieurs 
siècles.  Leurs  caractères  propres  sont  si  nettement  marqués  qu'on 
peut  reconnaître  à  première  vue  une  simple  anse  de  Rhodes,  deTha- 
sos  ou  de  Cnide,  et  même  un  fragment  moins  important,  lors  même 
que  toute  trace  d'inscription  a  disparu  (4). 
Les  céramiques  particulières  étaient  certainement  très-nombreu- 


naDt  de  la  Grande  Grèce  a  été  renouTclée.  Les  céramiques  de  la  Grèce  propre,  au  con- 
traire, sont  restées  de  tout  temps  très-nëgligées.  Noas  n'aTons  pas  d'études  spéciales 
sar  ceUes  de  la  Béotie  et  da  Péloponèse.  Le  Musée  de  la  Société  archéologique 
d'Athènes  offre  pour  un  pareil  travail  une  riche  collection  de  monumenu  inédits. 

(1)  Cf.  de  Witte,  ouvrage  cité^  p.  95.  Les  musées  d'Europe  ne  possèdent  qu'un 
tr^petit  nombre  de  ces  likythi.  A  Athènes,  au  contraire,  tant  au  Musée  de  la  So- 
ciété archéologique  qu'à  celui  de  l'Acropole  et  dans  les  collections  privées,  on  en 
compte  plus  de  cinq  cents,  dont  quelques-uns  d'un  admirable  travail.  Sur  la  rareté  de 
ces  vases  dans  nos  Musées,  cf.  de  Witte  :  De  quelques  antiquités  rapportées  de 
Grèce  par  M.  François  Lenormant  (Gazette  des  Beaux- Arts,  août  1806). 

(2)  Ces  coupes  ont  rarement  plus  d'un  décimètre  de  diamètre.  Leur  forme  est  ceUe 
d'une  demi-sphère.  On  ne  les  a  trouvées  Jusqu'ici  qu'à  Mégare.  Une  bande  décorative 
occupe  la  face  extérieure  du  vase  et  reproduit  quatre  et  cinq  fois  le  môme  sujet.  Un 
môme  moule,  appliqué  à  plusieurs  reprises,  a  dû  servir  à  produire  cette  lone  de  re- 
liefs élégants.  Ces  vases  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  ceux  à  couverte  noire 
de  l'Italie  méridionale.  Cf.  de  Witte^  onv.  cit.,  pp.  àO,  105  et  suiv. 

(3)  Bien  que  cette  expression  ait  donné  lieu  à  des  discussions  célèbres^  que  ces 
vases  soient  probablement  une  imitation  orientale,  et  qu'on  en  trouve  de  nombreux 
spécimens  sur  plusieurs  pohits  du  monde  grec,  Corinthe  était  certainement  le  centre 
de  fabrication  le  plus  actif.  Cf.  Strabon,  Geogr,^  VIII,  p.  381, 382. 

(4)  Les  faits  sur  lesquels  nous  insistons  ici,  à  propos  des  amphores  destinées  an 
commerce,  ne  sont  pas  encore  entrés  dans  la  science.  Quand  cependant  on  réunira, 
dans  un  travail  de  comparaison,  les  timbres  éponymiques  déjà  publiés  et  ceux  que 
possède  en  si  grand  nombre  la  Société  archéologique  d'Athènes,  plus  de  cinq  mille, 
un  des  principaux  résultats  de  cette  étude  sera  de  montrer,  sans  qu'aucun  doute  reste 
possible,  les  caractères  originaux  des  trois  grandes  céramiques  de  Rhodes,  Cnide  et 
Thasos.  Stoddart,  Stéphani  et  fiekker  ont  déjà,  sur  ce  point,  entrevu  la  vérité,  qui 
avait  échappé  aux  maîtres  les  plus  illustres.  Des  érudits  d'une  grande  autorité  sont 
tombés  dans  les  erreurs  les  plus  étranges,  faute  d'avoir  connu  cette  différence  des 
céramiques. 

Sur  la  multiplicité  des  fabriques,  cf«  de  Witte,  oar.  cité,  p.  27.  Brich,  History  of 
aneient  potery^  t.  I,  p.  228. 
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ses.  Une  fonle  de  villes  avaient  la  spécialité  de  prooédés  et  de  types 
également  originaux.  U  est  toujours  intéressant  de  retrouver  quel- 
qaesr-unes  de  ces  fabrications  locales.  Le  catalogue  est  loin,  pour  le 
moment,  d'en  être  trës-étendu.  Nous  croyons  pouvoir  y  ajouter  au- 
jourd'hui un  nom  nouveau. 

Les  olpés  (JX?cT),  Shfiç)^  semblables  à  celle  que  nous  publions,  doi* 
vent  prendre  le  nom  de  Phalère.  Elles  se  rencontrent  en  grand  nom- 
bre sur  remplacement  et  aux  environs  de  ce  déme  ;  on  ne  les  trouve 
que  par  exception  sur  d'autres  points  de  TAtlique. 

Leur  forme  est  toujours  la  même.  La  hauteur  varie  entre  un  demi- 
décimètre  et  un  décimètre  et  demi.  La  terre  est  de  couleur  jaune  pâle 
et  rappelle  celle  des  poteries  archaïques  de  Santorin  et  de  Hilo  :  les 
dessins  sont  d'un  brun  sombre  et  paraisFcnt  faits  rapidement  au  pin- 
ceau, sans  que  les  contours  aient  été  marqués  au  trait  par  avance. 
Le  col  est  occupé  d'ordinaire  par  deux  ou  trois  figures  d'hommes  ou 
d'animaux;  la  panse,  par  plusieurs  rubans  où  il  est  difficile  de  re- 
trouver des  représentations  bien  déBnies  et  qui  paraissent  purement 
décoratifs  (1). 

Les  sujets  peints  sur  ces  vases,  sont  ou  des  personnages  comiques, 
ou  des  cavaliers,  des  chevaux  ou  des  chars.  Les  cavaliers  comme  les 
chevaux  ont  le  corps  très-grèle.  C'est  là  une  particularité  bien  con- 
nue, constatée  souvent  sur  des  vases  archaïques,  (l  faut  donc  hésiter 
à  voir  dans  ce  détail  une  intention  satirique.  Les  artistes  n*ont  peut- 
être  voulu  que  se  conformer  aux  habitudes  d*un  style  dont  ils  trou- 
vaient des  exemples  dans  les  céramiques  voisines,  en  particulier  dans 
celles  destlesde  l'Archipel. 

Quelques  archéologues,  considérant  surtout  la  couleur  de  la  terre 
et  la  grossièreté  souvent  évidente  des  dessins,  attribuent  ces  vases  à 
un  âge  reculé  (2).  S'il  fallait  en  croire  plusieurs  témoignages  qu'il 
nous  a  été  impossible  de  contrôler,  mais  qui  du  moins  doivent  être 
notés  ici,  les  nombreux  exemplaires  aujourd'hui  connus  auraient 


(1)  Sur  les  vases  de  Milo,  cf.  CoDxe,  Melische  Thongefœsze  herausgegtben^  Leip- 
zig, 1862,  gr.  iD-fol.  Revue  archéologique^  décembre  1862,  article  de  M.  de  Witte. 
—  Sur  l'origine  des  zooes  décoratives  :  hotice  sur  les  monuments  antiques  de  PAsie 
nouvellement  entrés  au  Musée  du  Ix>uvre,  lue  à  la  Société  asiatique,  le  12  Juin  1856, 
par  M.  de  Longpérier. 

Les  vases  de  Phalère  ne  se  trouvent  guère  que  dans  les  collections  athéniennes  ; 
cependant  le  British  Muséum  en  possède  plusieurs  exemplaires. 

(2)  BA.  Newton  n<>us  permettra  de  le  citer  ici  parmi  ceux  qui  attribuent  ces  vases 
à  une  époque  reculée.  C'est  une  opinion  qu'il  a  exprimée,  lors  de  son  dernier  passage 
à  Athènes. 
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été  dëcouTerts  dans  des  tombeaux  au-dessus  desquels  se  trouvaient 
d'antres  sépultures  également  aniiqaes,  mais  plus  récentes,  c'est-l- 
dire  au  second  étage  des  nécropoles  de  Phalère.  Le  caractère  comi- 
que de  plusieurs  des  dessins  que  nous  voyons  sur  ces  vases,  ne  per- 
met pas  cependant  de  les  rapporter  tous,  dès  aujourd'hui  et  sans  de 
nouvelles  recherches,  aux  origines  de  l'art  céramographique.  Nous 
sommes  assez  incertains  sur  la  date  de  ces  olpès  ;  mais  nous  croyons 
probable  qu'elles  n'appartiennent  pas  à  une  époque  très-ancienne,  et 
que  le  style  archaïque  des  peintures  qui  les  décorent  souvent,  n'est 
qu'une  imitation,  comme  l'élude  des  vases  peints  en  offre  de  oom- 
breux  exemples. 

On  trouve  à  Phalère  une  grande  quantité  de  vases  antiques.  La 
Société  archéologique  vient  d'acquérir,  provenant  de  ce  dème,  noe 
belle  hydrie  (6Sp(a)  et  un  kyatkos  {xuaSoc)  qui.  pour  la  couleur  de  la 
terre  et  les  procédés  de  l'ornementation,  ressemblent  au  vase  que 


DODs  publions,  mais  en  diffèrent  par  la  forme  et  les  dimensions.  On 
connaît  deux  magnifiques  amphores  découvertes  en  1863  près  dit 
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cap  Colias,  et  dessinées  toat  de  suite  dans  les  Monuments  inédits  de 
rinstitnt  de  colrespondance  archéologique  à  Rome(i).  On  voit  aussi 
à  Athènes,  tant  au  Musée  que  dans  les  collections  particulières,  un 
grand  nombre  de  likythi  (Xi^xuOoi)  à  fond  noir,  trouvés  à  Phalère,  et 
curieux  parce  qu'ils  présentent  toujours  ce  triple  caractère  :  d'avoir 
le  col  très-fin,  la  panse  rebondie,  et  de  reproduire  des  scènes  bachi- 
ques ou  des  jeux  d'éphëbes. 

Tous  ces  vases  ou  sont  encore  trop  peu  nombreux  pour  former  une 
classe  qui  puisse  prendre  un  nom  particulier,  ou  ressemblent^  parle 
style  et  les  procédés  de  fabrication,  à  des  produits  céramiques  qui  se 
rencontrent  sur  d'autres  points  du  monde  hellénique.  Le  nom  de 
vases  de  Phalère  ne  convient  donc  spécialement  qu'à  ceux  dont  nous 
reproduisons  ici  un  des  spécimens  les  plus  intéressants. 


II 


Le  caractère  particulier  des  figures,  peintes  sur  notre  vase,  est 
original.  Les  dessins  comiques  de  l'antiquité  empruntent  rarement 
leur  sujet  à  la  vie  réelle.  Ils  nous  montrent  en  général  des  grylles^ 
des  chimères,  des  pygmées^  des  animaux  imitant  les  actions  des 
hommes,  des  satyres,  des  faunes,  des  priapes;  ils  se  plaisent  dans  un 
monde  imaginaire  où  ils  trouvent  le  motif  de  compositions  souvent 
charmantes,  parfaites  de  fini  et  d'élégance,  quelquefois  même  d'un 
comique  trës-élevé,  mais  sans  rapport  avec  la  caricature  telle  que 
nous  l'entendons. 

On  peut  rapprocher  des  trois  personnages  que  nous  publions,  une 
fresque  trouvée  dans  les  fouilles  de  Regina,  représentant  un  paysan 
qui  tire  un  cheval  par  la  queue  ;  la  fresque  célèbre  de  la  casa  Caro- 
lina  dite  l'Atelier  du  peintre  ;  une  scène  comique  sur  un  vase  de  la 
collection  Williams  Hope  ;  la  caricature  d'un  potier  sur  une  lampe 
de  Pouzzoles,  et  surtout  le  Garacalla  du  Musée  de  Nîmes  et  le  philo- 


(1)  Monuments  inédits  de  V Institut  de  correspondance  archéol,,  t.  VIII,  pi.  IV  et 
V.  Congé.  Ann.,  t.  XXXVI,  p.  183.  Le  Musée  ayait  acheté  ces  Yases  en  morceani, 
et  oa  ayait  eu  soin  de  ne  pas  lui  présenter  à  la  fois  tous  les  fragments  découverts. 
Depuis  la  pubUeation  de  ces  admirables  amphores,  il  a  pu  les  compléter  en  partie. 
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Hy)ba4uUiuéefr^rieB  k  Rome(l).  Tonieroit  le»  figaiesde  ooire 


vase  ont  avec  la  caricature  moderne  des  rapports  dont  on  ne  tronve- 
rait  chez  les  anciens  aucun  exemple  plus  frappant.  Elles  semblent 
empruntées  à  l'album  d'un  artiste  contemporain.  Une  ressemblance 
aussi  surprenante  pouvait  d'abord  inspirer  quelques  doutes  sur  l'au- 
thenticité des  peintures  aux  archéologues  qui  ne  verraient  que  nos 
dessins.  Nous  avons  dd,  avant  la  publication,  recourir  aux  réactifs 
ordinaires,  bien  qu'il  ne  puisse  y  avoir  aucune  incertitude  pour  qui- 
conque a  vu  le  vase  et  ceux  de  la  même  classe  réunis  au  Uusée 
d'Albènes. 

L'esprit  grec,  celui  des  Athéniens  en  particulier,  était  certes 
très-propre  à  comprendre  le  genre  de  dessins  comiques  qui  a  pris  de 
nos  jours  une  si  grande  imporlance.  11  est  peu  probable  cependant 
que  nous  trouvions  beaucoup  de  représentations  antiques  qui  puis- 
sent être  rapprochées  de  la  caricature  moderne. 

La  caricature  n'est  devenue  une  distraction  quotidienne  que  de* 
puis  les  progrès  de  [a  gravure  sur  bois  et  de  la  lithographie.  Combien 


(1)  On  Mit  qM  1m  frawint»,  let  «IMoettet  at  1m  deuiH  dont  ma»  parloni  «at  él4 
rénnls  p«r  H.  CbampOearr  dki»  1*  Gaattt  det  Beau»-Arlt  d'abord,  puh  pabliéi  en 
an  Tolume,  Mni  ce  litre  :  Hùioin  dt  la  caricature  de  l'antiquité.  Cr.  encore  Otto 
Itba  :  Betehreilnmg  der  Tiuentammlitag  K(a\ig  Ludwigt  in  dtr  PituikoilKk  m  Mia- 
elun,p\.  CCXXV.Wkeeler  :  Denknuelerdea  Bù}intiniment,Gmniogtn,lBHtla-loï. 
Ann.  dt  Nntlitut  de  corr.  orcA.,  t.  XXV,  pL  A.&.,  t.  XXXI,  pi.  IV.  Moniime»U 
nédUr,  t.  )V,  pi.  XUt  t.  VI  et  VII,  pi.  XXV,  eie.  Da  Witw,  ouTnge  dit,  p.  «S,  m 
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compterait-on  de  dessins  comiques  chez  nous  si  on  devait  se  borner  à 
rechercher  ceux  qui  sont  sculptés  sur  le  marbre,  représentés  sur  la 
toile,  gravés  sur  les  pierres  fines  ou  même  peints  sur  les  vases  corn- 
muns?  Cependant  on  imprime  aujourd'hui  sur  la  faïence  et  sur  la 
porcelaine  aussi  facilement  que  sur  le  papier  (1).  Ces  dessins  qui, 
sauf  de  rares  exceptions,  ne  sont  destinés  qu'à  distraire  un  instant, 
ne  peuvent  se  renouveler  sans  cesse  que  si  les  procédés  matériels 
pour  les  reproduire  sont  simples  et  peu  coûteux.  Malgré  quelques 
rares  monuments,  malgré  quelques  textes  épari:  dans  la  liltératurt 
classique  sur  le  satirique  Pauson,  sur  le  réaliste  Denys  et  leurs  disci- 
ples, les  traits  particuliers  qui  eussent  distingué  le  dessin  comique 
s'il  fût  devenu  chez  les  Grecs  une  habitude  de  tous  les  jours,  ne  se- 
ront jamais  bien  connus.  Ce  doit  nous  être  un  assez  vif  sujet  de 
regret.  Il  n'est  pas  aujourd'hui  dans  l'Europe  moderne,  bien  que 
l'apparente  uniformité  de  la  culture  intellectuelle  et  des  habitudes 
sociales  puisse  tout  d'abord  faire  penser  le  contraire,  deux  peuples 
qui  comprennent  la  caricature  de  la  même  manière.  Dans  ce  genre 
de  composition,  le  génie  grec  eût  certainemeut  montré  des  qualités 
originales.  La  critique  eûl  pris  plaisir  à  les  étudier,  au  profit  de 
l'histoire  générale,  attentive  à  recueillir  tout  ce  qui  peui  lui  per- 
mettre de  préciser  quelques  nuances,  de  corriger  quelques  touches, 
sur  ce  portrait  de  l'esprit  antique  qu'elle  s'efforce  tous  les  jours  de 
rendre  moins  imparfait,  sans  espérer  beaucoup  qu'il  reproduise  ja- 
mais avec  une  fidèle  exactitude  l'original  disparu. 

Albert  Du vont. 

les  scènes  empruntées  à  la  vie  réelle  ;  p.  116,  sar  les  scènes  comiques.  Sur  la  célèbre 
coupe  d^Arcésilas  représentant,  selon  quelques  archéoloQ;ue8,  une  scène  comique  : 
Otto  lahn,  ouvr.  cité,  pi.  CL.  Welcker,  Alte  Denkmœler^  t.  III,  p.  494* 

(1)  Les  artistes  grecs  évidemment  ne  se  servaient  ni  de  poncis  ni  de  calques.  C'est 
ce  qui  rendait  difficile  la  reproduction  exacte  des  mêmes  sujets.  Tout  dessin,  repré- 
senté sur  un  vase,  demandait  beaucoup  plus  ée  peine  que  le  procédé  très-simple  oc 
tout  mécanique  par  lequel  on  imprime  aujourd'hui  sur  la  faïence  et  la  porcelaine. 

On  trouve  peu  de  caricatures  à  Athènes;  cependant  il  faut  signaler  quelques  figu- 
rines représentant  des  singes  dans  des  attitudes  comiques,  au  Musée  delà  Société  ar- 
chéologique. On  voit  de  plus  dans  la  sloa  d*Attale  un  dessin  à  la  peinte  qui  n'est 
qu'une  caricature  très-imparfaite.  Les  Graffiti  sont  très-rares  en  Grèce;  à  ce  titre, 
celui  dont  nous  parlons  est  intéressant. 
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VAssodaHon  archéologique  Cambrienne  a  Texcellente  habitude  de  tenir 
chaque  année  un  congrès  de  quelques  Jours  sur  un  point  de  la  Princi* 
pauté  de  Galles.  C'est,  pour  les  membres  de  l'Association^  une  occasion  de 
rencontre  amicale  et  de  discussion  archéologique.  On  visite  les  antiquités 
de  la  localité  et  des  environs,  on  lit  des  mémoires,  on  agite  des  questions 
d'archéologie  et  d'histoire.  Transportées  d'année  en  année  dans  toutes  les 
parties  de  la  Principauté,  ces  sessions  périodiques  y  entretiennent  pour 
les  antiquités  nationales  un  intérêt  sympathique* 

En  1868^  c'était  le  vingt-huitième  congrès  de  ce  genre.  Il  fut  tenu  à 
Port-Madoc  dans  le  nord  de  Galles.  Commencé  le  mardi  25  août,  il  dura 
jusqu'au  samedi  suivant.  Les  antiquités  du  voisinage,  monuments  méga- 
lithiques, stations  romaines,  églises  et  cbftteaux  du  moyen  Age,  furent  soi- 
gneusement explorées. 

La  lecture  des  mémoires  fut  ouverte  par  un  Français.  M.  G...  T. .. 
parla  des  affinités  du  breton  et  du  gallois;  entre  autres  belles  choses,  il 
dit  que,  pendant  un  séjour  qu'il  avait  fait  en  Perse,  il  pouvait,  avec  l'aide 
du  breton,  se  faire  comprendre  sur  les  marchés;  il  pensait  donc  que 
Zoroastre  savait  le  breton,  et  qu'il  était  étrange  que  le  breton  se  fût  ainsi  con- 
servé sans  altération  pendant  des  milliers  d'années,  etc.  Heureusement 
il  y  a  plus  de  connaissances  philologiques  en  Galles  qu'en  Basse-Bretagne,  et 
on  fit  voir  l'inanité  des  assertions  de  M.  T...  Pour  en  finir  avec  cette  opinion 
souvent  répétée  qu'un  Gallois  et  un  Bas-Breton^  parlant  chacun  sa  langue 
nationale,  peuvent  entretenir  une  conversation  suivie,  on  mit  M.  T...  aux 
prises  avec  un  de  ses  adversaires^  M.  Williams  Mason.  M.  T. ..  parlait  le 
breton  armoricain,  et  M.  Williams  Mason  le  gallois.  Bien  que  chacun  des 
interlocuteurs  possédât  une  connaissance  littéraire  de  l'autre  dialecte,  ils 
ne  purent  s'entretenir.  Pourquoi  M.  T...  n'avait-il  pas  amené  de  Perse 
une  de  ces  maraîchères  qui  comprenaient  si  bien  le  breton? 

Qu'on  ne  se  hâte  pas  de  Juger  par  là  la  réunion  de  Port-Madoc.  On  y  a 
lu  de  savants  et  sérieux  mémoires.  Citons,  par  exemple^  celui  de  M.  Bar- 
oewell,  sur  les  dolmens.  Il  les  considère  comme  ayant  été  originairement 
recouverts  d'une  éminence  en  terre  ou  en  pierres.  11  est,  en  effet,  peu 
probable  que  ces  chambres  funéraires  (les  dolmens  n'étaient  guère  vrai- 
semblablement autre  chose)  eussent  été  ainsi  abandonnées  aux  intem- 
péries des  éléments^  aux  injures  des  animaux,  et  pour  ainsi  dire  ouvertes 
au  regard  de  l'homme.  M.  W.-W.-E.  Wynne  cita  quelques  exemples  à 

(1)  Voir  le  numéro  de  févi  iix. 
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Tappui  de  ropiaion  de  M.  Baraewell.  Une  intéressante  discussion  s'éleva 
après  la  lecture  du  travail  de  M.  Barnewell. 

On  trouvera  le  compte  rendu'  des  séances  et  le  récit  des  excursions 
dans  VArchcBoîogia  Cambrensis  d'octobre  1868,  publication  trimestrielle  de 
l'Association  archéologique  Cambrienne  bien  connue  dans  le  monde  savant. 
Parmi  les  mémoires  contenus  dans  le  numéro  d'octobre^  mentionnons-en 
un,  très- intéressant,  par  M.  W.-O.  Stanley,  sur  d'anciennes  habitations 
circulaires  découvertes  près  d'Holybead,  et  qui  ressemblent  singulière* 
ment  aux  htogîums  d'Irlande,  signalés  par  M.  DuNoyer^  et  aux  mardelles  de 
France. 

Trois  semaines  auparavant,  la  grande  manifestation  annuelle  de  la  vie 
nationale  en  Galles,  ÏEisteddfod  se  tenait  à  Rhuthyn  :  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  de  son  côté  littéraire,  musical  et  artistique;  mais  nous 
devons  signaler  deux  prix  qui  y  ont  été  décernés  sur  des  questions  qui 
intéressent  les  études  celtiques.  Un  prix  de  450  guinées  était  proposé  de- 
puis plusieurs  années  sur  la  question  de  savoir  dans  quelle  proportion 
les  Anglais  modernes  descendent  des  anciens  Bretons.  Le  prix  était  remis 
de  concours  en  concours,  faute  de  mémoire  jugé  digne.  Il  a  été  enfin 
adjugé  l'an  dernier  à  M.  J.  Beddoe,  vice-président  de  la  Société  anthropo- 
logique^ et  pourtant  le  juge  du  concours,  lord  Strangford,  dut  dire  que  la 
partie  philologique  de  ce  travail  était  sans  valeur.  Le  mémoire  de 
M.  Beddoe  est  encore  inédit.  Des  écrivains  malheureux  aux  concours 
précédents^  MM.  Pike  et  Nicholas,  ont  depuis  longtemps  porté  leurs  tra- 
vaux devant  le  public. 

Un  autre  prix,  mais  celui-là  de  10  guinées  seulement,  sur  les  Rapports 
du  gallois  et  des  autres  langues  anciennes  (sic)^  a  été  partagé  entre  MM.  John 
Peters  et  Gweirjdd  ap  Rhys. 

La  réimpression  de  la  Myfyrian  Ârchaiology  of  Wales  se  continue  régu« 
lièrement(l);  la  17*  livraison  vient  de  paraître.  On  peut  espérer  que  l'an 
prochain  cette  publication,  commencée  en  1861,  sera  enfin  terminée.  Il 
est  avantageux  d'ayoir,  pour  un  prix  relativement  modique,  un  livre  de- 
venu excessivement  rare.  Mais  il  est  étrange  qu'on  n'ait  pas  songé  à 
mettre  en  marge  de  cette  édition  la  pagination  de  la  première.  La  pre- 
mière édition  avait  trois  volumes;  celle-ci  tiendra  en  un  seul  volume. 
On  renvoie  depuis  plus  de  soixante  ans  à  la  première  édition  :  il  sera 
vraiment  facile  de  trouver  ces  références  dans  la  seconde!  Autant  que 
nous  avons  pu  nous  convaincre  par  un  rapide  examen,  on  n'a  ajouté  à 
celte  réimpression  que  des  emprunts  faits  à  l'édition  des  lois  d'Howel 
Dda,  publiée  avec  traduction  par  Aneurin  Owen  en  1841. 

La  Myfyrian  Archaiology  of  Waks  n'a  plus,  du  r^sle,  la  môme  importance 
qu'en  1801.  Bon  nombre  de  ces  textes  ont  été  republiés  avec  plus  de  cri- 
tique. C'est  ainsi  que  pour  les  origines  de  la  poésie  galloise  on  aura  dé- 

(1)  Publiée  par  la  librairie  T.  Gee,  k  Denbigli. 
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tonnais  recours  à  la  magnifique  et  récente  publication  de  IL  W.-F.  Skene, 
The  four  ancient  books  of  Wales  (Edinburgh.,  2  vol.  in-8,  i868).  Cet  ouvrage^ 
que  M.  HenriMartin  mentionnait  récemment  (Re^me  archéologique  de  janvier) 
reproduit  les  textes  de  poésie  galloise  contenus  dans  les  quatre  plus  anciens 
mss.  connus,  avec  des  traductions  très-fidèles  et  très -littérales,  par  deux 
des  plus  éminents  érudits  de  Galles,  MM.  D.  Silvan  Evans  et  Robert  Wil- 
liams. Je  ferai  dans  la  Revue  Critique  quelques  réserves  sur  les  opinions 
émises  par  M.  Slcene  dans  sa  longue  introduction;  mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  constater  que  la  publication  de  ces  matériaux  est  un  immense 
service  rendu  aux  études  galloises,  service  dont  on  doit  être  reconnaisaaiit 
&  M.  Skene. 

Un  autre  livre  d'une  utilité  plus  pratique^  mais  non  moins  contestablCi 
va  paraître  en  Galles,  la  Llyfryddiaeth  y  Cymry,  laissée  par  William  Row- 
lands  (Qwilym  Lleyn)^  augmentée  et  complétée  par  M.  D.  Silvan  Evans.  Ce 
manuel  bibliogi'aphique  contiendra  la  liste  de  tous  les  livres  imprimés  en 
langue  galloise  ou  concernant  le  pays  de  Galles  publiés  de  1546  à  1800, 
avec  des  notes  biographiques  sur  les  auleurs,  imprimeurs,  etc  (1). 

Un  autre  ouvrage  qu*on  annonce,  mais  qui  n*est  pas  près  de  paraître,  est 
un  grand  dictionnaire  gallois  par  M.  D.  Silvan  Evans.  On  a  besoin  d'avoir 
pour  If.  gallois  ce  que  M.  Robert  Williams  a  fait  pour  le  comique,  un  die* 
tionnaire  où  les  exemples  soient  accompagnés  de  l'indication  d'une  source* 
Dans  ce  cas  seulement,  on  est  certain  d'avoir  un  mot  qui  existe.  Déplus,  la 
citation  permet  de  vérifier  si  le  lexicographe  a  bien  compris  le  sens  da 
mot.  Les  lexicographes  celtiques  sont  en  général  si  peu  fidèles  t  Ce  qui 
aidera  puissamment  M.  Silvan  Evans  dans  ce  travail,  c'est  que,  par  la  gra- 
cieuseté de  M.  Wynne  (de  Peniartb),  il  a  accès  à  la  magnifique  collection  de 
mss.  gallois,  connue  sous  le  nom  de  collection  d'Hengwrt. 

On  s'intéresse  à  la  littérature  galloise  ailleurs  qu'en  Grande-Bretagne, 
et  voici  qu'en  Allemagne  on  va  publier  des  textes  gallois.  L'Académie 
royale  de  Munich,  poursuivant  la  légende  de  Charlemagne  partout  où  elle 
peut  la  trouver,  a  chargé  un  jeune  philologue  gallois,  M.  John  Rhys,  de 
copier  et  de  traduire  pour  elle  les  chroniques  de  Charlemagne  contenues 
dans  le  fameux  Livre  Rouge  d'Hergest,  conservé  àOxford.LetravaildeM.J. 
Rhys  paraîtra  prochainement  à  Munich;  il  ne  peut  manquer  d'être  fort 
intéressant  ;  mais  il  faudrait  en  môme  temps  publier  les  autres  chroniques 
de  Charlemagne  qui  se  trouvent  dans  les  manuscrits  gallois  (2),  et,  pour 
ne  pas  faire  les  choses  à  demi,  publier  aussi  celles  qui  existent  dans  la 
vieille  littérature  irlandaise.  H.  Gaidoz. 

(1)  Les  souscriptions  sont  reçues  par  John  Pryse,  Poblisber,  LIanidIoes,  Montgo- 
merysbire.  La  souscription  sera  très-procbainement  fermée.  Le  prix  de  l'ouvrage 
est  pour  les  souscripteurs  de  15  sheUings.  Une  fois  paru,  le  prix  de  l'ouvrage  sera 
porté  à  21  sbeUiogs. 

(2)  Aneuria  Owen  en  signale  dans  cinq  (n<»  3,  5,  S6, 46,  335)  des  mss.  delà  collec- 
tion d'Hengwrt  dont  il  a  dressé  une  liste  sommaire  dans  les  Transactions  of  the 
Cymmrodorion,  vol.  U,  part,  iv,  pp.  413-616. 
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Deux  mémoires  ont  été  envoyés  pour  le  prix  ordinaire  de  1860  :  nos 
lecteurs  n'ont  sans  doute  pas  oublié  quel  sujet  intéressant  avait  proposé 
l'Académie,  une  étude  sur  Vécommvù  politique  de  V Egypte  scus  les  Lagides^ 
depuis  la  fondation  d' Alexandrie  jusqu*à  la  conquête  romaine*  La  commission 
appelée  à  juger  le  concours  est  composée  de  MM.  Brunet  de  Presle,  de 
Rougé,  Ëgger  et  Maury.  MM.  de  Saulcy,  de  Longpérier»  Beulé  et  l^ad- 
dington  onl^té  nommés  membres  de  la  commission  de  numismatique.  La 
commission  mixte  pour  le  prix  Louis  Fould  a  été  formée  de  MM.  Ravais- 
son,  de  Longpérier  et  Beulé  pour  l'Académie  des  inscriptions,  de  M.  le 
vicomte  Henri  Delaborde  pour  l'Académie  des  beaux-arts,  de  M.  Jules 
Cloquet  pour  l'Académie  des  sciences. 

M.  Huillard-Brébolles  a  été  élu  membre  ordinaire  de  l'Académie,  en 
remplacement  de  M.  Vincent,  et  M.  Max  MûUer^  professeur  à  Oxford, 
associé  étranger  en  remplacement  de  M.  Welcker. 

M.  François  Lenormant  a  mis  sous  le%  yeux  de  l'Académie  un  médaillon 
en  or  de  Dioclétien,  découvert  en  Macédoine. 

M.  de  Witte  a  prouvé,  à  la  séance  suivante,  que  c'était  une  pièce 
fausse,  frappée  avec  le  coin  du  Padouan. 

M.  de  Rougé  a,  dans  une  communication  verbale,  examiné  la  question 
de  savoir  si  véritablement  il  est  question  de  Moïse  dans  les  documents 
hiéroglyphiques. 

M.  Miller  a  lu  devant  l'Académie  une  lettre  de  M.  Eugène  Piot,  en  ce 
moment  à  Athènes,  à  propos  d'un  torse  de  faune  colossal  qui  a  été  trouvé 
parmi  les  ruines  du  théâtre  de  Bacchus;  M.  Piot  assimilerait  cette  figure 
aux  quatre  satyres  atlantes  qui  sont  conservés  au  Louvre,  et  qui  provien- 
nent de  la  villa  Albaai. 

MM.  Ëgger  et  Le  Blant  ont  lu  devant  l'Académie,  l'un  un  mémoire  sur 
la  Part  de  Vhellénisme  dans  la  langue  de  Ronsard^  l'autre  des  Recherches  sur 
Vaccusation  de  magie  dirigée  contre  les  premiers  chrétiens, 

M.  Naudet  a  fait  la  seconde  lecture  de  son  ménooire  sur  le  senf  du  mot 
VicuSf  lecture  qui  a  donné  lieu  à  une  discussion  intéressante. 

M.  D'Avezac  a  commencé  la  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  écrite  sur  la 
Lécouveite  de  V Amérique  septentrionale  par  les  Cabot,  G.  P. 
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ET  GORRESPONDANGE 


Dans  une  lettre  que  nous  a  adressée  récemment  M.  G.  Golonna  Gec- 
caldi,  attaché  au  consulat  de  France  à  Beyrouth,  nous  trouvons  le  rensei- 
gnement suivant  : 

«  En  creusant  pour  asseoir  les  fondations  de  la  maison  que  Fachribey 
fait  construire  sur  la  route  prussienne,  un  peu  avant  d'arriver  à  Thôpital 
allemand,  à  gauche,  les  ouvriers  ont  mis  à  découvert  un  grand  cippe 
dont  je  vous  envoie  le  fac-similé.  Ge  monument  est  intact,  k  quelques 
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pas  de  là,  on  a  découvert,  il  y  a  quelques  années,  une  de  ces  sépultures 
qu'on  rencontre  fréquemment  aux  environs  de  Beyrouth,  surtout  vers 
Rfts-Beyrouth.  Elks  consistent  en  un  cercueil  de  terre  cuite  enveloppé 
d'une  chemise  de  plomb  qui  est  en  somme  un  autre  cercueil,  et  qui  porte 
estampés  sur  ses  quatre  faces  des  ornements  de  divers  genres  :  têtes  de 
gorgones,  corbeilles  de  fleurs,  figures  de  nymphes,  de  dieux,  de  déesses, 
etc.  Les  monnaies  qu'on  trouve  dans  ces  fouilles  ne  remontent  guère  au- 
delà  de  Probus.  On  en  trouve  très-souvent  des  successeurs  de  cet  empe- 
reur jusqu'à  Théodose,  et  presque  toujours  ce  sont  des  petits  bronzes.  » 
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M.  Dumont  dous  communique  la  note  suivante  : 

Tablette  judiciaire  récemment  déœuverte  enÀttique, 

Longueur,  0,i2  ;  largeur,  0,023. 
Conservation  excellente.  —Belle  patine  verte. 

\/\\    ANTlOnA' 
A    AAIEVZ 

A        ÀVTl«p(iî>V  ' 

L'inscription  occupe  les  deux  tiers  de  la  tablette  à  gauche  ;  le  dernier 
tiers  ne  porte  pas  de  lettres.  On  pourrait  facilement  y  graver  le  nom  du 
père. 

La  lettre  de  série  est  en  creux.  Les  deux  traits  à  droite  et  à  gauche  in- 
diquent qu'on  a  voulu  tracer  un  encadrement  rectangulaire  resté  ina- 
chevé. 

Ce  petit  document  n'a  jamais  reçu  de  timbre  d'aucune  sorte.  C'est  ce 
qui  en  fait  Tintêrôt.  A  ce  titre,  il  doit  être  rapproché  de  deux  symhola  : 
celui  de  Dimarchos,  publié  en  février  1867  dans  la  Retm^, 

S     Aiifxapxo; 
*Epoia57iç 

et  celui  de  Nikostratos  commenté  par  M.  Vischer  dans  ses  Beitrœge  archeo^ 
logische,  p.  53. 

0     NixrforpaToç  Nixo<T[TpaTOu] 

'A)^apveuç. 

La  tablette  d'Antiphon  n'a  pas  non  plus  été  percée  de  trous,  pour  être 
suspendue  dans  un  tombeau.  Peut-être  n'a-t-elle  jamais  eu  de  valeur 
légale. 

Cf.  pour  le  commentaire  général  :  Bévue  archéologique,  article  cité^  Bul 
letin  de  VEcole  française  d^ Athènes,  H,  III,  IV. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  notre  collaborateur,  M.  Albert  Du- 
mont, communication  du  fac-similé  d'un  os^rafton  égyptien  qui  figure  au- 
jourd'hui dans  une  collection  particulière  d'Athènes.  Nous  renvoyons  ceux 
qui  voudraient  la  transcription  et  la  traduction  de  ce  petit  monument 
au  numéro  418  de  la  Pandore,  où  M.  Dumont  l'a  publié  avec  un  commen- 
taire en  grec  moderne  ;  mais  ce  recueil,  malgré  le  sérieux  mérite  de  beau- 
coup de  ses  articles,  ayant  peu  de  lecteurs  en  Occident,  nous  croyons 
rendre  service  à  ceux  qui  s'occupent  de  ces  intéressants  documents  en 
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mettaot  à  leur  dispositioD,  dès  maintenant,  ce  reçu  délivré,  selon  M.  Du- 
monty  par  les  (iicoirp^opec  *A^ptxî)c  *EXe^acvTCvT)c,  la  23*  année  da  règne 
d'Antonin.  De  l'aveu  même  de  M.  Dumont,  il  y  a  dans  ce  texte  plus  d'on 


mot  dont  la  lecture  reste  encore  incertaine,  plus  d'une  difficulté  qui  mé- 
rite et  appelle  toute  l'attention  des  connaisseurs. 

—  Le  second  fascicule  des  Mémoires  de  la  Société  de  linçfuish'que  Tïeni  de 
paraître  à  la  lit)rairie  Franck.  11  ne  le  cède  pas  en  intérêt  au  premier,  et 
il  fait  désirer  que  les  ressources,  encore  très-bornées,  de  la  Société  s'ac- 
croissent assez  pour  lui  permettre  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  un 
plus  grand  nombre  des  dissertations  qui  sont  lues  dans  les  séances  :  la  liste 
de  ces  travaux,  dont  bien  peu  jusqu'ici  ont  pu  être  publiés,  ouvre  le  vo- 
lume. Voici  de  quoi  se  compose  le  présent  cabier  :  l*  Membres  nouveaux 
admis  depuis  le  1"  janvier  1868  jusqu'au  1"  janvier  4869  ;  lectures  faîtes 
A  la  Société  ;  ouvrages  offerts  ;  extraits  des  procès-verbaux.  2*  Ernest  Re- 
nan, Sur  les  formes  du  verbe  sémitique,  Ch,  Thurot,  Observations  sur  la  si- 
gnification des  radicaux  temporels  en  grec.  L.  Gaussin,  Un  mot  sur  le  rhota- 
cisme  dans  lalangue  latine.  D'Arbois  de  Jubainville,  Etude  sur  le  futur  auxi- 
liaire  en  breton  armoricain.  Paul  Meyer,  Tlionétique  provençale,  0.  Michel 
Bréal,  Les  doublets  latins,  Robert  Mowat,  De  la  déformation  dans  les  noms 
propres^  Gaston  Paris,  Gens,  Giens. 

Nous  avons  reçu  le  Bulletin  de  l'Ecole  française  d^AtfièneSf  n«*  3  et  4 

(on  s'abonne  chez  Durand  et  chez  Maisonneuve).  Il  contient  des  documents 
intéressants.  M.  Vidal-Lablacbe  y  publie  une  nouvelle  Tablette  judiçiavre 
éutribunal  des  Héliastes,  qui  porte  cette  inscription  :  Mci8a>v(6T);  Me(du[voc] 
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Vienoent  eosaite  trois  inscriptions  importantes,  relatives  au  calte  da 
dieu  Mén,  qui  ont  été  trouvées  dans  le  district  du  Laurium.  Elles  sont  em« 
prantées  au  journal  grec  la  Palwginésie,  où  elles  avaient  été  publiées  par 
M.  Komanoudis.  C'est  un  service  à  nous  rendre  que  de  recueillir  et  de 
nous  communiquer  ainsi  les  textes  épigraphiquesque  contiennent  souvent 
des  journaux  qui  ne  nous  arrivent  point  en  Occident.  Nous  comprenons 
très-bien  que,  pressés  de  mettre  à  notre  disposition  les  plus  précieux  de  ces 
textes,  les  membres  de  l'École  française  ne  se  croient  pas  obligés  d'y  joindre 
un  commentaire  explicatif;  mais  tout  au  moins  devraient-ils  nous  donner, 
en  quelques  lignes,  les  indications  indispensables  sur  la  provenance  exacte, 
sur  la  forme  et  l'aspect  des  marbres,  sur  la  physionomie  des  lettres  et  le 
caractère  paléographique  de  Talphabet  employé.  Ainsi,  après  les  inscrip- 
tions publiées  par  M.  Comanoudis,  on  en  voit  figurer,  sous  cette  rubrique  : 
Inscriptions  publiées  par  M,  EustratiadéSy  quatre  textes  que  n'accompagne 
aucun  de  ces  renseignements  et  où  il  semble  d'ailleurs  y  avoir  des  fautes 
d'impression.  L'archéologie  chrétienne  est  représentée  par  une  notice  de 
M.  Albert  Dumont  sur  le  *Iti(toûc  acotifip  XoXxVînic  de  Constantinople,  la  sym- 
bolique chrétienne  par  une  étude  de  M.  Emile  Burnouf,  directeur  de 
l'École,  sur  une  église  d'Athènes  dédiée  à  la  novayCa  Kcn^ri  et  sur  le  sens 
de  ce  surnom.  Le  cahier  se  termine  par  une  lettre  que  M.  A.  Dumont  a 
adressée  de  Belgrade  à  M.  Burnouf  et  où  il  lui  donne  les  renseignements 
qu'il  a  recueillis  auprès  de  M.  Schaffarik  sur  les  Chants  populaires  du  BhO' 
dope, 

Le  Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique  du  mois  de 

décembre  1868  contient  les  articles  suivants  :  Fouilles  de  Modéne;  Anti- 
quités de  M,  Alessandro  Castellani  ;  Idoles  chypriotes  ;  Inscriptions  du  Porius 
Romanus.  Tables. 
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Bbolb.  —  Histoire  de  l'art  grac  a^ant  Péridès. 

Ce  volume  résume,  avec  clarté  et  précision,  l'histoire  de  l'art  grec  de- 
puis ses  origines  jusqu'au  siècle  où  il  atteint  son  apogée  et  où  il  produit 
ces  ouvrages  si  voisins  de  la  perfection  qui  restent  encore  aujourd'hui  les 
modèles  qu'imitent,  sans  espérer  les  égaler,  architectes  et  sculpteurs. 
Nous  voudrions  que  M.  Beulé  pût  continuer  bientôt  l'histoire  coomiencée, 
qu'après  avoir  pris  le  génie  grec  à  ses  premiers  débuts,  il  nous  le  peignit 
dans  le  fécond  épanouissement  de  sa  puissante  maturité,  et  qu'il  le  suivit 
jusque  dans  les  raffinements  de  sa  vieillesse  pendant  si  longtemps  encore 
ingénieuse  et  brillante.  Sans  doute  on  ne  trouvera  pas  ici  toutes  les  dates, 
tous  les  noms,  toutes  les  citations  que  contient  le  Manuel  Sarchéolùgie 
deVart,  d'Ottfried  Mûller;  mais  le  livre  d'Ottfried  Mûller,  par  sa  forme 
même,  ne  se  prête  pas  à  une  lecture  courante  et  ne  peut  qu'être  consulté 
comme  un  dictionnaire,  tandis  que  cette  histoire,  écrite  d'un  style  vif  et 
facile,  que  colorent  souvent  les  sincères  émotions  de  l'artiste  et  les  souve- 
nirs du  voyageur,  aura  pour  lecteurs  empressés  et  curieux  aussi  bien  les 
gens  du  monde^  pour  peu  qu'ils  aient  quelque  délicatesse  de  goût  et  quel- 
que amour  des  belles  choses,  que  ceux  qui  font  profession  d'étudier  et 
d'enseigner  l'antiquité. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  signaler  les  parties  du  livre  qui  nous  ont 
paru  les  plus  neuves  et  les  mieux  réussies,  comme  les  excellents  chapitres 
sur  les  profportions  dans  l'architecture  grecque  et  sur  Is.  polychromie;  il  fau- 
drait presque  tout  citer.  Nous  ne  pouvons  mieux  prouver  à  M.  Beulé  avec 
quel  intérêt  et  quel  soin  nous  avons  lu  son  ouvrage  qu'en  lui  présentant 
quelques  observations,  quelques  objections.  A  propos  du  temple  de  Del- 
phes, on  s'attendrait  à  trouver  ici  au  moins  une  mention  des  recherches  et 
des  fouilles  de  M.  Foucart  et  Wescher,  et  des  résultats  en  grande  partie 
nouveaux  auxquels  MM.  Foucart  a  été  conduit  par  un  long  séjour  à  Delphes 
et  par  une  étude  approfondie  des  ruines  du  temple  et  de  tous  les  rensei- 
gnements historiques  ou  épigraphiques  qui  s'y  rapportent?  Le  cours,  si 
nous  ne  nous  trompons,  avait  bien  été  professé  avant  que  l'École  d'Athènes 
n'eût  poussé  sa  pointe  et  marqué  sa  trace  à  Delphes;  mais  il  n'a  été  im- 
primé qu'en  1868,  et  M.  Beulé  connaissait  mieux  que  personne  l'état  ac- 
tuel de  la  question.  Nous  ferons  la  même  remarque  à  propos  des  origines 
asiatiques  probables  de  l'ordre  ionique.  Nous  avons  publié  {Exploration 
arckéologique  de  la  GakUie,  pL  LXIX)  un  bas-relief  de  Boghaz-keui,  en  Cap- 
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padoce,  pu  se  trouve  une  sorte  d'édicule  encadré  par  deux  colonnes  dans 
le  chapiteau  desquelles  on  ne  saurait  méconnaître  la  yolute  ionique. 
M.  Beulé  aurait  ajouté  encore  à  la  valeur  de  ces  résumés  si  judicieux  et 
en  général  si  complets  dans  leur  brièveté,  en  les  revoyant  avant  de  les  pu- 
blier, et  en  y  faisant  entrer,  ne  fût-ce  qu'en  quelques  lignes,  les  plus  ré- 
centes découvertes.  P.  299,  il  y  a  un  lapsus  qu'il  serait  aisé  de  corriger  & 
la  prochaine  édition  ;  ce  ne  sont  pas  les  archontes  qui  «  ne  tenaient  qu'un 
seul  jour  et  tour  à  tour  les  clefs  de  l'Acropole.  »  C'était  à  l'un  des  mem- 
bres du  Conseil  des  Cinq-Cents^  à  celui  que  l'on  nommait  YEpistaie  des 
Prytanes,  qu'étaient  confiés  pour  un  jour  le  sceau  de  la  république  et  les 
clefs  de  l'Acropole;  chaque  matin  le  sort  désignait  celui  des  sénateurs  de 
la  tribu  revêtue  de  la  Prylanie  qui  aurait  entre  les  mains,  pendant  vingt- 
quatre  heures,  ces  symboles  de  l'autorité  suprême. 

Nous  regrettons  aussi  un  peu  que  l'auteur  se  soit  si  sévèrement  inter- 
dit les  notes.  Parfois  il  cite  entre  parenthèses,  dans  le  texte  même,  le  nom 
et  la  page  de  l'auteur  auquel  il  renvoie  ;  mais  d'autres  fois  les  indications 
de  ce  genre  manquent  tout  à  fait.  Je  sais  bien  qu'aujourd'hui,  en  Allema- 
gne même^  c'est  la  mode  de  renoncer  aux  notes  ;  elles  sont  rares  dans 
VHistoire  romaine  de  Mommsen,  et  E.  Curtius,  dans  son  Histoire  grecque, 
n'en  a  pas  mis  une  seule  au  bas  des  pages  ;  c'est  la  revanche  de  ces  ou- 
vrages allemands  d'autrefois  où  la  page  contenait  deux  ou  trois  lignes  de 
texte,  tout  le  reste  de  l'espace  étant  envahi  par  les  notes.  Mais  avons-nous 
raison  d'imiter  les  savants  allemands  dans  la  rigoureuse  pénitence  qu'ils 
s*imposent  aujourd'hui  pour  expiée  la  verbeuse  'intempérance  de  leurs 
prédécesseurs  ?  N'est-ce  point  passer  d'un  extrême  à  l'autre  que  de  se  refu- 
ser à  indiquer,  par  un  simple  renvoi,  où  se  trouvent  les  textes  sur  lesquels 
s'appuie  telle  ou  telle  assertion,  dont  la  nouveauté  et  la  hardiesse  surpren- 
nent le  lecteur  ?  Pour  ma  part,  que  de  fois,  en  lisant  Mommsen,  j'ai  re- 
gretté de  ne  pouvoir  vérifier,  en  recourant  aux  documents  anciens,  quel- 
que série  de  faits  peu  connus  ou  interprétés  d'une  manière  inattendue  ! 
Les  vues  exposées  par  le  grand  historien  allemand  ^m'intéie&saient  et  me 
séduisaient,  j'étais  tout  disposé  à  croire  qu'il  avait  raison,  mais  tant  que 
je  n'avais  pu  faire  moi-même,  en  recourant  aux  sources,  la  part  du  cer- 
tain et  de  l'incertain,  des  faits  attestés  par  les  monuments  et  de  l'hypo- 
thèse qui  les  explique  d'une  manière  plus  ou  moins  vraisemblable,  j'éprou- 
vais comme  une  inquiétude  secrète  et  le  plaisir  que  m'aurait  causé  la 
savante  économie  de  cette  puissante  construction  historique  en  était  sen- 
siblement diminué. 

Sous  ces  réserves  bien  légères,  il  ne  nous  reste  qu'à  louer  dans  ce  livre, 
où  l'on  trouve  à  la  fois  les  recherches  étendues,  la  science  précise  d'un 
érudit,  et  le  style  d'un  habile  et  brillant  écrivain.  G.  P. 

Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France.  ^  Tome  pre- 
mier, contenant  tout  ce  qui  a  été  fait  par  les  Gaulois,  et  qui  s'est  passé  dans  les 
Gaules  avant  l'arriyée  des  François,  et  plusieurs  autres  choses  qui  regardent  les 
François  depuis  leur  origine  jusqu'à  Clovis^  par  oom  Martin  Booqobt,  prêtre  et 
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religieux  béoédictin  de  la  congrégation  de  Saiot-Maur.  —  NooTeUe  édition,  pu* 
bliée  S008  la  direction  de  M.  Léopold  Delîalet  membre  de  riostitat.  —  Paris,  Victor 
^  Palmé,  éditeur  des  Boilândlstes,  etc.  1860, 1  vol.  in-fol.  de  clxx-882  pages.  Imprimé 
par  Oudin,  à  Poitiers.  Prix  de  souscription  :  50  fr. 

Depuis  quelques  années^  Tétude  de  nos  orîgiDes  a  pris  un  nouvel  essor. 
De  tous  les  points  du  territoire,  les  recherches  locales  se  multiplient  et  se 
développent,  et  tantôt  les  résultats  s'accumulent  entre  les  mains  des  per- 
sonnes  qui,  dans  les  départemeots,  préparent  soit  un  Dictionnaire  pypQgra- 
phique,  soit  un  Bépertùire  archéologique,  tantôt  ils  convergent  au  centre 
pour  enrichir  leDictùmnaire  de  la  Gaule,  rédigé  par  la  Commission  impé^ 
riale  de  topographie.  Les  Sociétés  académiques  ont  vu  leur  nombre  s*ac- 
croltre  à  mesure  que  le  mouvement  historique  a  pris  une  plus  grande 
extension,  et  le  dépouillement  bibliographique  de  leurs  publications,  fait 
d'une  manière  complète  depuis  plus  de  dix  ans  par  les  soins  de  Tadacii- 
nistration  (1),  met  en  pleine  lumière  toute  llmportance  de  ce  mouvement. 

Le  désir  de  connaître  l'histoire  nationale  a  gagné,  en  province  autant 
qu'à  Paris,  presque  tous  les  hommes  d'étude  et  même  de  loisir  ;  mais  com- 
ment le  satisfaire  si  l'on  n'a  pas  dans  les  mains  les  instruments  élémen- 
taires qui  doivent  servir  au  défrichement  du  terrain  historique?  Combien 
n'avons-nous  pas  encore  de  bibliothèques  publiques^'au  centre  de  nos  dé* 
partements,  où  l'on  ignore  jusqu'à  l'existence  de  ces  admirables  collections 
entreprises  et  longtemps  poursuivies  par  les  bénédictins  de  Saint-Maur, 
et  continuées  aujourd'hui  par  l'Académie  des  inscriptions  1  Cependant, 
il  n'y  a  pour  ainsi  dire  aucun  fruit  sérieux  à  espérer  d'un  travail  qui 
n'aura  pas  été  mûrement  préparé  au  moyen  de  ces  grands  recueils.  Le 
plus  utile  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  et  tout  ensemble  le  plus  rare 
aujourd'hui,  c'est  assurément  la  Collection  des  historiens  des  Gaules  et  de 
la  France*  Aussi  voulons-nous  souhaiter  la  bienvenue  à  l'œuvre  coura- 
geuse que  vient  de  commencer  M.  Victor  Palmé,  déjà  si  honorablement 
connu  par  sa  nouvelle  édition  des  Bollandistes  (Acta  sanctorum)  et  de  l'fîts- 
toire  littéraire  de  la  France,  Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  l'intérêt 
exceptionnel  que  présente  ce  premier  volume,  où  figure  tout  ce  que  l'an- 
tiquité nous  a  laissé  sur  nos  pères.  Il  convient  plutôt  de  montrer  par  quels 
point»  l'ancienne  édition  et  la  nouvelle  se  ressemblent  et  diffèrent. 

D'ahord  les  auteurs  de  la  nouvelle  édition,  voulant  faciliter  les  recher- 
ches, ont  pris  soin  de  maintenir  très-rigoureusement  la  disposition  typo- 
graphique de  la  première.  On  a  respecté  jusqu'à  l'orthographe,  de  manière 
à  reproduire  autant  que  possible  la  physionomie  d'un  livre  daté  de  1738. 
De  cette  manière,  le  possesseur  d'une  collection  incomplète  pourra  com- 
bler les  lacunes  avec  un  volume  de  la  réimpression  sans  jeter  trop  de  dis- 
parate dans  son  exemplaire. 

D'autre  part,  l'ancienne  édition  est  entachée  d'imperfections  inhérentes, 
sinon  à  l'époque  où  elle  fut  exécutée,  du  moins  aux  ressources  scientifi- 

(1)  Dans  la  RevM  des  Sociéte's  savantes  des  dépcaiements. 
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ques  doDt  les  bénédictins  disposaient  alors.  Citons  un  exemple  qui  se 
rapporte  spécialement  aux  deux  premiers  volumes  de  la  collection.  On  y 
rencontre  tous  les  anciens  te^çtes  grecs  relaliis  à  la  Gaule;  mais  nous  avons 
entendu  soutenir  l'opinion  qu'il  était  impossible  de  recourir  4  ces  textes 
pour  citer  les  auteurs  auxquels  ils  sont  empruntés.  Certains  hellénistes, 
au  commencement  de  notre  siècle,  ont  publié  des  traités  entiers  sans  tenir 
aucun  compte  des  accents  ni  des  esprits.  Ce  sont,  sous  ce  rapport,  de  vrais 
monuments  épigrapbiques.  Il  est  facile  d'apprécier  les  inconvénients 
de  ce  système  qui,  pour  simplifier  la  besogne  de  l'éditeur,  prépare  de  vé« 
ritables  tortures  à  quiconque  veut  aborder  l'étude  des  textes  publies  dans 
de  pareilles  conditions.  Dom  Bouquet  n'a  pas  porté  la  simplification  aussi 
loin;  il  s'est  borné  à  supprimer  les  signes  qui  devaieqt  surmonter  les  ma- 
juscules ;  or,  dans  un  recueil  d^historiens,  les  noms  propres  sont  innom- 
brables et,  par  suite^  la  suppression  se  renouvelle  à  chaque  ligne.  Ce  pro- 
cédé atteste  un  scrupule  médiocre,  qui  donne  de  légitimes  inquiétudes  sur 
la  correction  du  texte  à  tous  les  autres  égards. 

La  nouvelle  édition  présente  ici  une  sérieuse  amélioration.  Les  correc- 
teurs du  tome  I*%  animés  à  la  fois  d'un  zèle  patriotique  et  de  ce  que 
Ton  pourrait  appeler  le  sentiment  de  l'hellénisme,  n'ont  pas  voulu  laisser 
en  souffrance  des  morceaux  relatifs  à  l'histoire  nationale  et  empruntés  à 
des  écrivains  tels  que  Strabon,  Claude  Plolémée,  Polybe,  Diodore,  Denys 
d'Halicarnasse,  Plularque^  Pausanias,  Dion  Cassius^  Âristote  môme,  ainsi 
que  Tbéophraste,  Élien,  Lucien^  Athénée^  etc.  Ils  ont  éprouvé  chaque  mot 
au  creuset  de  la  critique  philologique.  L'imprimeur  lui-même^  que 
M.  Palmé  a  choisi  parmi  les  plus  instruits,  a  fait  de  son  mieux  pour  se- 
conder ces  efi'orls.  Quant  à  la  haute  direction  de  l'œuvre,  elle  a  été  de- 
mandée à  M.  Léopold  Delisle,  l'un  des  continuateurs  de  dom  Bouquet^  et 
ce  nom  esl  une  garantie  que  la  critique  et  l'érudition  historiques  sont  in- 
tervenues ici  dans  la  mesure  du  possible.  Au  surplus,  le  Recueil  des  histO' 
riens  sera  enrichi  de  deux  volumes  supplémentaires,  dont  la  rédaction  est 
confiée  à  M.  Delisle  lui-même,  et  qui  permettront  de  remplir  les  lacunes 
et  d'introduire  les  rectifications  forcément  ajournées  en  raison  du  plan 
établi. 

Qu'ajouterons-nous  à  cet  exposé  7  II  ne  nous  reste  plus  qu'à  émettre  un 
vœu.  On  sait  que  le  chancelier  d'Aguesseau  encouragea  de  tout  son  pou- 
voir l'exécution  du  plan  conçu  par  Du  Cange  pour  la  publication  de  nos 
historiens.  Dans  le  privilège  accordé  par  LduIs  XV^  en  1733,  à  l'imprimeur 
du  Recueil,  J.-B.  Coignard,  au  moment  où  il  commençait  cette  publica- 
tion «  autant  utile  à  la  république  des  lettres  que  glorieuse  à  notre 
royaume,  »  y  est-il  dit,  le  roi  veut  a  favorablement  traiter  le  dit  Coignard 
et  encourager  par  son  exemple  les  autres  libraires  et  imprimeurs  à  entre- 
prendre des  éditions  utiles  pour  l'honneur  de  la  France  et  le  progrès  des 
sciences.»  Tels  sont  les  témoignages  effectifs  et  solennelsqui  furent  donnés 
au  recueil  de  dom  Bouquet,  en  un  temps  où  les  études  historiques  étaient 
loin  d'avoir  reçu  le  développement  qu'elles  ont  pris  depuis  lors,  et  par  des 
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protecteurs  qui  ne  se  piquaient  guère,  pas  plus  le  garde  des  sceaux  que 
le  roi,  de  cultiver  et  d*écnre  l'histoire.  En  sera-t-il  de  même  aujourd'hui? 
Nous  vivons  sous  un  prince  historien  lui-même,  qui  a  conâé  l'administra- 
tion de  Tinstruclion  publique  à  un  autre  historien.  Nous  souhaitons  que 
cette  coïncidence  favorise  la  propagation  d'un  ensemble  de  documents 
qui  devrait  prendre  place  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques  de  quel- 
que importance.  Nous  savons  déjà  que  M.  Duruy  a  souscrit  pour  plusieurs 
exemplaires.  Puisse-t-il  être  imité  par  les  administrations  conhnupales, 
puisque  nos  institutions  modernes,  si  fécondes  dans  leurs  résultats  géné- 
raux, paralysent  si  cruellement  les  meilleures  intentions  de  ceux  qui 
gèrent  le  domaine  intellectuel  de  la  France.  *** 

Scotland  nnder  lier  early  Kings.  —  A  history  of  the  kingdom  to  the  clote 
of  the  thlrteentli  ceotury,  by  E.  Wiluam  Robbrtsor.  —  Deux  volumes  in-8  (i-hàk 
et  vi-550  Ipages),  Ëdinburgb,  Edmonaton  and  Douglas.  {V Ecosse  sous  se»  pre* 
miers  rot?;  histoire  du  royaume  jusqu'à  la  fin  du  XI H*  siècle.) 

Le  livre  de  M.  William  Robertson  vient  à  propos  combler  une  lacune 
dans  la  littérature  historique  ,de  l'Ecosse.  Cette  période  qui  s'étend  du 
IX*  au  XIV*  siècle,  depuis  le  moment  où  aborigènes  et  conquérants  se  sont 
pour  ainsi  dire  tassés,  jusqu'à  celui  où  l'Ecosse  va  engager  avec  l'Angle- 
terre une  lutte  redoutable,  cette  péiiode  agitée  et  obscure  attendait  un 
historien.  En  Ecosse,  comme  ailleurs,  les  chartes  fausses  et  les  chroniques 
interpolées  ont  introduit  dans  l'histoire  des  erreurs  que  l'érudition  mo- 
derne doit  en  bannir.  La  plupart  de  ces  inventions  avaient  pour  but  d'éta- 
blir la  dépendance  de  TEcosse  vis-à-vis  de  la  monarchie  anglo-saxonne 
dans  les  temps  qui  précédèrent  la  conquête  normande.  Le  livre  de 
M.  W.  Robertson  est  le  fruit  de  sérieuses  recherches;  il  est  écrit  sur  les 
sources,  cartulaires  et  chroniques  :  claire  et  substantielle,  sa  narration 
traîne  en  note  un  cortège  de  preuves.  Pour  ne  pas  surcharger  son  récit, 
il  a  rejeté  dans  un  appendice,  qui  occupe  les  deux  tiers  du  second  volume, 
la  controverse  sur  les  points  douteux,  ainsi  que  les  développements  et 
éclaircissements  qui  auraient  entravé  la  suite  des  faits.  C'est,  plutôt  qu'un 
appendice,  un  recueil  de  dissertations  touchant  l'ancienne  histoire 
d'Ecosse.  Çà  et  là  se  rencontrent  quelques  étymologies  erronées,  mais  elles 
n'enlèvent  à  ce  livre  rien  de  sa  valeur  historique.  Nous  croyons  pourtant 
que  dans  l'appendice  I  {Picts  and  Scots)  l'auteur  diminue  l'importance  de 
l'invasion  scote  ou  irlandaise  dans  la  Grande-Bretagne  septentrionale,  et 
qu'il  refuse  à  tort  de  considérer  les  Pietés  comme  une  population  alliée  à 
la  branche  cambrienne  des  races  celtiques.  Ce  n'est  heureusement,  dans 
le  livre  de  M.  W.  Robertson,  qu'une  question  secondaire,  et  ce  pri'jugé, 
qu'on  rencontre  souvent  chez  les  écrivains  écossais,  n'influe  en  rien  sur  le 
fond  de  son  livre,  qui  traite  d'une  époque  beaucoup  plus  récente.  Le  nombre 
de  textes  cités,  de  renseignements  de  tout  genre  rassemblés  par  M.  Ro- 
bertson, font  de  son  livre  un  véritable  répertoire  pour  l'histoire  de  l'Ecosse 
au  moyen  ftge,  et  un  copieux  index  facilite  les  recherches*     H.  Gaiooz. 


DE 


L'ÉLÉMENT  AFRICAIN 


DANS  L'ONOMASTIQUE  UTINE 


L'interprétation  exacte  du  nom  d'homme  Baniface  ayant  une 
certaine  importance  pour  la  question  que  je  me  propose  de  traiter, 
je  crois  utile  d'entrer  dans  quelques  développements  préliminaires 
au  sujet  de  ce  vocable  si  répandu,  qui  meparaît  mériter  une  attention 
particulière.  Un  éminent  philologue,  M.  Corssen,  en  a  jugé  ainsi,  et 
vient  de  consacrer  quelques  pages  à  la  même  étude  dans  la  deuxième 
édition  de  son  iiAussprache  ».  Mais  son  opinion  n'a  pas  tardé  à  ren- 
contrer de  sérieux  contradicteurs^  notamment  dans  le  a  Rfieinisches 
Musœum  »  (livraison  de  janvier  1869).  L'accueil  fait  par  la  Société 
de  linguistique  aux  vues  différentes  que  j'ai  exposées  dans  un  travail 
lu,  il  y  a  un  an,  à  Tune  de  ses  séances,  me  donne  à  croire  que  je 
serai  plus  heureux,  grâce  aux  éléments  d'information  dont  j'ai  tenu 
compte,  mais  que  le  savant  allemand  a  laissés  de  côté. 

Pour  qui  se  contente  des  procédés  naiTs  de  l'étymologie  populaire, 
Boniface  {quasi  bona  fade  praeditttë)  signifie  simplement  celui  qui  a 
bonne  mine,  bon  caractère,  d'après  une  apparente  analogie  avec  les 
noms  expressifs  de  la  physionomie  humaine,  Bone- Voûte  (1),  Belle- 


ci)  Le  Uvre  de  la  taille  de  Paris  pour  1202,  mentionne,  panni  les  marchandt 
lombards  de  la  cité,  Guiot  Bone-Voate  (ital.  buono-volto,  bon  visage).  Le  Uxia  vultus 
a?ait  donné  an  yieux  français  le  mot  vout^  et  Ton  appelait  Saint  Vout  de  Lucqaes 
(Volto  de  Luca),  populairement  Saint  Godelu^  le  crucifix  habillé  que  Ton  conseryait 
aatrefois  dans  certaines  églises^  k  l'instar  de  celui  de  la  cathédrale  Saint^Martin. 
(Ghastelain,  Vocabulaire  hagiologique.) 

XIX.  —  J^vrU.  16 
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teste,  Beauregard,  Beauvisage,  BeauTis,  voire  mfime  BellegoeQlle  (1). 
Sous  ce  rapport,  la  nomenclature  grecque  est  assez  riche  :  'Emoicoc, 
'Ay^Ou>icoç,  Ko^oirn,  et  surtout  'A(<rcoicoç  (Esope),  «rbomme  à  la  figure 
heureuse.  »  Chez  les  peuples  celtiques,  c'est  par  le  front»  et  non  par 
le  regard,  que  le  langage  a  cherché  à  caractériser  la  physionomie, 
comme  il  est  permis  de  le  conclure  du  nombre  considérable  de  noms 
formés  au  moyen  du  mot  Talos  :  gaulois,  Samotalus^  front  calme, 
Yiriotalus,  front  pur;  gallois,  Ta/imn,  front  radieux  ;  bas-breton, 
Talégas,  front  soucieux. 

D'autres  personnes  croient  volontiers  qne  Bonifacius,  écrit  parfois 
Bonefacius,  renferme  le  même  radical  que  le  verbe  facere  et  corres- 
pond ainsi  à  '£uipYrn)ç.  Cette  étymologie  peut  avoir  été  accréditée 
par  un  passage  de  la  c  Vie  »  de  Saint- Winfrid,  auquel  le  pape  Gré- 
goire II  aurait  conféré  le  surnom  de  Boniface  en  considération  de  ses 
bonnes  œuvres  ;  illum  archiepiscopum  ordinavit  nomenque  illi  prapter 
sua  bona  opéra  Bonifadus  imposuit^  dit  l'hagiographe  anonyme  (2). 
L'explication  n'est  pas  absolument  dénuée  de  valeur  ;  on  sait  en  effet 
que  le  latin  possédait  simultanément  les  deux  formes  adverbiales 
bene  et  bone  (3),  et,  quoique  nous  n'ayons  aucun  exemple  de  l'emploi 
de  bone  en  composition,  la  construction  d'un  verbe  hypothétique 
bonefacio  ou  bonifado  est  tout  aussi  régulière  que  celle  des  verbes 
usités  benefadOf  magnifado  ;  en  sorte  que  le  thème  boni-fad^  bone- 
fad,  serait,  de  son  côté,  le  doublet  de  bene-fid.  Malheureusement 
pour  les  élymologies  que  je  viens  de  rappeler,  elles  supposent  deux 
choses  :  d'abord,  que  le  nom  dont  nous  nous  occupons  doit  être 
orthographié  par  un  c,  et  ensuite  que  l'a  est  bref,  comme  dans  fades^ 
facere.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi,  car  il  est  facile  de  produire  des 
exemples  du  contraire.  D'un  poème  écrit  en  826  par  Ermoldus 
Nigellus,  et  édité  d'après  un  manuscrit  du  zi*  siècle  (4),  j'extrais  les 
vers  suivants  : 

Mira  fldei  rerum  !  Bonefatios  aimas  ia  illo 
Tempore  decessit,  quem  sacer  ille  vidit. 


(1)  Une  penoDQe  de  ce  Dom  a  été  légalemeot  aatorisée  à  le  quitter  poar  prendre 
celai  de  Ger?aise.  (Voy.  «les  Changements  de  noms  d'après  le BuZ/e/m  des  Lois,  do- 
pais 1803,  imprimé  à  la  suite  de  VÊtat  présent  de  la  noblesse  française,  Bachelia- 
Deflorenne.  ») 

(2)  AcU  Sancty  y  juniii  p.  &74. 

(3)  Sed  nil  dulcios  est  bone  qaam  munita  tenere. 

(Lucr.^  lib.  11,  v.  7,  et  pusim.) 
{h)  Ermoldi  Nigelli  Carmma  de  Hludovico^  lib.  UJ,  ▼.  738,  734,  apad  PerU 
MonumaU,  Germon^  ^- 
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Soit  encore  ce  vers  tiré  (te  Tépitaphe  dn  pape  Boniface  II,  datée  de 
rannée  832  (1)  : 

Membra  beata  senex  Bonifatios  Ua  aua  clan&it. 

Grnter  rapporte  celte  même  ëpitaphe  (mglxt>  5)^  mais  d'une  ma- 
nière inexacte  ;  ajoutons  de  suite  qu'il  déclare  ne  l'avoir  pas  yae 
lui-même,  et  Ja  tenir  seulement  de  seconde  main  :  c  E  reteri  libre 

membranaceo Yidebaturque  descriptus  centum  aliquot  rétro 

annoft  e  templis  fere  U.  R.  maxime  vero  e  basilica  DD.  Pétri  ac 
Pauli*  »  L'annotation  du  célèbre  ëpigraphiste  ne  manque  pas  d^uli- 
litè,  en  ce  sens  gabelle  nous  permet  de  prendre  en  flagrant  délit 
d'infidélité  le  copiste  du  mojen  âge  qui  ne  se  fit  aucun  scrupule  de 
corriger  à  sa  manière  le  texte  de  Toriginal,  et  d'employer  un  c  pour 
un  t^  conformément  à  la  notation  usitée  de  son  temps,  pour  repré- 
senter la  prononciation  altérée  de  la  dentale  devant  un  i  suivi  d'une 
autre  voyelle.  Trois  antres  inscriptions  accompagnaient  la  précédente 
et  doivent  également  être  considérées  comme  fautives  au  point  de 
vue  de  la  transcription^  mais  confirment  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
quantité  attribuable  à  l'a. 

Nam  que  magoiflds  cœptis  BoDifacius  auxit. 

(MCLZiy,  2.) 

Hic  sita  sunt  pape  Bonifacii  membra  sepulcro. 

(mclxv,  a.) 

In  commune  bonus  Bonifacius  inde  vocatus. 

(mclxti,  2.) 

11  faut  toutefois  bien  reconnaître  qu'on  éprouve  un  certain  em- 
barras devant  la  variation  des  manuscrits,  même  les  plus  anciens, 
qui  donnent,  les  uns  Bonifatius  par  un  t,  les  autres  Bonifacius  par 
un  c. 

Yoici  les  principaux  textes  qu'on  peut  alléguer  à  l'appui  de  cette 
dernière  leçon  : 

1<»  Act.  Sanct.  xiv  maii,  v  junii  ; 

2*  Africa  Cbristiana,  deMorcelli; 

S""  De  Schismate  Donatistarum,  de  Saint-Optat,  éd.  1549,  d'après 
le  Codex  Cusanus; 

4*  HistorisB  Miscellse,  et  De  Gestis  Langobardorum,  de  Paul 
Diacre  (2),  d'après  le  Codex  Ambrosianus  du  x*  siècle. 


(1)  De  Boflai,  Inscr,  christ  urb.  Rom.^  n*  1029. 

(2)  Ap.  Hnrai.  Rer,  Ital,  Script,  t.  II. 
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5*  Ermenrici  Yita  sancti  Galli  (msc.  ix  s8bc.)  ; — Annales Xantenses; 
—  Annales  Wirtzibnrgenses  ;  —  Gesta  abbat.  Fontanell.  (msc.  xi 
ssdc.);  —  Adonish  Cronicon  (oisc.  xi  s.  xii  sa&c.)  (1). 

A  ces  docaments  on  opposera  ceux  qui  donnent  la  leçon  Bonifatius 
par  un  t  : 

Annales  Fuldenses;  — Willibaldi  Yita  sancti  Bonifatii  (msc.  xi 
ssc.);— Ermoldi  NigelliCarm.  de  Hladoy.ann.826  (msc.  xisaec); — 
Thegani  Yita  Hludovici  ann.  835  (msc.  xi  ssec);  —  Altfridi  Yita 
sancti  Liudgeri,  ante  849  (msc.  xiii  ssec.)  (2). 

Poar  établir  la  priorilé  de  l'une  des  deux  transcriptions  sur  Tautre, 
il  faut  recourir  à  des  documents  d'un  autre  ordre,  les  inscriptions. 
Or^  sauf  deux  exceptions,  sur  lesquelles  je  reviendrai  plus  tard, 
c'est  toujours  le  t  qui  pe  montre  dans  les  noms  d'homme  et  de  femme, 
Bonifatius,  Bonifatia^  des  inscriptions  lapidaires  ou  métalliques. 

Dans  le  recueil  de  Passionei,  p.  115,  n.  26,  j'en  trouve  un  exem- 
ple que  je  regarde  comme  contemporain  de  Trajan,  d'après  sa  te- 
neur : 

BENEMERENTI.  BONIFATIO.  SC...  ||  GRAMMATICO. 

AELIANA  G  . .  Il  SIMA.  POSYIT.  QYI YIXIT.  ANN... ..  ||  IN  PAGE  ET 
FECIT  CYM.  YXOR..  ||  DEPOSITYS  KAL.  fANYARIS. .  ||  TRAIANI. 
QYEREN.  ATRIA.  M...||TOTA.  ROMA.  FLEBIT.  ET.  IPSE. 

On  en  trouve  encore  un  du  iv«  siècle  dans  le  recueil  de  M.  E.  Le 
Blant  (3),  n.  27?  ;  trois  dans  celui  de  M.  L.  Renier  (4),  n.  882,  n.  3&51 
etn.  3717  (ann.  461);  deux  dans  celui  de  M.  Perret  (5);  dix  dans  celui 
de  M.  de  Rossi  (6),  n.  209  (ann.  368),  n.  216  (ann.  370),  n.  366 
(ann.  387),  n.  452  (ann.  397),  n.  524,  titre  double  (ann.  403), 
n.  846  (ann.  439?  ou  472  ?),  n.  1029  (ann.  532),  n.  1244,  n.  1125 
(ann.  584)  ;  un  dans  celui  de  Fabretti  (7),  n.  274  ;  dix  dans  celui  de 
Muratori  (8),  page  mdcgcxxvi,  n.  7,  p.  mdgggxliv,  n"*'  9,  10  et  11, 
page  MDccGXLv,  n""  4,5,  5  et  7,  p.  mm,  n.  5  (ann.  403)^  et  page 


(1)  Ap.  Pertz,  Monum.  German,,  t.  IL 

(2)  Âp.  Pertx,  Monum.  German.,  t.  II. 

(3)  Inscript,  chrét.  de  la  Gaule,  1. 1,  p.  383. 
(à)  Inscript,  rom.  de  l'Algérie. 

(5)  Catacombes  de  Rome,  t.  VI,  p.  166  et  190. 
(6}  Inscript,  hcrist.  u.  Romœ, 

(7)  Inscript,  antiq. 

(8)  iVot;.  Thés,  vet,  inscript.  —  J'ai  déduit  les  deax  exemples,  cociQvin,  3,  et 
MDCCGXLy,  1,  qai  feraient  double  emploi  avec  les  n^*  526  et  1125  de  M.  de  Rossi. 
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GDLXxn,  n"*  2^  sur  un  collier  de  bronze  ;  nn  dans  celui  de  Gori  (1) , 
sur  nn  anneau  d'or;  trois  dans  le  traité  d'Eckhel  (2),  sur  des  médail- 
lons d'or  et  de  bronze  à  l'effigie  de  Yalentinien  III  (ann.  425-4S5); 
deux  dans  celui  de  Cohen  (3),  sur  deux  bronzes,  l'un  à  l'efflgie 
de  Julien  II  (ann.  360-362),  l'autre  à  l'efflgie  de  Trajan  (ann.  98- 
111).  Ce  dernier,  conservé  au  Musée  de  Vienne,  est  sans  contre- 
dit le  plus  intéressant  de  ces  monuments,  à  cause  de  son  ancien- 
neté qui  prime  celle  de  tous  les  autres  ;  il  représente,  au  revers, 
un  athlète  debout,  avec  la  légende  circulaire  Bonifati  vincaSj  et  le 
mol  urH  dans  le  champ.  Je  mentionne  en  dernier  lieu  Tinscription 
sous  forme  acclamative,  comme  la  précédente,  Bonifati  vivas  sacerdus 
(sic),  sur  un  bas-relief  antique  (i).  Nous  avons  donc  en  faveur  de  la 
leçon  Banifatius  par  un  ty  un  total  de  36  inscriptions  appartenant  à 
diverses  dates  comprises  entre  le  commencement  du  ii^  siècle  et  la 
fin  du  VI*. 

Il  me  reste  à  parler  de  celles  qui^  en  très-petit  nombre,  offrent  la 
variante  Bonifadus^  par  un  c.  Nous  savons  déjà  ce  qu'il  faut  penser 
des  quatre  inscriptions  de  Gruter;  à  ma  connaissance,  il  n'en  existe 
que  deux  autres,  la  première  dans  le  recueil  de  Maffei,  p.  465^  n*  7, 
reproduite  par  Donati,  et  la  deuxième  dans  celui  de  Muratori,  page 
HDGGCXLV,  n<*  3.  La  première,  découverte  à  Zaguan,  en  Afrique,  et 
attribuée  avec  beaucoup  de  vraisemblance  au  comte  Boniface,  général 
d'Honorius.  se  lit  dans  Maffei  (5),  FELICI  HVIVS  VRBIS  RESTAV- 
RATORI  II  COM.  BONIFACIO. .  .V.C.P.  || ,  tandis  que,  d'après  les 
papiers  du  P.  Ximénès  (6\  elle  serait  ainsi  conçue  :  FELICI  HYIVS 
VRBIS  RESTAVRATORi'  COM  ||  BONIFACIO. . . .  DOMITORI.V.C. 
T.  Il .  La  divergence  de  ces  deux  transcriptions^  quant  à  la  coupe  et 
au  contexte,  rend  désirable  une  vérification  qui  seule  peut  empêcher 
de  tenir  en  suspicion  légitime  la  forme  donnée  au  nom  du  titulaire 
de  l'intéressant  monument  de  Zaguan.  Des  douiez  sont  également 
permis  sur  l'entière  fidélité  du  copiste  de  la  deuxième  inscription, 
publiée  par  Muratori  : 

(1)  Inscr.  Eir.j  t.  HT,  p.  22. 

(2)  Doctf*,  num.  vet.^  U  VIII,  pars  ii,  p.  203. 

(3)  Descript.  hist,  des  monnaies  frappées  sous  P Empire  romain,  t.  VI,  p.  574,  582, 
585.  —  Voir  aussi  l'important  trayaU  de  M.  Sabatier,  intitulé  :  Description  générale 
des  médaillons  contomiates, 

(h)  Berichte  ûb,  die  Verhandlungen  d,  Kœn.  Saecht,  Gesellschaft^  Philol.  hittor., 
classe  1861,  t.  XIII,  p.  361.  —  Orelli^  1635. 

(5)  Mus.  Veronense.  «  Supplem,  ad  Murai, 

(6)  Que  H.  L.  Renier  me  permette  de  loi  rendre  ici  l'hommage  que  Je  lui  dois  pour 
l'extrême  obligeance  qu'il  a  mise  à  me  communiquer  ce  document  inédit. 
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IN  HOC  TVMVLO  QVIESaT||B.  M-  BONIFACIVS  EPISCOPVS|| 
QVI  VIXIT  ANN.  PLVS  MINVS  LX  ||  SEDIT  CATHEDRA  ANN.  YII. 
M-  IIII  II  REQVIEVIT  IN  FACE  SVB  D.  XVI  ||  KAL.  SEPTEM- 
BRIS.  Il 

(Calari,  io  cœmeterio  —  Ex  BoDfanto). 

Rapprochons-la  en  effet  de  l'inscription,  p.  mgggxly^  n"^  5  : 

HIC  lACET  B.  M.  BONIFATIVS  COMES  |j  QVI  VIXIT  ANNIS  PL. 
M...  Il  REQUIEVIT  IN  PACE.  D.  XII.  KAL.  M...  || 

(Calari,  io  cœmeterio  —  Ex  Bonfanto). 

Ces  deux  titres  sont  de  même  proyenance  (Cagliari),  et  de  même 
époque^  à  en  juger  par  leur  style,  circonstance  qui  doit  entraîner 
identilé  d'orthographe  pour  le  même  nom  propre  qu'ils  renferment. 

Nous  n'avons  donc  pas  jusqu'à  présent  un  seul  exemple  où  la  pré- 
sence du  c  soit  authentiquement  établie  ;  bien  plus,  il  n'est  pas  un 
si'ul  cas  où  elle  ne  doive  être  présumée  fausse.  Bien  que  la  notation  ci 
pour  ti  devant  une  voyelle  apparaisse  avec  certitude  avant  la  fin  du 
iv  siècle^  puisqu'on  a  une  inscription  (1)  datée  de  383  contenant  le 
mot  solacia,  longtemps  avant  que  le  scribe  du  Codex  Medicaeus  de 
Virgile  écrivit  solacium^  il  faut  croire  que  l'emploi  de  cette  nouvelle 
notation  fut  lent  à  se  généraliser.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  et 
pour  terminer  une  discussion  dans  les  détails  de  laquelle  il  était  né- 
cessaire d'entrer,  malgré  leur  aridité,'il  demeure  acquis  que  la  no- 
tation du  t  est  la  plus  ancienne  et  s'est  fidèlement  conservée  dans  le 
style  lapidaire,  tandis  que  la  notation  du  c,  qui  s'est  plus  tard  mon- 
trée à  côté  de  la  précédente  et  a  fini  par  devenir  prépondérante,  doit 
vraisemblablement  sa  naissance  à  l'initiative  spontanée  des  scribes, 
plus  aptes  que  des  graveurs  spéciaux  à  se  former  une  orthographe  en 
rapport  avec  la  prononciation  courante. 

La  transcription  grecque  constitue,  pour  les  résultats  fournis  par 
l'analyse  des  documents  latins,  un  excellent  moyen  de  contrôle  qu'on 
aurait  tort  de  négliger  dans  ce  genre  de  recherches.  Si  nous  la  con- 
sultons, nous  voyons  que  les  écrivains  byzantins  depuis  Procope 
{\V  siècle)  jusqu'à  Siméon  le  Métaphraste  (x*  siècle)  (2)  orthogra- 
phient toujours  BovupocTioc  en  parlant  du  général  d'Honoriusou  de  ses 
homonymes.  Le  témoignage  de  Procope  a  un  caractère  particulier  de 


(1)  De  Rossi;  Intcr,  christ,  u.  Romœ^  n*  339. 
(3)  Act  SancLf  xnrmaii,  p.  370. 
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certitude,. puisqae  cet  historien  accompagna  Bélisaire  en  Afrique  et 
eut  ainsi  l'occasion  d'être  parfaitement  renseigné  sur  la  prononcia- 
tion locale  du  nom  de  Boniface,  que  portait  son  contemporain,  le 
secrétaire  du  roi  Gélimer  (1).  Notons  la  variante  (2)  BovTi<paTtoc,  où  le 
vi  représente  une  voyelle  que  nous  savons  être  brève  dans  le  latin 
Banifatimy  Bonefatitês;  cfr.  Tyfiifioç^  Ka^n^Tcovoc,  It^^tikloç  {Corp. 
Inscr.  Latin.y  1. 1,  p.  548). 

On  peut  aussi  recourir  au  contrôle  de  la  transcription  italienne,  à 
l'aide  de  certaines  considérations  pbonologiques.  En  effet,  si  Bonifa- 
dus  était  réellement  une  forme  étymologique,  elle  eût  donné  fiont- 
facciOy  comme  fades^  glades,  minadae  ont  donné  facda^  ghiacdo^ 
minacdo.  Or  Bonifacdo  est  inusité,  tandis  que  les  formes  modernes 
sont  Bonifazio  et  Bonifado  ;  la  première  provient  de  Bonifatius^ 
comme  prefazio,  prefazie  proviennent  de  praefatio^  ou  grazia  de 
gratia;  la  deuxième  a  aussi  même  origine;  comparez,  pour  le  chan- 
gement de  «  ati  1  en  a  ad,  i  padenzia  avec  patientia.  Suivant  les  loca- 
lités, le  t  originel  s'est  conservé,  comme  dans  Bonifati  (ville  de  la 
Galabre  intérieure);  s'est  affaibli  en  jzr,  comme  dans  San  Bonifazio 
(bourg  près  de  Vérone)  ;  ou  s'est  altéré  en  o,  comme  dans  Bonifado 
(ville  de  Corse),  dont  le  nom  rappelle  celui  d'un  gentilhomme  qui  la 
fonda  en  833  :  <  Quod  Boniracium  de  suo  nomine  appellavit,  condi- 
dit,  »  dit  le  chroniqueur  (3),  en  sous-entendant  castellum,  etc.,  de 
même  qu'on  dit  Castrum  Julium  (Urgh) ^Aurelianum  (Orléans)^  Fto- 
vium  Solvense  (Solva). 

Le  même  nom  d'homme  que  nous  venons  de  voir  employé  adjec- 
tivement pour  former  des  noms  de  lieu,  a  semblablement  été  appli- 
qué comme  épithéte  à  un  arbuste,  à  savoir,  le  laurier  alexandrin 
ou  hippoglosse,  vulgairement  appelé  au  xvi*  siècle  bonifada  (4)  ou 
bonifatia  (5).  L'origine  de  cette  dénomination  n'ayant  point  encore 
été  justifiée,  il  ne  me  paraît  pas  hors  de  propos  de  l'expliquer  en  la 
rattachant  à  la  légende  populaire  de  saint  Boniface,  évêque  de 
Hayence,  que  Grimm  (6)  raconte  en  ces  termes  :  «  Lorsqu'il  (saint 
Winfrid,  nommé  Boniface)  se  rendit  dans  la  Thuringe,  il  fit  construire 

(1}  De  Bello  VandaL,  éd.  Hoescbel,  p.  05  et  117^  et  passim, 
(2)  Olymp.  Theb.y  fragpn.  21-43,  apad  Mailer.  Histor.  Grœc, 

(5)  Pétri  Cymœi  de  rébus  Corcicis,  apud  Hnrat.  Rer.  Italie»  Script.,  t.  XXVII, 
p.  A33. 

(6)  Semplici  delF  eceellente  Luigi  Anguillara  (1501),  p.  2S8. 

(5)  Caesalpinus  de  Plantis  (15S3),  p.  222. 

(6)  Traditions  allemandes,  traduites  par  Theil^  1. 1,  p.  312.  ^  Hess,  Denkwùrdig», 

t.  n,  p.  3. 


240  REVUE  ARCaéOLOGlQUB» 

à  GrossTargnIa  une  église  que  lui-même  vonlat  consacrer.  Pour  ac- 
complir la  cérémonie,  il  planta  en  terre  le  bâton  desséché  qu'il  avait 
à  la  main,  entra  dans  l'église  et  dit  la  messe  ;  lorsque  le  service 
divin  fat  achevé,  le  bâton  avait  reverdi  et  poussé  des  rejetons.  » 
Après  cette  citation,  il  est  naturel  de  penser  que  le  laurier  alexan- 
drin n'est  pas  sans  quelque  rapport  avec  le  miraculeux  bâton  de 
Tapôtre  d'Allemagne,  et  qu'on  a  dit  dès  lors  la  Bonifacia.  c'est-à- 
dire  la  plante  de  saint  Boniface,  de  même  qu'on  dit  encore  la  Verth 
ntca,  Verba  Giulia,  l'erba  di  Santo  Antonio^  et  tant  d^autres  déno- 
minations du  même  genre. 

Mais  c'est  assez  nous  étendre  sur  la  question  préliminaire  de  trans- 
cription ;  la  forme  Bonifatitu,  dont  la  priorité  est  mise  désormais  k 
l'abri  de  contestation,  est  la  seule  sur  laquelle  puisse  légitimement 
porter  l'analyse  étymologique.  Or,  il  est  indubitable  que  l'idée  de 
destin  (fatum)  a  présidé  à  la  formation  du  qualificatif  féminin  malir- 
fatia  qui  nous  a  été  conservé  par  l'inscription  (1)  YRBICE  ORFANE 
Il  LT  MALIFATIE  |j  Q.  VIX.  ANN.  XXIII  ||  IN  PAGE.  C'est  donc 
bien  la  même  idée  que  nous  devons  voir  dans  bonifatius^  en  tant  que 
corrélatif  de  malifatius  (2).  L'un  et  l'autre  me  paraissent  résulter  de 

(1)  Fabretti,  p.  735,  no  665. 

(2)  M.  Gomen  assure,  mais  sans  produire  de  preuves,  que  les  chrétiens  attri- 
buaient le  sens  de  bienfaisant,  «  Wohltheter,»  au  com  Bonifacius,  et  conjecture  que 
la  forme  antérieure  Bonifatius  résulte  de  la  contraction  de  Bonifactius,  Cet  en- 
semble dliypothèses  me  parait  très-criticable;  en  effets  on  ne  connaît  pas  un  seul 
exemple  ancien  de  Tassimilation  de  c  avec  t  parmi  les  nombreuses  formes  où  entra 
le  thème  fac-i-;  d'autre  part,  sibonifatius  signifie  bienfaisant,  foTcément  maiifatttu 
prend  le  sens  de  malfaisant,  qu*il  est  cependant  impossible  de  concilier  avec  le  texte 
de  rinscriptioo  de  la  Jeune  orpheline  Urbica.  L'étymologie  populaire  que  M.  Corraen 
s'efforce  ce  faire  prévaloir,  spparalt  pour  la  première  fois,  comme  Je  rai  indiqué, 
dans  une  «  Vie  de  saint  Winfrld,  »  c'est-à-dire  à  une  époque  où  le  changement  ortho- 
graphique de  ti  en  et  avait  depuis  longtemps  fait  perdre  de  vue  l'étymologie  de  Ao- 
nifatius.  La  proposition  de  M.  Gorrsen  se  réfute  d'ailleurs  par  elle-même,  puisque 
sa  progression  phonétique  bonifactius,  lonifattvus,  bonifatius^  bonifacius  implique 
un  posiulatum  peu  admissible,  à  savoir,  la  disparition  dans  bom'fatiuê  du  c  aoi-di- 
aant  primitif,  suivie  de  sa  réapparition  dans  bonifacius.  Bien  des  personnes,  Je  crois, 
repousseront  la  possibilité  d'un  semblable  accident  grammatical. 

Pour  ma  part.  Je  préfère  retourner  la  proposition  de  ML  Gorrsen,  et  tout  d'abord,  Je 
remarque  que  les  palatales,  que  nous  représentons  par  notre  ch  et  notre  /,  sont  con- 
tenues en  puissance  dans  la  semi-voyelle  i  suivie  d'une  autre  voyelle  ;  l'un  ou  rautre 
de  ers  sons  palataux  s'en  dégage  sous  l'influence  du  t  qui  les  sollicite.  Deux  cas  se 
présentent  alors  :  ou  le  ^  est  assimilé,  et  on  arrive  à  Tital.  bonifacio  {c  prononcé 
comme  ch  français]  ;  ou  bien  l'affinité  connue  des  palatales  chuchotantes  pour  les  den- 
tales sifflantes  (cfr.  allem.  «çAnee=angl.  snow^\9X.jugum'=^,  ^mjw, etc.),  fiaverisée 
d'ailleurs  par  la  présence  de  la  dentale  t,  détermine  l'apparition  de  l'une  de  ces  sif- 
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la  synthétîsation  adjectiyée  de  locutions  oiile  fatum  entre  tantôt  ayec 
le  sens  métaphysique,  comme  dans  ce  passage  d'une  inscription  (1): 
fructum  alium  meritorum  suorum  reportare  fatus  (sic)  malus  nega- 
vit;  tantôt  ayec  le  sens  personnificalif  de  la  divinité  à  laquelle  sV 

liantes  s  ou  s,  en  sorte  qn'on  a  dû  avoir  *Bonifatsius^  *Bonifatziia,  conformément  à 
Creseenisian{us)f  Éxitziosus,  exemples  donnés  par  Gruter  et  par  Morcelli.  En  der- 
nier ressort,  rassimilaiion  du  t  produit  les  formes  ital.  Bonifaxio  et  lat.  Bonifacius 
(c  prononcé  comme  #). 

L'analyse  des  circonstances  auxquelles  donne  lieu  l'éclosion  ànj  Tirtnellement  con- 
tenu dans  la  Toyelle  t  suivie  d'une  autre  voyelle  peut  être  poussée  plus  loin  encore; 
en  effet,  opérons  le  dédoublement  de  t,  non  plus  en  jt,  mais  inversement  en  i;, 
c'est-à-dire,  développons  Bonifatius  en  unu  forme  élargie  ^Bonifatijus ;  l'application 
des  règles  précitées  sur  le  changement  de  la  chuchotante  en  sifflante,  rend  ioimédia- 
tement  compte  de  la  forme  remarquable  Bonifatitus  qui  se  lit  sur  une  inscription 
chrétienne  éditée  par  Angelo  Maio.  {Scriptor,  veter,  nova  Collectio,  t.  V,  p.  368, 
n»4.) 

Je  crois  trouver  des  exemples  de  ce  genre  dlotacisme  dans  les  formes  rassemblées 
par  M.  Pott  :  Atiu8  et  Aiejus,  Lucius  et  Lucfjus^  Servit  et  Serv^a^  lat.  Caairiciut, 
Cluoius  et  ombr.  Ka^triçiiUf  Kluoiiu,  ainsi  que  dans  les  sufixes,  gr.  -io<  et  -eioc, 
iànsc.'jas,  'ijas,  et  ^'as. 

Toute  cette  théorie  se  résume  dans  le  paradigme  suivant  : 


tio 


^i[j]0 

tiso 


*t[j]io  *t[eh]io 


tzio  tsio 

zio         8io=cio 

(pron.  franc.) 


CtO 

(pron.  ital.) 


Je  viens  d'exposer  les  motifs  pour  lesquels  ]'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  adopter  les 
conclusions  de  M,  Corrsen  ;  Je  crois  également  utile  do  relever  dans  son  ouvrage  {Aus' 
sprache^  1. 1,  p.  50,  éd.  1868)  quelques  citations  inexactes  ou  incomplètes  :  le  n«  360  des 
Intcr.  christ,  urb.  Romae  ne  renferme  pas  le  nom  Bonifatius;  d'autre  part,  ce  nom 
se  lit  dans  les  n^  209  et  366,  omis  par  le  philologue  allemand.  En  revanche,  M.  Corr- 
sen apprendra  sans  doute  avec  plaisir  qu'il  existe  dans  le  môme  recueil,  sous  lo 
no329,  une  inscription  de  l'an  383,  portant  le  mot  ^o/acm  pour  «o/a/îa;  ainsi  se 
trouve  vérifiée  la  conjecture  qu'il  a  émise  touchant  l'époque  du  changement  de  no- 
tation^ et  pour  ^t  devant  une  voyelle  :  «  dass  sich  fflr  ^t  statt  et  bisher  kein  sicheres 
datiertes  Beispiel  gefunden  hat  und  von  den  undatierton  Beispielen  aller  Wahrschein- 
lichkeit  nach  keinea  tlber  des  Ende  des  ftten  Jahrhunderts  zurûckgeht.  • 

Je  signale  encore»,  pour  mémoire  seulement,  une  inscription,  non  datée  (v. 
Henzen,  7408),  renfermant  le  môme  mot  solacia  ;  sur  ce  point,  le  Codex  Medicceus  de 
Virgile  ne  manque  pas  de  précédents  asses  anciens. 

(1)  Gruter,  p.  661,  n*  6,  et  Orelli,  n»  4748.  —  Cfr.  Petron.  Satffr,  42  :  c  At  plnres 
medid  iUum  perdiderunt^  imo  magis  mains  fatus.  » 
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dressait  la  fornuile  invocatoire  Fato  Bono  inscrite  sur  certains  ex- 
voto  (1).  C'est  un  point  sur  lequel  je  reviendrai  ;  pour  le  moment, 
je  me  borne  à  remarquer  que  ce  genre  de  construction  synthétique 
rend  compte  de  la  présence  de  Vo  dans  la  deuxième  syllabe  de  Bovo- 
9<iTw  qu'on  lit  sur  une  épitapbe  grecque  (2).  Au  surplus,  l'analogie 
des  exemples  Qe  me  fait  pas  défaut  ;  M.  E.  Le  Blant  a,  de  son  côté, 
démontré  (3)  que  le  nom  d'homme  écrit  Bonaemetnorius ,  fona- 
memorius^  et  même  BonomemoriuSj  devait  provenir  de  l'apposition 
banœ  memoriae  si  fréquente  en  épigraphie.  C'est  en  vertu  du  même 
procédé  que  je  rattache  aux  qualifications  divines  Aima  Dea^  Bona  Dea^ 
le  nom  de  femme  Almadea  (4),  le  nom  d'homme  Bonadeus  (5)  porté 
au  XIV*  siècle,  c'est-à-dire  en  plein  christianisme,  par  un  évéqae 
de  Modène  ;  tout  extraordinaire  que  ce  dernier  fait  puisse  paraître^ 
on  s'en  étonnera  moins  si  l'on  songe  que  Dea  Morosini^  femme  da 
doge  Nicolas  Trovo,  morte  en  4478,  porta,  sans  qu'on  en  fût  scanda- 
lisé, le  prénom  de  Déesse  ;  ainsi  l'atleste  son  épitapbe  placée  dans 
une  des  principales  églises  de  Venise  (6). 

A  une  époque  encore  plus  récente,  la  latinisation  du  nom  de  Mi- 
chel de  Nostre-Dame  en  Nostradamus  est-elle  autre  chose  que  la 
contrefaçon  du  procédé  grammatical  dont  je  viens  de  réunir  quel- 
ques échantillons  ? 

La  signification  que  j'adopte  pour  Bonifatius  va  se  trouver  con- 
firmée par  des  preuves  afférentes  à  la  provenance  ethnique  de  ce 
nom;  par  là,  j'entends  qu'il  n'est  pas  indigène  dans  la  nomenclature 
latine;  tout  concourt,  au  contraire,  à  lui  assigner  une  origine  puni- 
que, si  l'on  en  juge  parle  nombre  relativement  très-considérable  d'in- 
dividus qui  l'ont  porté  dans  l'Afrique  romaine.  C'est  le  nom  du  père 
des  douze  jeunes  gens  martyrisés  à  Adrumète  en  298  ;  c'est  aussi 
celui  d'un  secrétaire  du  roi  Géiimer,  libyen  de  naissance,  d'après  le 
dire  formel  de  Procope  :  Iv  tt)  reX([Jiepoç  olx(a  '^^aiL^M'zviç  ^v  tCç  Bovi- 
(polrioç  X^6uç.  Les  lettres  de  saint  Augustin,  qui  était  né  à  Tagaste,  en 
Numidie,  nous  font  connaître  les  liens  d'amitié  qui  l'unissaient  au 
pape  saint  Boniface  ainsi  qu'au  comte,  son  illuslre  homonyme;  j'y 
vois  l'indice  d'une  communauté  de  patrie  pour  ces  trois  personnages. 

(1)  OreïU,  no»  1776, 3596. 

(S)  Osano.,  Syllog,  Inscr,  gr,  etlat.,  p.  4/^2,  n*  130.—  Bosckh,  Corp.  Itucn  gr,^ 
I.  IV,  n^  9830. 
(8)  Inscr,  chrét  de  la  Gaule,  1. 1,  n»  59. 

(4)  Donat.  Suppl,  ad  Murât,  p.  607^  n^  4* 

(5)  Marat.  Rer.  liai.  Script,  t.  XXI,  p.  25. 

(6)  Sa! verte,  Essai  sur  les  noms  d'hommes^  1. 1,  p.  219. 
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D'autre  part,  nous  avons  vu  que  ce  nom  se  lit  sur  na  certain  uom^ 
bre  d'inscriptions  de  l'Algérie  ;  M.  L.  Renier  l'a  signalé  comme 
ajant  été  porté  par  22  évéques  africains,  qui  vécarent  du  iy'  au 
V*  siècle,  observation  dont  l'importance  n'échappera  à  personne.  On 
sait  en  effet  que  dans  l'Église  primitive  les  fonctions  ecclésiastiques 
de  tous  degrés  étaient  souvent  conférées  par  l'élection  populaire  à 
des  hommes  jouissant  d'une  certaine  notoriété  pour  leurs  lumières 
et  leur  piété  au  sein  de  la  communauté  où  ils  étaient  nés,  où  ils 
vivaient.  Plus  que  toute  autre  table  de  noms  propres,  les  listes  lo- 
cales^ telles  que  celle  des  évéques  d'Afrique,  sont  utiles  pour  les  in- 
formations de  ce  caractère  spécial  ;  outre  les  22  Bonifatius  déjà  men- 
tionnés, la  liste  dressée  par  Morcelli,  dans  son  Africa  chrUtiana^ 
nous  présente  15  fois  les  noms  de  Faustus^  Faustinus,  Faustinianus, 
29  fois  ceux  de  Fortunius,  ie  Fortunatus,  Ae  FortunatiantM;  quant 
à  ceux  de  Félix,  Felidssimusy  Felicianus^  il  n'y  en  a  pas  moins  de  01  ; 
les  Benenatus  y  figurent  au  nombre  de  15.  De  pareils  chiffres  ont 
une  signification  qu'il  est  difficile  de  méconnaître^  et  nous  mettent 
en  présence  d'un  cycle  d'appellatifs  qui  appartiennent  à  une  époque 
et  à  une  région  nettement  délimitées,  et  dont  la  synonymie  nous  at- 
teste combien  les  dénominations  de  bon  augure  étaient  en  faveur  chez 
les  populations  africaines.  On  est  ainsi  amené  à  les  regarder  comme 
des  traductions  variées  d'un  noni  indigène  que  nous  croyons  retrou- 
ver dans  la  forme  punique  Namgeddey  Namgidde  des  inscriptions,  ou 
dans  sa  forme  inverse  Giddeneme  (Plante,  Pœnul).  Ces  mots  sont 
composés  de  naam,  doux,  agréable,  et  de  gad^  divinité  de  la  Fortune, 
représentée  par  les  planètes  Jupiter  ou  Vénus,  qui  étaient  respecti- 
vement distinguées  en  grande  et  en  petite  Fortune.  C'est  cette  divinité 
bienfaisante  que  les  Romains  appelaient  fiontim  Fatum,  et  les  Grecs 
Moipa  Tux'n,  attribution  qui  résulte  tant  de  la  version  des  Septante  que 
du  rapprochement  des  inscriptions  suivantes.  D'abord  le  n^'  i776d'0- 
relli,  Genio  lod  \\  Fartunae  reduci  \\  Romae  aetemae  \\et  Faio  bono  || 
C.  Cornélius  ||  Peregrinus  ||  Trib.  Cohort.  \\  ex  provincia  ||  Maur. 
Caes.  Il  domos  et  edes  ||  decur,  témoigne  par  son  contexte  et  par  sa 
provenance  (Sétif)  que  le  Fatum  Bonum  était  une  divinité  africaine. 
L'inscription  gréco-latine  du  n""  5798  d'Orelli  est  un  ex-voto  qui 
débute  par  la  formule  dédicatoire  Deo  Magno  et  Faio  Bono  corres- 
pondant à  l'inscription  de  la  partie  grecque  9e(j>  MEftort^  xat  KoXy) 
Moipa,etc.  Comparez  aussi  dans  rinscription  bilingue  de  Lapithos  (1), 
dédiée  à  Ânaït,  les  formules  correspondantes  oYaOrii  vir^^x  et  ayj 

(1)  Journal  asiatique,  août  1867,  p.  m. 
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"TToS  avec  le  mol  nhîD,  qui,  an  2*  Hyre  des  Rois,  a  le  sensdepbi- 
nètes  et  renferme  une  association  d'idées  (astre  et  bonheur)  ana- 
logue i  celles  que  représente  dans  l'Écriture  le  mot  Gai,  pris  tantôt 
dans  le  sens  de  bonheur,  tantôt  dans  celui  d'astre  ou  de  divinité  de 
la  Fortune.  Le  rang  secondaire  que  le  FatumBcmum  occupe  toujours 
dans  rénumération  des  divinités  invoquées  me  porte  à  Tidentifier, 
non  pas  avec  le  Dîeu  suprême  6ad-Moloch,  Baal-Gad,  envisagé 
dans  ses  rapports  avec  Jupiter,  l'astre  de  la  grande  Fortune,  mais 
plutôt  avec  la  déesse  Gad-Astorelh  se  manifestant  dans  la  planète  Vé- 
nus, l'astre  de  la  petite  Fortune. 

De  toutes  ces  considérations,  il  résulte  que  Bonifatius,  et  c'est  le 
point  sur  lequel  j'insiste  particulièrement,  a  par  son  essence  di- 
vine un  caractère  qui  le  distingue  de  tous  les  autres  dénominatifs  de 
bon  augure,  et  en  fait  le  prototype  par  excellence  de  ce  vaste  cycle 
dans  lequel  il  faut  également  faire  entreries  FelicitaSy  TycheSy  Euty- 
ches^  Eutychianus,  Tyehicus^  EncaeruSt  CalocaeruSy  Tychena,  Caletu- 
cA^^deméme  que  j'y  rattache,  par  l'intermédiaire  de  Namphamo  tcujus 
pedespulchri  suntt  (i.  e.  introitus),  figurativement  similaire  de iVam- 
gedde^  les  noms  'AyaOcoicouç,  Agatopedes^  Agatopides^  KaX7}iTo$iY),  Cale* 
podius^  et  ceux  des  évoques  africains  Calipodiuê  et  Calipedes.  Je  ré- 
serve la  forme  Calopodius^  parce  qu'elle  pourrait  n'être  qu'un  nom  de 
ipétier  emprunté  à  celui  de  l'instrument  qui  a  donné  naissance  i  la 
locution  proverbiale  :  c  Uno  calopodio  omnes  calcare.  » 

Un  autre  nom  très-remarquable  dans  l'onomastique  africaine  est 
Januarius  avec  son  dérivé  Januarianus  qui  figurent  38  fois  sur  la  liste 
desévèques  et  qu'on  lit  sur  environ  420  inscriptions  de  l'Algérie.  Une 
pareille  multiplicité  fait  contraste  avec  le  nombre  excessivement 
restreint  des  appellatifs  empruntés  aux  autres  divisions  du  calen- 
drier. On  sait  quelles  idées  superstitieuses  étaient  attachées,  dans  le 
monde  sémitique,  aux  influences  sidérales  que  l'on  croyait  présider 
aux  mois  et  aux  jours,  idëesqui  paraissent  être  originaires  de  l'Egypte, 
d^où  elles  se  seraient  propagées  dans  le  reste  de  l'Afrique.  C'est 
au  moins  ce  qu'il  est  permis  d'inférer  de  l'expression  jEgyptiaa 
dt^f  par  laquelle  on  désignait  les  deux  jours  réputés  néfastes  dans 
chaque  mois.  Il  y  avait  aussi  des  mois  heureux  et  des  mois  malheu- 
reux. Juvénal  dit  (!)  : 

H»c  Umen  ignorai  quid  aidas  triste  minetur 
Saturni,  qoo  leta  Venus  se  proférât  astro^ 
Qai  menais  damoo,  qn»  dentur  teuipora  lacro. 

(1)  Sot.  VI,  V.  670. 
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et  Properce  (I)  : 

Metuique  Jubct  septembris  et  aastri 

AdTentum. 

Une  îDBcriplioD  judalqae  (2)  nous  apprend  d'une  manière  posi- 
tive que  le  mois  de  Thammouz,  pDJi  nsw,  était  regardé  comme 
funeste,  malfaisant  ;  en  ce  mois  de  deuil,  les  Syriens  pleuraient 
Adonis  mort  (3),  dans  lequel  on  a  youlu  voir  le  symbole  du  raccour- 
cissement des  jours  après  le  solstice  d'été.  Gomme  conséquence  de 
cette  conception,  n'est-il  pas  légitime  de  supposer  que  le  mois  de 
janvier,  arrivant  immédiatement  après  le  solstice  d'hiver  et  rame- 
nant les  jours  longs  avec  la  promesse  des  prochaines  récoltes,  était 
salué  avec  allégresse  et  devenait  un  gage  de  bonheur  pout*  les  en- 
fants nés  sous  ses  auspices  ?  idée  qui  se  retrouve  exprimée  dans  les 
appellatifs  Benenatus^  NataliSj  Natalicus  (cfr.  Fartunata  NataUca)^ 
d'un  emploi  également  fréquent  en  Afrique. 

Au  mois  de  Ziv,  c  splendor^  in  primis  florum^  mensis  fiarum,  »  se 
rapportent  sans  doute  les  noms  de  Spleruionius  et  des  15  Florentins^ 
Florentinus^  FlmanuSy  FhrentiantM^  tous  évéques  d'Afrique,  de 
même  qu'à  Abib,  le  mois  des  épis,  correspond  le  nom  de  femme 
Spicula,  fourni  par  les  inscriptions  punico-romaines  (4)  ;  d'où  aussi 
celui  de  Sra^uç,  mentionné  dans  VÉpitre  aux  RomainSy  et  formé  par 
voie  de  traduction,  conformément  aux  habitudes  des  Grecs  de  Syrie 
et  de  Palestine,  à  l'instar  de  IIéTpoç:=syr.  Képhas.  Du  reste,  Abib 
est  devenu,  sous  sa  forme  originelle,  le  nom  de  quelques  saints 
inscrits  au  Martyrologe;  la  lettre  I  (élif)«  qui,  dans  un  manuscrit 
arabe  du  Vatican  (5),  sert  d'initiale  au  nom  de  saint  Abibus  d'Egypte, 
assure  le  sens  de  spica,  mensis  aristarum,  que  je  lui  attribue,  et 
l'empêche  d'être  confondu  avec  Habib  (par  une  aspirée),  c  dilectns,  » 
autre  appellatif  très-usité  chez  les  Arabes.  On  trouve  encore,  pour 
rester  dans  lo  même  d'ordre  d'idées^  Ramazdny  (6),  nom  d'un  cheikh 
arabe,  et  Ellul^  le  nom  du  mois  de  septembre  chez  les  Hébreux, 
porté  par  une  famille  française  d'origine  juive. 

Les  noms  de  fâcheux  augure  sont  très-rares  dans  l'antiquité  ;  ce^ 
pendant  il  en  est  un,  celui  de  Tévêque  africain  Exitziosus  (sic),  qui 

(1)  Prop.  lib.  IV,  carm.  I,  ▼.  518. 
(2j  Maff.  Mus.  Veron  ,  p.  186,  n"*  S. 

(3)  Éxécbiel,  cap.  ?iii,  J4> 

(4)  Renier,  7yMmp^  de  V Algérie,  n<»  4121,  2920. 

(5)  Ad,  Sonet  y  xxii  octobr.^  p.  577.  ' 

(6)  Recherches  asiatiques^  t.  U,  p.  205. 
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rappelle  yraisemblablement  un  jour  on  un  mois  natal  réputé  mal- 
heureux; au  contraire,  le  cognomen  Metidianus  (l)  révèle  le  sens 
favorable  attaché  à  certaines  heures  de  la  journée,  particulièrement 
à  celle  de  midi.  Renatus  est  un  nom  païen,  comme  le  prouvent  cer- 
taines inscriptions  (2)  ;  ce  n'est  que  postérieurement  que  les  chré- 
tiens Pont  adopté  avec  la  signification  métaphorique  de  naissance  à 
la  religion  du  vrai  Dieu.  Peat-étre,  comme  Extricatus^  Exttrica- 
tula  (3),  a-l-il  trait  à  quelque  particularité  d'un  accouchement  labo^ 
rieux,  tel  qu'un  retour  à  la  vie  après  une  mort  apparente,  on  faieir 
les  parents  ont-ils  voulu  signifier  qu'un  enfant  précédemment  perdu 
renaissait  i  leurs  affections  dans  la  personne  du  nouveau-né. 

Nous  pouvons  constater  dès  à  présent  la  part  considérable  qu'il 
faut  faire  à  Télément  africain  introduit  par  voie  de  traduction  dans 
le  système  des  noms  propres  romains^  à  la  suite  du  contact  prolongé 
entre  la  race  latine  et  les  populations  indigènes  précédemment  sou- 
mises à  la  domination  carthaginoise,  mais  restées  très-tard  fidèles  à 
leurs  mœurs  et  à  leurs  idiomes  nationaux.  Cet  élément  se  reconnaît 
à  deux  caractères  principaux;  tantôt  il  implique  une  conception 
essentiellement,  notoirement  sémitique,  telle,  par  exemple,  que  celle 
qui  a  présidé  à  la  création  des  nomina  theophora^  ou  noms  d'hom- 
mes formés  sur  des  noms  de  divinités,  Zabdibolus,  MàlagbeluSy  Ladi-^ 
belm,  Milicus,  Malcus^Muttieumbal^  Baricbal,  Abastartus,  Annobaly 
BaliathuSy  Maubbal^  Namgedde;  tantôt  les  nécessités  de  la  traduction 
ont  engendré  des  formes  que  l'on  qualifierait  de  barbares  au  point  de 
vue  de  la  latinité  littéraire,  mais  qu'il  serait  plus  juste  d'élever  an 
rang  de  variétés  dialectales  répondant  à  des  idiotismes  grammati- 
caux, dont  les  équivalents  n'ont  pu  être  obtenus  qu'en  violation  des 
règles  ou  des  habitudes  du  latin  classique.  De  ces  noms  je  dirais  vo- 
lontiers qu'ils  ont  pris  un  vêtement  dont  l'étoffe  est  romaine,  mais 
dont  la  coupe  trahit  toujours  une  origine  étrangère.  Ëclaircissons 
ceci  par  des  exemples. 

Dans  l'onomastique  hébrseo-phénicienne,  ce  sont  les  formes  à  base 
verbale  qui  prédominent,  à  tel  point  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer des  noms  propres  enfermant  une  proposition  ou  une  phrase  re- 
lative. Quelques-uns  méme>  dit  H.  Renan,  forment  une  proposition 
complète  :  Elyehoenal,  c  ad  Jehovam  oculi  mei»  {scii  conversi  sunt). 
Rien  de  semblable  dans  la  nomenclature  latine  ;  à  part  quelques  cas 


(1)  Renier,  Inscr,  rom.  de  PAlgér,^  n»»  2423,  2975. 

(2)  Ibid.j  not  233,  2007. 

(8)  Ibid.y  n«*  A185,  3359,  2187. 
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isolés  de  participes  employés  comme  cognomna^  Fabius  Atnbustus^ 
ServUiuêStructuSy  on  peut  affirmer  que  l'immense  majorité  des  noms 
propres  est  à  racines  nominales^  soit  snbstantiTCS,  soit  adjectives. 
Sur  le  modèle  historique  des  surnoms  Cunctator  et  Hortaîor^  usités 
l'un  dans  la  gens  Fabiay  l'autre  dans  la  gens  Claudia^  l'appellatir 
Venator  serait  un  cognomen  parfaitement  conforme  aux  habitudes 
latines,  mais  le  génie  sémitique  ne  s*en  accommoderait  pas  aussi  fa- 
cilement; pour  que  Tidée  yerbale  qui  parait  lui  être  inhérente  se 
fasse  jour  dans  la  traduction,  il  créera*  s'il  le  faut«  une  nouvelle 
forme  participiale,  Venantius^  comme  Augentius^  ClarerUius^  Cres- 
centiusy  Fidentius,  Fulgentius,  Gaudentius^  Lar.tantiuSy  Licentius^ 
NivetUiuSj  Optantius,  PascentiiASy  Perseverantius,  Probantius^  Pto* 
ficentiusj  Pudentius,  Surgentius,  Vincentius^  tous  personnages  afri«- 
cains  (1).  Ce  sont  là  de  véritables  appellatirs  comparables  à  l'adjectif 
pientissimt$s  si  fréquent  sur  les  inscriptions  ;  on  les  chercherait  en 
vain  dans  le  vocabulaire,  bien  qu'ils  eussent  plus  de  titres  à  y  figurer 
que  les  transcriptions  du  grec,  theatrum,  thésaurus^  nympha.  11  y  a 
plus  qu'une  pure  conjecture  dans  la  proposition  que  je  viens  d'émet- 
tre touchant  le  caractère  sémitique  de  tous  ces  appellatifs  employés 
comme  noms  d'hommes.  La  preuve  m'en  est  apportée  par  une  remar- 
quable inscription  bilingue  de  Muratori  (2),  que  je  prends  occasion  de 
signaler  ici  aux  hébralsants  comme  incomplètement  déchiffrée  dans  la 
partie  rabbinique,  et  dont  je  ne  reproduis  que  le  texte  latin  :  HIC  RE- 
QVIESCIT  IN  PAGE  ||  BENYS  FILIA  REBBITIS  ||  ABVNDANTI QVI 
YIXnilANNIS  IL  MXYII.D.P.II.IDIJIVN.  Immédiatement  après 
ce  dernier  mot,  et  sur  la  même  ligne,  commence  le  texte  hébraïque 
dont  Muratori  propose  la  lecture  partielle  :  ulach  assalom  bessalam 
betech  banbalOy  i.e.  uetfratri  Padfico  inpace  secura possessio  ejusy  » 
ayant  soin  de  faire  observer  qu'il  en  résulte  que  les  formules  In  Pace 
et  Deposita  ont  été  employées  par  les  juifs  aussi  bien  que  par  les 
chrétiens.  Les  lettres  ILMX  qui  suivent  le  mot  ANNIS  doivent  évidem- 
ment être  lues  PL.MN,  apliis  minus.^  Mais  le  point  sur  lequel  je  dé- 
sire appeler  particulièrement  l'attention,  est  l'intention  évidente  que 
l'auteur  de  ce  monument  a  eue  de  traduire  le  deuxième  nom  propre, 
Rebbitis=ilbundan(t,  peut-èlre  même  le  premier,  Benuss/î/û». 
Quant  au  motif  pour  lequel  les  caractères  rabbiniques  ont  été  pré- 


(1)  ToDS  mes  exemples  sont  paisés,  à  moins  d'indication  spéciale,  dans  la  Liste  du 
évéques  d'Afrique  (MorcelU,  Afriea  christ,,  t.  I)  ou  dans  les  Inscriptions  romaines 
de  V Algérie. 

(2)  Sov,  Thés.  vet.  inser,,  p.  iS42,  n*  4. 
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f6ré$  pour  la  dernière  partie  de  rinscription,  il  est  difficile  de  ae  pro- 
noncer ;  je  présume  que  Assalom,  titulaire  de  cette  deuxième  épi- 
taphe  est  mort  après  sa  sœur  Bonus,  et  que  la  rédaction  des  deux 
titres  a  été  conGée  à  des  personnes  différentes,  à  deux  époques  diff6» 
rentes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  détails,  et  de  l'étude  grammaticale 
dont  les  formes  Benus  et  Rebbitis  fourniraient  la  matière,  je  retiens 
pour  les  besoins  de  ma  thèse  un  seul  fait,  à  savoir  que  les  radicaux 
hébraïques,  visibles  dans  ces  formes,  se  rapportent  à  la  signification 
exprimée  par  les  mots  filia  et  abundanti  donnés  pour  leurs  corres* 
pondants.  L'inscription  bilingue  de  Lapitho8,déjà  citée,  met  en  évi- 
dence un  cas  analogue  amené  par  les  relations  internationales  des 
Grecs  avec  les  Phéniciens,  sous  l'influence  desquelles  il  devait  sou- 
vent se  reproduire  ;  dans  cette  inscription,  le  nom  Baalsillem^  «pras- 
mium  Domini,  •  du  texte  punique,  répond  à  PrmndemosAn  texte 
grec,  sans  toutefois  en  être  la  traduction.  De  même,  l'inscription  ju- 
daïque n""  9897  du  Corpus  inscript,  graec.  nous  montre  que  Salo^ 
mm^  ou  quelque  autre  nom  semblable,  devait  être  l'original  du  nom 
Hpv)voi7oiioç  donnée  un  juif  que  le  texte  qualifie  de  irpeo&ir&poç  xe  tghtt^ 
Tou  aTe{&(jLaToç,  uudc  £iaxci>6.  cêci  nous  explique  le  fait  curieux  d'un 
nom  grec,  Amobius^  dont  on  ne  connaît  aucun  titulaire  grec.  D'après 
les  deux  seuls  exemples  qui  nous  sont  parvenus  et  qui  appartien- 
nent à  l'Afrique  romaine,  à  savoir,  celui  d'un  Julius  Arnobius  (1) 
désigné  dans  une  inscription,  et  celui  de  son  homonyme,  le  célèbre 
apologétiste,  on  est  tenté  de  croire  que  ce  nom  dut  être  créé  par 
quelque  lettré  pour  remplacer,  sous  un  air  de  distinction  et  de  re- 
cherche, le  nom  trop  vulgarisé  de  Paschasius  (^quinze  évêques  l'ont 
porté).  Ce  n'est  donc  pas  des  modernes  que  date  la  manie  pédantesque 
de  l'hellénisation  en  matière  de  noms  propres ,  manie  qui  a  fourni 
à  Molière  le  type  comique  de  M^  Caritidès.  L'exemple  contemporain 
de  Kritès  (=zDichter)  montre  qu'on  trouverait  encore,  en  Allemagne, 
un  véritable  helléniste  se  livrant  à  l'innocent  exercice  du  thème 
grec  sur  son  propre  nom. 

J'ai  indiqué  Toriglne  qu'il  faut  attribuer  aux  formes  onomastiques 
en  antius^  entius,  dérivées  des  participes  en  ans  et  en  ens.  Sous  le 
même  chef  viennent  se  ranger  aussi  les  formes  pour  lesquelles  les 
autres  divisions  temporelles  du  verbe  ont  été  mises  à  contribution. 
D'abord  les  adjectifs  verbaux  en  andus^  en  turus  :  Servandus^  Crû" 
sciturus^  Profuturus,  Saturus,  Gauditurus;  d'où,  avec  introduction 
du  sulfixe  -io  :  Servandius,  Sperandius^  Culturius.  Puis  toute  la  lè- 

(i)  InacripU  ronL  de  VÀlgéne, 
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gioQ  des  participes  en  tus  :  Optatus^  Benedictus,  Acceptus,  Emeri- 
tusj  etc. 

Une  observation  essentielle  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de  rue,  c'est 
qae,pour  l'immense  majorilë,ces  noms  appariiennent  ou  ont  appar- 
tenu en  priDcipe  à  des  gens  de  condition  servile  ;  les  pratiques  de 
l'esclayage  et  les  transactions  qui  en  étaient  la  conséquence,  disent 
assez  ce  qu'il  faut  entendre  par  Bestitutus,  Bedemptus,  Profuturus, 
Fruenday  etc.  Je  ne  sais  si  Donatus,  qui  se  répète  67  fois  sur  la  liste 
des  évoques,  rappelle  une  acquisition  d'esclave  faiieà  titre  gratuit» 
ou  si  ce  mot  exprime  elliptiquement  Tidée  que  comportent  d'une 
manière  explicite  les  dénominations  de  Adeodatus^  Donadeus^  Deus» 
dedUy  Deusdei  (1),  très-fréquentes  chez  les  chrétiens^  sans  toutefois 
leur  appartenir  exclusivement.  En  effet,  on  possède  une  épitapbe 
païenne  (i)  au  nom  de  Tullius  Adeodatus.  Tous  ces  noms  corres- 
pondent aux  puniques  Baliton^  Zabdibol^  et  aux  bibliques  Nathan^ 
Nathaniely  Zaê^aïaç,  ZaêSiviX.  A  la  même  catégorie  de  noms  ôeo<popa 
appariiennent  Deogralias^  puniq.  Annotai^  bibl.  Johannes;  Cumquo^ 
deus^  pnniq.  Iddibal^  bibl.  Ithiel^  Ethbaal;  Spesindeum;  Deumha- 
bet^  Habetdeus;  Servusdei,  puniq.  Muthumbal;  Abdastartus;  bibl. 
Abdiel^  Abdias.  Nul  doute  qu'il  soit  possible  d'étendre  à  un  plus 
grand  nombre  de  formes  le  travail  d'identiiication  ou  de  correspon- 
dance idéologique  dont  je  ne  donne  ici  que  quelques  exemples.  Je 
ne  puis  quitter  ce  sujet  sans  accorder  une  mention  spéciale  à  Quod-- 
vultdeus^  porté  par  seize  évêques;  des  inscriptions  le  montrent  em- 
ployé comme  cognomen  de  femme,  ex  :  Pescennia  QtiodvuUdeus  {3), 
Eylia  Quodbuldem  (ï)  ^  de  même  que  sa  forme  abrégée  CoddeuSy 
pour  QuoddeusvuU  (5),  ex.  :  Septimia  Coddeus  (6),  mentionnée  sur 
une  épitaphe  païenne.  Suivant  Fabretti,  l'emploi  du  nom  Quodvult^ 
detis  parmi  les  chrétiens  remonte  au  règne  de  Trajan;  par  une  coïn- 
cidence singulière,  c'est  de  la  même  époque,  comme  je  l'ai  montré, 
que  date  l'apparition  du  nom  Bonifatius,  qui  devint  chez  les  chré- 
tiens l'objet  d'une  prédilection  particulière,  tandis  qu'il  était  aban- 
donné par  les  gentils.  En  effet,  parmi  les  nombreux  exemples  que 
j'en  ai  rappelés,  il  n'en  est  qu'un  seul,  celui  de  Ulpia  Bonifatia^  qui 
soit  manifestement  d'attribution  païenne.  Pour  terminer  ce  sujet, 

(1)  Irueript  rom,  de  V Algérie,  n»  2547. 

(2)  De  Rossi,  Intcr*  chr,  urb.  Rom,^  n®  923. 

(3)  Haff.,  Mus,  Ver,,  p.  464,  n*  6. 

(4)  Fabretti,  Inscr..^  p.  580,  n»  70. 
'(5)  Pott.,  Personnennamen,  p.  606. 

(6)  Renier,  Inscr.  rom.  de  V Algérie^  n«  2006.  —  (7)  làid,,  n«  3441  • 
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J'ajoule  que  le  titre  d'un  lirre  de  saint  Augustin  c  De  haetesibus  ad 
Quodvultdeuniy  »  et  Ten-téte  d'un  monument  funéraire  a  Memariae 
JEmilii  Coddeiy  »  prouvent  que  remploi  trës-frëquent  de  ces  deux 
noms  avait  fini  par  leur  enlever  le  caractère  indéclinable  attaché  à 
leur  essence  proposilionnelle. 

Si,  maintenant,  des  formes  verbales  nous  passons  à  d'autres  caté- 
gories grammaticales  dans  leurs  rapports  avec  l'onomastique  punico- 
romaine,  nous  aurons  à  enregistrer  l'emploi  exagéré  de  terminai- 
sons adjectives  qui  décèlent  une  intention  emphatique;  d'abord 
les  superlatifs  en  -simus;  ex  :  Carissimus^  Clarissitims ,  Felidssimus, 
MaaAmus;  puis  les  appellatifs  en  'Osus:  Domnicosus,  Exitziosus^  Fia- 
vostis,  Vrbico8U8^  PomponimBonosus,  Getninius  Primosus^  Julia  Ur- 
banosa,  Sittia  Felissiosa^  Crepereia  Proculosa^  Caecilia  Veneriosa^ 
Bibia  Geniosa^  Julia  Valeriosay  Clodia  Luciosaj  et  jEliajEliosa^  Julia 
Juliosa^  qui  font  songer  à  une  autre  série  de  réduplicatifs,  C.  Caeliiu 
Caelitus^  Servandia  Servanda,  Spectatia  Spectata  (1).  Notons  les  pos- 
sessifs en  '%nus:Longinu8,  Honorina,  GlorinuseiDomninus,  qui  ren- 
ferme deux  fois  le  suffixe  -no  ;  puis  d'autres  qualificatifs  en  -icus  : 
Julia  Primulicay  Julia  Matronica,  Julia  Minorica^  Herennia  Majo- 
rica^  Julia  Mapalica,  Je  rapproche  à  dessein  ces  trois  derniers,  parce 
qu'ils  donnent  à  penser  que  les  dénominations  modernes  Majorque 
et  Hinorque  sont  les  traductions  des  noms  puniques  que  portaient 
ces  tles  avant  que  les  Romains  les  eussent  enlevées  à  Cartbage,  et  que 
cette  indication  peul  mettre  sur  la  voie  des  dénominations  originales. 

La  nomenclature  biblique  contient  des  cas  nombreux  de  mots 
abstraits  employés  comme  noms  personnels.  Semblablement  on 
trouve  en  Afrique  quantité  d'applications  de  ce  procédé  onomastique, 
sans  distinction  de  genre  ou  de  sexe  :  Antonia  Félicitas^  Attia  Ht- 
laritas^  Munatia  Voluptas^  Ulpia  jEternitaSj  Cornelia  Spes^  Caecilia 
Amor^  Sittia  Spes^  C,  Cornélius  Pietas^  M.  Calpumius  Pietas,  Anto- 
nius  Pax,  et  Spes^  nom  d'un  évêque.  Par  abus  ou  par  extension,  les 
Romains  de  la  province  arrivèrent  à  forger  des  cognomina  tels  que 
ceux  de  C.  Caelius  Caelitas  et  de  Vianiu8{^)  Namitas^  que  je  consi- 
dère comme  des  ethniques  emphatiquement  créés  sur  les  noms  de 
lieux  Cœlium  (Apulie),  et  Narnia  (Ombrie),  avec  la  même  terminai- 
son abstraite  qui  distingue  Januaritas^  titulaire  de  Finscription 
n«  710  {Insr.  Rom.)  ;  il  se  peut  toutefois  que  Caelitas,  Narnitas  soient 


(1)  Donat,,  Suppi,  ad  Murât.,  p.  &60,  n»  11,  et  p.  473,  no  a, 

(2)  n  faut  sans  doute  lire  Àvianius^  si  on  le  compare  à  Aviama  Satumina  (voir 
/fixer,  rom,  de  l* Algérie), 
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de  simples  provincialismes  pour  Caelites,  Namites  (crr.  Samarites  de 
Yopiscus),  bn  poar  Caelitay  Namita  (cfr.  Samarita)  avec  reprise  de 
la  désinence  s  du  nominatif,  probablement  sous  Tinfluence  du  dor. 

TaÇ-  pour  -T»1Ç  (AlOCTCoXlTTlç). 

La  fréquence  du  nom  Victor  et  de  ses  dérivés  est  tellement  remar- 
quable qu'on  ne  peut  lui  dénier  une  origine  locale.  Sur  la  seule  liste 
des  évoques,  je  trouve  en  eflfet  72  Victor^  12  Victarianus,  17  Viclori- 
niUj  i  Victoriens,  2  Victorius^  auxquels  j'associe  5  Vincentius.  Tous 
ces  vocables  correspondent  au  nom  du  Lybien  Jemay  mentionné  dans 
la  Johannide  de  Gorippe,  et  formé  sur  le  radical  berbère  em,  emi^ 
«c  vaincre.  » 

Tel  est,  du  moins^  le  sentiment  de  M.  Judas,  à  qui  Ton  doit  aussi 
l'interprétation  de  Vitalis,  autre  nom  très-connu.  En  vertu  de  la  ra- 
cine iTn,  «  vita^  n  qu'on  retrouve  dans  le  nom  des  évoques  Avus^ 
Abus^  ce  dernier  est  avec  Vitalis  dans  le  même  rapport  de  corres- 
pondance que  Jema  avec  Victor. 

La  question  se  pose  d'une  manière  inverse  pour  FirmuSy  traduc- 
tion à  la  romaine  qui  nous  masque  l'original  du  nom  porté  par  un 
cbef  maure  indépendant,  vers  Tan  372  (1).  Je  proposerais  le  puniq. 
Birzil  (cfr.  hébr.  BarziUai)^  si  déjà  nous  n'avions  son  représentant 
dans  Ferrius. 

Les  trois  seuls  FulgentiiM  que  l'on  connaît  appartiennent  à  l'Afri- 
que; le  nom  correspond  assez  exactement  à  la  forme  théophore 
Reshep-Khetz  d'une  inscription  phénicienne.  Comparez  encore  bibl. 
Reshep^  Barak^  Boanergès^  c  uioi  ppoynic,  >  carlhag.  Barca^  et  armén. 
Guerrak^  a  tonitru;  »  c'est  aux  mêmes  sources  sémitiques  qu'a  dû  être 
puisé  le  surnom  Keraunos  porté  par  Séleucus  III  de  Syrie  et  par  son 
fils  Ptolémée  I«  d'Égypfe. 

Satuminus  est  un  dénominatif  qui  se  lit  sur  plus  de  240  inscrip- 
tions de  TAfrique.  Il  ne  peut  avoir  aucun  rapport  d'origine  avec  le 
cognomen  porté  dans  les  familles  SenHay  Volusia^  Valeria^  Lusia^ 
Aponia  et  Appuleiay  puisqu'on  sait  que  le  prénom  et  le  gentilice 
du  patron  passaient  seuls  à  l'affranchi.  Il  est  infiniment  plus 
rationnel  de  le  rattacher,  précisément  à  cause  de  son  extrême 
multiplicité,  au  culte  local  de  la  grande  divinité  punique,  que  les 
Romains  ont  assimilée  à  leur  Saturne,  culte  dont  Texlension  nous  est 
attestée  par  une  foule  de  monuments.  L'épithëte  Protogenes  inscrite 
sur  un  ex-voto  consacré  à  Moloch  se  retrouve  associée  au  mot  Pla- 
neta  parmi  les  surnoms  d'un  certain  L.  Aurelius  Caecilius  Planeta 

(1)  Morcelli,  Africa  Christiana, 
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Protogenes.  Nous  sommes  ainsi  ramenés  aux  conceptions  astrologi- 
ques, grâces  auxquelles  la  nomenclature  africaine  s'est  encore  en- 
richie des  surnoms  de  Avilia  Aster^  Damitia  Veneria^  Arruniius 
Mercurius^  Caelius  Jovinus^  Gargilius  Martialis. 

Je  termine  cette  série  de  rapprochements  par  un  exemple  qui 
n'exige  aucun  développement  :  Auxilius^  etpùniq.  Azrubal^  bibllq. 
Azriel,  Eléazar. 

H.  Pictet  a  exprimé  une  idée  trésguste  en  disant,  au  sujet  des 
noms  qui  passent  dans  une  autre  langue  par  voie  de  traduction,  que, 
suivant  une  habitude  remarquée  chez  les  peuples  soumis  à  une  do- 
mination étrangère,  les  Gaulois  ont  parfois  traduit  en  latin  leurs 
noms  indigènes,  dans  le  but  de  se  concilier  la  faveur  de  leurs  maîtres 
en  se  débarbarisant.  Ce  fait  s'est  reproduit  en  Irlande^  à  la  suite  de 
la  conquête  anglaise  ;  en  Bohème,  sous  l'administration  tyranniqne 
de  l'Autriche.  Il  s'est  reproduit  quand  les  provinces  delà  Bretagne 
et  de  l'Alsace  ont  été  incorporées  à  la  France  (1).  Rien  d'étonnant  à  ce 
que  dans  l'Afrique  romaine  les  choses  se  soient  passées  d'une  ma- 
nière, je  ne  dirai  pas  identique,  mais  encore  plits  énergiquement 
prononcée.  C'était  l'époque  de  la  christianisation,  Tépoque  de  la 
grande  rénovation  sociale  et  religieuse  ;  il  est  bon  de  faire  observer  à 
ce  propos  (2)  que  le  changement  de  nom  était  une  pratique  usitée 
dans  l'antiquité,  particulièrement  en  Orient,  comme  signe  d'un  chan- 
gement de  destinée,  pratique  qui  s'est  longtemps  encore  conservée 
chez  les  juifs  européens,  et  qui  n'est  pas  sans  affinité  avec  les  croyan- 
ce^  fatalistes  des  peuples  sémitiques.  On  en  a  de  nombreuses  preuves 
matérielles  dans  les  cas  où  une  locution  copulative,  répondante 
notre  mot  dity  se  trouve  interposée  entre  l'ancien  et  le  nouveau  nom; 
telles  sont  les  inscriptions  païennes  de  Antistia  Urbana  qui  (sic)  et 

(1)  Voir  J.  O*  DoDoyan  dans  soo  Introduction  aux  poèmes  de  O'Dubhagain  et  de 
CHuidhrinx,  1862;  —  voir  aussi  dans  le  Nobi/iaire  de  Bretagne ^  l'origioe  et  la  for- 
mation des  noms  de  famille,  par  P.  de  Courcy.  —  M.  L.  Léger  me  communique  uq 
fait  intéressant;  en  Hongrie^  plus  de  cent  familles  ont  tout  récemment  obtena  de 
changer  leurs  noms  allemands  pour  les  nationaux  qu'elles  avaient  dA  quitter  soas  le 
régime  de  l'Autriche  ;  môme  fait  en  Bohême.  Fingerhut  (dé  à  coudre)  redevient  Na* 
prstek,  comme  Kurtzweil  (temps  court)  reprend  son  nom  ruthëne  KratochTil.  11 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  nos  rues  des  enseignes  de  commerçants  telles  que 
Schwartz  dit  Lenoir^  Graff  dit  Lecomte,  etc.  Dans  certaines  familles  aristocratiques, 
la  particule  de  marquant  extraction,  possession,  parait  remplacer  le  vulgaire  parti- 
cipe dit  avec  lequel  il  n*a  qu'un  rapport  fortuit  d'assonance  :  Peofeuntenioa  de 
Gheffontaines. 

(2)  Judas,  Sur  divers  médaillons  d'argent  attribués  soit  à  Carthage^  soit  à  Pa^ 
norme,  etc.,  p.  34. 
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Jonoma,  C.  Clodius  Creseens  qui  et  Vigentins,  Antonius  sive  Sinus 
siv$  Oniaeus,  Stabiria  Monnica  qui  et  Cusura.  Si  les  noms  grecs  ont 
eu  seuls  le  privilège  d'entrer  avec  leur  transcription  native  dans  la 
nomenclature  latine,  cela  tient  certainement  à  ce  que  la  langue  hel- 
lénique était  pour  les  Romains  le  seul  idiome  étranger  avec  lequel 
ils  fussent  familiarisés  par  leur  éducation  ;  on  sait  la  place  considé- 
rable que  les  lettres  grecques  tenaient  à  Rome. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  condition  ac- 
tuelle des  noms  dont  je  viens  d'étudier  rorigiue.  Certains  d'entre  eux 
sont  tombés  en  désuétude  les  uns  après  les  autres  ;  de  ceux  qui  Aous 
sont  parvenus  et  dont  la  nomenclature  moderne  a  hérité,  grâce  aux 
prescriptions  des  conciles  interdisant  l'usage  des  noms  de  baptême 
étrangers  au  Martyrologe,  grâce  à  la  popularité  dont  ils  sont  deve- 
nus l'objet,  de  ceux-là,  dis-je,  les  uns  n'ont  eu  à  subir  sur  leur  route 
d'autre  accident  que  des  modifications  phonétiques  inévitables,  tan- 
dis que  les  antres  ont  eu  la  singulière  fortune  de  passer  une  deuxième 
fois  par  répreuve  de  la  traduction. 

Parmi  les  noms  patronaux  de  localités  ou  de  paroisses,  je  remar- 
que les  suivants  que  j'emprunte  à  Chastelain  : 

Âsterius  —  Saint-Astier. 

Benedictus  ^  Saint-Benott ;  Saint-Benedet ;  Saint-Benezet  (Gard); 

Saint-Benazect  (Avignon)  ;  Saint*Bonizect  (Poitou). 
Bonosus,  Bonosa  —  Saint-Venoux  ;  Sainte-Veneuse. 
Ceraunus  —  Saint-Céran. 

Cyprianus  —  Saint-Cyvran  (Poitou)  ;  Saint-Subran  (Périgord). 
Deicola  —  Saint-Diel  (Franche-Comté). 
Deodatus  —  Saint-Dié  (Nivernais). 
Dominicus  —  Saint-Domenge  (Languedoc). 
Domninus  —  Saint-Donnin. 
Eutychius  —  Saint-Oye. 
Exuperantia  —  Sainte-Espérance  (Troyes). 
Fidentius  —  Saint-Fens  ;  ital.  Fenzo. 
Fulgentius  —  Saint-Frégent  (Bourges). 
Gaudentius  —  Saint-Gaudeins ;  Saint-Gauzeins  (Castres);  Saint- 

Goins  (Oleron). 
Generosus  —  Saint-Gendroux. 
Honorius  —  Saint-Honoirc  (Poitou). 
Maximus  —  Saint-Hème  (Touraine). 
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Paschasius  —  Saint-Pâquiez  (Dauphioé). 

Pientius,  Pientia  —  Saint-Piens  ;  Saiote-Pienche. 

Perseveranda  —  Sainte-Péchinne  (VermaDdois);  Sainte -Pazanne 
(Bretagne)  ;  Sainle-Pozanne  (Poitou)  ;  Sainle-Pezaine  {pas9im). 

Saturnin  -—  Saint-Sernin  (Toulouse)  ;  Saint-Sorlis  (Angoumois)  ; 
Sainl-Sorlix  (Poiiou);  Saint-Satornis  (Berry);  Sainl-Adoumy 
(Brie);  Saint-Atourny  (Rouen);  Saint-Savornin  (Apt);  Saint- 
Sorlin  (Lyon)  ;  Saint-Sayourny  (passim)  ;  Sadoumy,  nom  de  fam. 

Yalericns  —  Saint-Vaury. 

Vencrius  —  Saint-Yendre. 

Victor  —  Saint- Vitre. 

Victoriens  —  Saint-Viclorisse  (cfr.  :  Veronica  et  Sainte-Venisse). 

Vitalis  —  Saint-Viau. 

Puis  Tiennent  les  noms,  soit  baptismaux,  soit  familiaux  : 

Bonifatius  —  Boniface;  Bonifas;   Bonnifet;   Bonifay;  Bonnifay; 
Bonifey;  provenç.  Bonifaço;  Bounifaço;  Bonifacy;  Boniffacy; 
Bounifaci;  Bounifa'i. 

Florentins  —  Flourens  ;  Fieurans. 

Restitutus,  Restutus  —  Restent  (?). 

Rogatus  —  Roget? 

Crescentius  —  Dieu  le- Croisse  Cohen  (i). 

Auxilius  —  Jehan  Diex-aide. 

Adeodatus  —  Déodat;  Dodat;  Dodé;  Dieudé;  ital.  Diodati;  Dieu- 
donné:  Dudonnë. 

Donadeus  —  Donnadieu  ;  Donadieu  ;  Donadey  ;  Dondey  ;  Dondé  ; 
Doudieux;  Deudon;  Dudon. 

Dons^tus  —  Donnet;  Donné. 

Quodvultdeus  —  Dieuleyeut;  Dieulivol  (nom  de  lieu). 

Deogratias  —  Nicolas  et  Hue  Bon-gré-Dieu  ;  Gratadeix;  Dieugrâce, 
localité  voisine  de  Dieulefit  (Drûme),  t  castrum  de  Deofecit 
(1360),  »  qu'on  peut  aussi  rapprocher  de  Dieulouard,  c  castrum 
quod  dicitur  Deus  Louvart  (1028)^  »  «  Dei  Custodia  (1277).  b 

Sur  le  modèle  des  anciennes  formes  soit  théophores,  soit  proposi- 
lionnelles,  la  ferveur  religieuse  du  moyen  âge  a  créé  toute  une  caté- 
gorie de  nomina  divina. 

Delnomdedieuy  Cheradame  {dame^  dane,  anciennes  formes  fran- 
çaises issues  de  dominuSy  domina,  cfr.  la  locution  Dame-Dieu,  et 

(i)  Les  noms  famlUauz,  précédés  de  prénoms,  sont  extraits  des  Uvreê  de  la  TailU 
de  Paris  pour  1302  et  1313. 
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les  noms  de  lieu  Dannemarie,  Dampierre,  Damrémont),  compara- 
ble à  Deocara9(l),  Guillot  TAmi-Dlea  ;  Dieolafait,  prov.  Diouloufet, 
ital.  Diofatto  ;  Diéulangard  ;  Dieutegard,  ital.  Dioteguardi  ;  Hoga- 
dei;  Sperandei;  Espérandieu;  Amadeus;  Amadeu  ;  Amédée,  et 
Amadei. 

A  Senrusdei  se  rattachent  : 

Homodei,  ital.  Omodei,  franc.  Ondedieu  (Hom-de-Dieu),  catal.  Oin- 
bredane  (Homo  Domini);  Dieufils  (filius  Dei),  Dufils^  Renaut 
Fuiz-Dieu. 

PuiS;  par  un  sous-entendu  : 

Jehan  (s.e.  fils  où  serviteur  de)  Baron-Dieu;  Jean  BiauSire-Diex; 
Louis-de-Dieu  ;  Jean-de-Dieu  ;  Jouandeu  ;  Peyredieu  ;  Pëdediea 
(Péy  forme  gasconne  de  Pierre)  ;  Dedieu;  Dieu  ;  Gile  la  Mère-Dieu. 
Citons  enfin  : 

Jehan  Croi-Dieu;  Andry  le  Foie-Dieu  ;  Guillaume  Festu-Dieu;  Ni- 
colas Moinne-Dieu;  Raoul  Tacon-Dieu  et  Pierre  Diex-Avant. 

Pour  s'être  ralentie  depuis  Tantiquité,  Timportation  des  noms 
africains  dans  nos  contrées  n'a  pas  discontinué,  même  de  nos  jours^ 
ayec  cette  différence  seulement  qu'ils  nous  arrivent  sans  passer  par 
la  filière  de  la  traduction.  Les  causes  qui  ont  favorisé  et  favorisent 
encore  cette  importation  sont,  au  moyen  âge^  la  longue  occupation 
arabe,  les  incursions  sarrasines,  l'expulsion  des  juifs  d'Espagne,  au- 
jourd'hui le  déplacement  incessant  des  juifs  algériens  ou  tunisiens, 
et  l'incorporation  des  indigènes  dans  notre  armée. 

Je  n'en  cite  d'autre  preuve,  entre  mille,  que  la  multiplicité  des 
noms  Sarrazin  et  Mahomet  dans  les  Livres  de  la  Taille  de  Paris  : 
Tybaut  Sarrasin,  dame  Anes  la  Sarrasine,  dame  Jehanne  la  Sarra- 
zine,  Jehan  Mahommet,  Jaques  Mahoumet,  etc.  Ce  dernier  existe 
encore  sous  la  forme  Mahon  (pour  Mahom)^  et  Sarrazin  figure  13  fois 
snvV Annuaire  du  Commerce.  J'ajoute  qu'à  Marseille  il  y  a  une  véri- 
table colonie  de  race  sémitique  représentée  par  les  noms  bien  carac- 
térisés de  Malcany  Noari,  Agoub^  Gibbal,  Icarb^  Ellul^  etc.  A  celte 
collection  appartient  Gozlan  que  je  choisis  pour  sujet  d'une  dernière 
recherche.  Comme  nom  de  famille,  Gozlan  me  parait  avoir  la  même 
origine  que  d'autres  noms  familiaux,  Oran^  Alger^  etc.,  empruntés 
à  la  topographie  africaine  ;  il  existCi  en  effet,  dans  le  cercle  d'Au- 


(1)  Une  iascriptioQ  de  Maratori  doqb  apprend  ane  particularité  remarquable  i 
P.  Cornélius  Deocarufi.  fils  de  C.  Cornélius  Pbilotheus,  hérite  du  cognomen  paternel 
en  le  faisant  passer  par  la  traduction  latine. 
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maie,  une  localité  nommée  Sour  Gozlan,  ou  simplement  GozUd,  en 
arabe  le  Fort  des  Gazelles,  d'où  je  suppose  qu'est  sortie  la  famille 
j  uive  dont  un  membre,  le  père  du  romancier  bien  connu,  Tint  se 
fixer  à  Marseille.  Ma  conjecture  devient  une  presque  certitude  de- 
vant ce  fait,  à  savoir  qu'un  homonyme  de  l'écrivain  est  attaché  au 
parquet  de  Blidah(l)  en  qualité  d'interprète,  et  Ton  sait  que  ces 
fonctions  sont  habituellement  exercées  par  des  juifs  indigènes. 

(i)  Annuaire  de  r Algérie^  1868. 

Robert  Mowa  • 
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■IGURES  TROUVEES  DANS  L'ILE  DE   CHYPRE 


FOUILLES 


FAITES   DANS  L'ILE   DE  CHYPRE  EN    1867* 


1  et  2.  —  Face  (planche  Y,  1)  et  profil  (pi.  V,  «)  d'une  statue  de 
femme  de  grandeur  naturelle  (l'^^Oi),  en  pierre  calcaire. 

Cette  statue  est  d'une  magnifique  conservation;  la  tête  est 
d'une  beauté  sévère  et  noble. 

La  main  gauche  tient  un  oiseau;  la  partie  supérieure  de 
cette  main  et  la  tète  de  Toiseau  manquent;  la  section  est  nette, 
polie,  perpendiculaire,  ce  qui  fait  supposer  qu'à  cet  endroit  qui 
fait  saillie,la  pierre  ayant  manqué  au  praticien,  il  a. ajouté,  pour 
les  doigts  de  ia  main  et  la  tête  de  l'oiseau,  un  morceau  qui, 
simplement  collé,  s'est  détaché  lors  du  renversement  de  la 
statue. 

Des  attributs  qui  semblent  être  un  disque  ou  un  miroir  et 
une  équerre,  pendent  au  côté  gauche. 

3.  —  Une  statue  (pi.  Y,  3),  deux  statuettes  (4, 8)^  le  fragment  supé- 
rieur d'une  troisième  (6)  ,  et  deux  tètes. 

(1)  On  trouvera  plas  de  détails  sur  ces  flgares,  sar  les  différents  sites  où  elles  ont 
été  découvertes,  sar  les  objets  trèfr-variés  qui  ont  été  retirés  de  terre  en  môme  temps 
et  qui  sont  encore  entre  les  mains  de  H.  Geccaldi,  dans  l'analyse  d'une  communi- 
cation verbale  qa*il  a  faite  à  l'Académie  des  inscriptions  le  16  ociobro  1868  (Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  1868^  p.  300-305).  Nous  n'avons  voulu  que 
compléter  ici  cette  analyse  en  mettant  soos  les  yeux  du  public,  groupés  en  deux 
planches  dues  au  fldële  crayon  de  M.  Oary,  les  principales  de  ces  figures  dont  le 
Bulletin  n'a  pu  donner  qu'une  description,  ce  qui  ne  vaut  jamais  une  représentation 
figurée.  —  Le  dernier  numéro  de  1868  du  Bulletin  de  P Institut  de  correspondance 
archéologique  con'ient  (p.  221-327)  un  catalogue  d'une  petite  collection  d'idoles  chy- 
priotes^ réunis  aujourd'hui  dans  le  musée  de  Gratz,  en  Styrie,  par  les  soins  du  pro- 
esseur  Cnger.  Plusieurs  des  flgares  qui  y  sont  décrites  paraissent  tout  à  fait  analo- 
gues à  quelques-unes  de  celles  qu'a  découvertes  M.  Ceccaldi  et  que  représeoteat 
net  pi.  V  et  VI.  iJSoie  de  la  rédaction.) 
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Ces  objets  sont  représentés  au  onzième  de  leur  grandeur 
réelle. 

Les  deux  statuettes,  le  fragment  et  les  deux  têtes  portent  le^ 

traces  d'une  coloration  en  rouge.  La  plus  grande  des  statuettes 

'  (à  droite) ,  d'une  conservation  parfaite,  tient  de  la  main  droite, 

sur  sa  poitrine,  une  fleur,  et  de  la  main  gauche,  une  patère  et 

une  palme  appuyée  le  long  du  bras. 

4.  —  Dix  statuettes  et  deux  tètes  au  S  1/2  de  leur  grandeur  (pL  YI, 

2).  —  Les  statuettes  tiennent  des  fleurs  de  lotus,  des  disques, 
des  palmes;  la  dernière,  la  plus  petite,  est  une  joueuse  de 
cithare. 

5.  —  Sept  tètes.  —  Quatre  femmes  assises  dans  une  sorte  de  fau- 

teuil» tenant  un  enfant  sur  leurs  genoux.  —  Trois  statuettes, 
dont  celle  de  droite  fort  mutilée.  —  Ces  objets  au  6  1/2  de 
leur  dimension  réelle  (pi.  YI,  1). 

Ces  objets,  tous  en  pierre  calcaire,  ont  été  trouvés  au  village  de 
Dali,  qu'on  suppose  voisin  de  Tancien  Idalium,  célèbre  sanctuaire 
de  Yënus  dans  l'tle  de  Chypre.  —  On  les  a  découverts  sur  deux  col- 
lines déaudées,  situées  à  ciuq  ou  six  cents  mètres  du  village  et  dont 
Tune  porte  le  nom  d'Âmbelliri  (probablement  dafjLTceXoc,  vigne;  il 
s'en  trouve  des  plants  dans  le  voisinage).  Des  masses  de  cailloux 
roulés  et  de  galets  parsèment  les  champs,  au  bas  de  ces  collines,  et 
indiquent  que  le  torrent  qui  coule  aujourd'hui  à  un  kilomètre,  de- 
vait passer  jadis  au  pied  de  ces  élévations.  Les  statues,  statuettes  et 
objets  découverts  dans  ces  fouilles  ont  été  jusqu'ici  trouvés  à  un 
mètre  ou  deux  de  profondeur. 

Colonnà  Ceggaldi. 

Gontnl  d«  Franet  à  Larnaca. 
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D'APRÈS  LES  POETES  ET  LES  HISTORIENS  GRECS 


Stttte  et  fin  (i) 


ÉCOLE  HtolGALE  DE  GYR&NE. 

Des  médecins  de  Gyrène  en  Afrique,  nous  ne  savons  rien  sinon 
que,  au  rapport  d'Hérodote  (2),  ils  tenaient  le  second  rang  après 
ceux  de  Crotone  au  moment  où  se  passait  l'ayenture  de  Démocède, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  vi^  siècle. 

A  plus  forte  raison  nous  ignorons  complètement  quelle  était  la 
doctrine  de  ces  médecins,  et  c'est  seulement  par  conjecture  que 
nous  admettons  à  Cyrène  l'existence  d'une  école  médicale  comme, 
à  Gos  et  à  Gnide. 

ÉCOLE  MÉDICALE  DE  RHODES. 

Galien  (3)  mentionne  une  école  formée  à  Rhodes  par  les  Asclépia- 
des  et  qui  fut  autrefois  célèbre,  mais  qui  déjà  déclinait  quand  com- 
mencèrent à  briller  d'un  vif  éclat  les  écoles  de  Gos  et  de  Gnide.  G'est 
là  un  témoignage  tout  à  fait  isolé  ;  cependant  on  ne  peut  pas  le  re- 

(1)  Voir  les  numéros  de  noyembre  1808,  Janvier  et  mars  1860. 

(2)  III,  ISl. 

(3)  Meth,  med,^  I,  i  ;  t.  X,  p.  5-4. 
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jeter  sans  preuve  directe  et  dëcisire,  en  invoquant  une  faute  de  co- 
piste dans  les  manuscrils(l). 

Le  témoignage  d'Hérodote  pour  Cyréne  est  précisément  dans  le 
même  cas,  et  je  ne  sache  pas  que  personne  Tait  jamais  révoqué  en 
doute.  Hérodote  est,  il  est  vrai,  un  témoin  plus  ancien  et  par  consé- 
quent plus  respectable  que  Galien,  mais  Galien  a  sans  doute  puisé 
dans  quelque  vieil  ouvrage  son  assertion,  qui  du  reste  n'est  eu  coa- 
tradiction  avec  rien  de  ce  que  nous  connaissons  de  l'histoire  des  As- 
clépiades,  et  de  l'histoire  de  Rhodes  qui  était  une  ville  riche,  active, 
industrieuse  et  presque  aussi  lettrée  que  Cyréne.  Ptolémée  Philadel- 
phe  (vers  le  commencement  du  m*  siècle)  y  trouva  beaucoup  de 
livres  à  acheter  pour  les  transporter  à  Alexandrie  (2)  ;  or,  s'il  faut 
en  croire  Socrate,  là  où  il  y  avait  beaucoup  délivres,  il  devait  y  avoir 
des  livres  de  médecine  et  par  conséquent  des  médecins,  car  déjà  de 
son  temps,  comme  il  l'insinue,  la  médecine  semble  avoir  donné  nais- 
sance à  plus  d'ouvrages  qu'aucune  autre  branche  de  la  culture  intel- 
lectuelle (3).  Rhodes  est  meniionnée  avec  Cos  dans  le  catalogue  des 
villee  au  deuxième  chant  de  VIliade;  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant 
que  les  descendants  de  Podalire  (souche  des  Asclépiades  d'Asie)  s'y 
soient  fixés  de  très-bonne  heure  et  y  aient  acquis  une  renommée  par- 
ticulière. De  plus.  Cos,  Cnide  et  Rhodes,  faisant  partie  de  l'antique 
amphictyonie  dorienne  (Hexapole),  ont  dû  entretenir  de  fréquentes 
relations,  et  l'enseignement  de  la  médecine  ne  devait  pas  différer 
notablement  d'une  ville  à  l'autre. 

ÉCOLES  MÉDICALES  DE  GOS  ET  DB  GNIDB. 

On  ignore  à  quelle  époque  et  par  qui  a  commencé  la  réputation 
des  deux  écoles  les  plus  fameuses  de  l'antiquité,  celle  de  Cos  et  celle 
de  Cnide.  On  croit  généralement  que  leur  histoire  se  rattache  à  celle 
d'une  famille  médicale  dont  les  membres,  dispersés  en  Asie  et  en 
Europe,  avaient  pris  le  nom  i* Asclépiades,  parce  qu'ils  prétendaient 
descendre  en  ligne  directe  d'Esculape.  Mais  jusqu'à  ces  derniers 
temps  (4),  on  a  confondu  les  Asclépiades  médecins  avec  les  prêtres 

(1)  Malgaigne,  Organ.  de  la  méd.  et  de  la  chv*urg.  avant  Bippocr,,  p.  300.  —  J'ai 
Téiifié  le  passage  sur  nos  mss.  de  Paris,  et  ils  sont  unaaimes.  Cette  faute  imaginée 
par  U.  Malgaigne  n'est  donc  pas  admissible  Jusqu'à  plus  ample  informé. 

(3)  Athénée,  I,  h,  p*  3  b, 

(3)  Xénoplion,  Memor,,  IV,  2, 10. 

(4)  L'auteur  de  l'article  Aesculapius  de  la  Real-Kneyclopaedie  de  Pauiy  (t.  I, 
'  2«  éd.,  18d2,  p.  406)  ne  reconnaît  que  des  asclépiades  prêtres,  lesquels  prétendaient 


ÉTAT   DE  LA  HÉDECINB   ENTRE  HOMÈRE   ET  HIPPOGRATE.        ^61 

desserrant  les  temples  d'Esculape^  et  même  on  s  soutenu  que,  de- 
puis la  fin  de  la  guerre  de  Troie  jusque  vers  l'époque  où  fleurit  Hip- 
pocrate,  lâ  médecine  avatl  élé  exercée  exclusîTement  dans  la  Grèce 
d'Europe  et  dans  les  provinces  d'Asie  par  le's  prêtres  d'Esculape(i). 
Cette  assertion  est  infirmée  par  les  témoignages  que  nous  ayons 
déjà  rassemblés  sur  l'histoire  de  la  médecine  durant  cette  longue 
période  :  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  m^({ectf)«,Asclépiades  ou 
non,  c'est  de  médecins  laïques  et  non  pas  de  médecins  prêtres  qu'il 
s'agit.  Cette  confusion,  évitée  par  Platon  (2),  et  aussi  par  Catien  (3), 
qui  parlent  exclusivement  des  descendants  d'Esculape  et  non  des 
prêtres  du  dieu,  de  la  médecine  laïque  et  non  de  la  médecine  sacer- 
dotale, date  des  premiers  historiens  dé  la  médecine;  elle  s'explique 
par  la  prépondérance  que  Ton  accordait  aux  traditions  mythologi- 
ques et  au  merveilleux  sur  les  traditions  historiques  et  sur  les  faits 
naturels;  mais  je  suis  étonné  qu'un  homme  qui  se  pique  à  bon  droit 
de  critique,  M.  Houdart,  de  regrettable  mémoire^  ait  consacré  près 
de  cent  pages  à  défendre  laborieusement,  et  par  toutes  sortes  de  con- 
sidérations étrangères  au  sujet,  une  thèse  contre  laquelle  il  fournit 
lui-même  de  nombreux  et  décisifs  arguments.  Je  ne  vois  pas  non 
plus  que  ni  Choulant  dans  son  Histoire  des  Asclépiades  (4),  ni 
H.  Littré  dans  son  Introduction  aux  Œuvres  d'Hippocrate  (5),  ni  enfin 
M.  Malgaigne  dans  sa  neuvième  Lettre  sur  l'Histoire  de  la  chirur- 
gie{S)^  aient  poursuivi  très-loin  la  distinction  entre  les  Asclépiades, 
médecins  laïques,  et  les  prêtres  d'Esculape  faisant  office  de  guéris- 

descendre  d*Éscolape,  tandis  qne  ce  ftont  les  médecins  laiqaes,  et  non  les  médecins 
prôtres,  qui  avaient  cette  prétention. 

(1)  Voyez,  par  exemple,  Houdart,  Médecine  grecque  depuis  Escuiape  jusqu'à  Bip- 
pocr,  Paris,  1856,  p.  05  et  suiv.  —  Littré,  Œuvres  d'Hipp.,  1. 1,  p.  10  et  suiv. 

(2)  De  republ.,U\,  p.  &05  //  :  les  ingénieux  descendants  d'Esculape  (ol  xot&^l'ol  *A<tx>.ii- 
mdSai),  c'est-à-dire  les  médecins,  sont  obligés  d'inventer  des  mots  nouveaux  pour  dé- 
nommer les  maladies  engendrées  par  le  luxe  et  la  mollesse.  —  Cf.  406  a,  &07  c,  408  b 
sur  cette  qualification  d* Asclépiades  décernée  aux  médecins  laïques  ;  Phed.,  p.  270  c  ; 
Protag.j  p.  3116:  Hippocraie  est  appelé  descendant  des  Asclépiades,  non  comme  pré- 
tre^  mais  comme  médecin.  Platon  ne  le  considère  Jamais  autrement. 

(3)  Administ.  anax,^  II,  1,  t.  If,  p.  281;  Comp,  medicsec.  loc,  IX,  iv,  t.  XIII, 
p.  273  ;  Pseudo-Gai.  Introd,  seu  Med.^  2,  t.  XIX,  p.  676.  —  Cf.  Sirabon,  IX,  x, 
p.  434;  Athén.,  vni,  Li,  p.  355  a,  où  les  mots  enfants  d'Esculape  s'appliquent  à  des 
médecins  qui  exercent  l'art  d'Esculape,  non  à  des  prêtres,  mais  sans  qu'on  en  puisse 
conclure  qu'il  s'agit  d^ Asclépiades  proprement  dits.  —  Dioscor.  Mater,  medic,  I, 
Prcœm.,  dans  le  même  sens. 

(4)  bd^ns  Jahrbuch  fur  die  deutsche  Medicin;  année  1830,  p.  111. 

(5)  Cbap.  1, 1. 1,  p.  5  et  suiv.,  et  chap.  vu,  p.  162. 

(6)  Paris,  1842,  p.  50  et  suiv. 


tes  REVUE  ARGBKOLOGfQUR. 

itffirs  dans  les  temples  ;  da  moins  H.  Malgaigne  a  le  premier  démon- 
tré que  les  prêtres-médecins  n^étaient  que  d'insignes  charlatans,  qui 
ont  pu  avancer  leur  fortune,  mais  non  pas  la  médecine. 

En  résumé,  s'il  y  a  un  point  mis  désormais  hors  de  toute  contes- 
tation par  les  recherches  qui  précédent,  c'est  l'existence  des  méde- 
cins laïques  à  cAté  des  prêtres-médecins,  si  toutefois  ces  derniers 
méritent  le  nom  de  médecins  (1)  ;  mais  les  médecins  laïques,  et 
particulièrement  ceux  qui  exerçaient  et  enseignaient  à  Cyrène,  à 
Rhodes,  h  Cos,  à  Cnide,  à  Crotone,  faisaient-ils  tous  partie  de  la  des- 
cendance dTsculape?  Gela  ne  serait  pas  douteux  si  on  pouvait  se  fier 
au  témoignage  de  Galien(2),  et  antérieurement^  è  celui  de  rhistorien 
ou  annaliste  Théopompe,  lequel  vivait  entre  les  années  379  et  SOS  av. 
J.-C.  Le  dire  de  Galien  s'appuie  vraisemblablement  sur  les  rensei- 
gnements fournis  par  Théopompe  dansle  deuxième  livre  de  son  His- 
toire^ de  sorte  que  tout  se  réduit  au  texte  de  cet  historien,  car  on  doit 
regarder  comme  plus  suspectes  encore  les  généalogies  données  par  le 
Biographe  anonyme  d'Hippocrate  et  par  Tzetzes  en  ses  Chiliades  (3). 

Sans  doute  Théopompe  n'avait  pas  tenu  entre  ses  mains  les  actes 
civils  et  autres  papiers  de  la  famille  d'Ësculape,  par  la  bonne  raison 
qu'il  n'existait  pas  alors  de  telles  archives;  mais  il  passe  pour  un 
homme  très-bien  informé,  éru  lit  et  consciencieux.  On  peut  donc 
croire  que  son  récit  repose  sur  une  tradition  assez  bien  suivie  et  tout 
au  moins  fort  ancienne;  d'ailleurs  cette  tradition  est  confirmée  en 
partie  soit  par  Homère  lui-même^  soit  par  les  poètes  cycliques,  et  il 
est  difficile  d'admettre  que  la  trace  de  Podalire  et  de  Machaon,  per- 
sonnages historiques  et  médecins  si  renonmiés  au  temps  d'Homère, 
se  soit  absolument  perdue. 

Aussi,  comme  je  ne  voudrais  ni  dépasser  les  limites  d'une  saine 
critique,  ni  me  montrer  trop  incrédule  et  trop  radical,  je  prends  le 
texte  de  Théopompe  comme  une  tradition  respectable  et  comme 
n'engageant  pas  au  delà  des  expressions  mêmes  de  ce  texte  tel  qu'il 
est  résumé  en  trois  lignes  par  Photius  (i).  On  lit  dans  ce  résumé 
«r  que  les  médecins  de  Gos  et  de  Cnide  descendent  d'Esculape  par 

(1)  Mous  avons  ?u  par  Homère  que  la  médecine  laïque  est  historiquement  sur  la 
terre  plus  andenne  que  la  médecine  sacerdotale^  et  que  Tapparition  des  prêtres 
d*Esculape  sur  la  scène  médicale  est  comparativement  récente. 

(3)  Adm.  anat.  II,  i. 

(3)  M.  Malgaigne,  Lettres  sur  Vhist.  de  la  chir,^  p.  60,  a  montré  rinvraiaem- 
blance  et  la  contradiction  de  ces  généalogies. 

(4)  Bibi.  cod.  176,  p.  202.  Vojr.  Hist.  Grœc,  Fragm,,  t.  I,  p.  206,  TLéopomp., 
fragm.in. 
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Podalire,  qu'ils  sont  partis  de  Syrna,  ville  de  Carie,  et  qu'on  les 
2iffelleAsclépiades.  »  Quelle  que  soit  la  brièyetë  de  ce  renseignement, 
il  n'en  est  pas  moins  fort  précieux,  puisque  les  descendants  de  Poda* 
lire  ne  soçt  pas  donnés  comme  des  prêtres,  mais  comme  des  méde- 
cins  laïques. 

L'assertion  de  Théopompe  sur  la  filiation  des  Âsclépiades  est  en 
grande  partie  confirmée  par  une  preuve  indirecte,  mais  à  peu  prés 
décisive,  je  veux  dire  par  la  transmission  de  la  médecine  des  pères 
aux  enfants.  Ce  fait  est  établi  par  la  biographie  d'un  grand  nombre 
de  médecins  qui  ont  vécu  avant  ou  après  Hippocrate,  et  par  la  tra- 
dition. C'est  Hippocrate  lui-même  qui  le  constate  dans  le  Serment, 
pour  les  médecins  en  général  ;  c'est  Platon  et  c'est  aussi  Galien  qui 
nous  l'attestent  pour  les  Asclépiades  en  particulier.  Galien,  au  pre- 
mier chapitre  du  deuxième  livre  des  Administrations  anatomiques^ 
veut  même  (mais  c'est  une  pure  hypothèse,  démentie  par  les  textes) 
que  cette  transmission  de  la  médecine  ait  beaucoup  servi  aux  pro- 
grès de  l'anatomie.  c  Je  n^accuse  point,  dit-il,  les  anciens  de  n'a?oir 
pas  écrit  des  Manuels  de  dissection;  il  était  en  effet  superflu  de  rédi- 
ger  de  tels  livres,  pour  soi-même  ou  pour  les  autres,  puisqu'on 
trouvait  dans  la  maison  paternelle  tous  les  moyens  de  s'instruire,  et 
que  dans  l'enfance  on  apprenait  l'anatomie  en  disséquant  sous  les 
yeux  des  parents,  en  même  temps  qu'à  lire  et  à  écrire;  car,  chez  les 
anciens,  non-seulement  les  médecins,  mais  aussi  les  philosophes 
s'exerçaient  dans  Tart  des  dissections  (1).  Avec  une  telle  instruction 
il  était  tout  aussi  impossible  d'oublier  l'anatomie  que  les  lettres  de 
l'alphabet.  Lorsque  plus  tard  on  jugea  utile  d'enseigner  cet  art  non* 
seulement  à  ses  enfants,  mais  encore  à  des  étrangers,  il  arriva  d'a- 
bord que  l'on  cessa  d'étudier  l'anatomie  dès  Tenfance,  car  on  la 
communiqua  à  des  hommes  faits  qu'on  honorait  et  vénérait  pour  leur 
vertu.  Il  arriva  ensuite,  et  ce  résultat  était  inévitable,  que  l'étude 
de  l'anatomie  fut  plus  négligée  et  par  conséquent  moins  parfaite, 
Thabilude  de  s'y  livrer  dès  les  premières  années  étant  abolie.  Les 
anciens  ont,  à  mon  avis,  clairement  démontré  tout  ce  qu'avait  de 
force  pour  toute  espèce  de  connaissances,  un  exercice  commencé  de 
bonne  heure.  Aussi  ne  nommaient-ils  par  excellence  habiles  et  ver- 
tueux que  ceux  qui  avaient  pratiqué  toute  leur  vie  les  arts  et  la 
vertu.  Mais  une  fois  que  l'art  des  dissections  fut  sorti  de  la  famille 


(1)  Nous  avons  vu  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  assertion  par  rapport  aux  phlloso* 
phes;  nous  verrons,  à  propos  d'Hippocrate,  qu'eUe  n'est  guère  plus  vraie  en  ee  qoi 
concerne  les  médecins. 
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des  Asclépiades,  et  qa'il  alla  toujoars  en  se  détériorant,  on  sentit  le 
besoin  d'avoir  des  livres  qui  fixassent  cet  enseignement.  » 

Mais  voilà  nn  témoignage  inattendu  et  qui  n'est  pas  le  moins  pré- 
cieux. Cette  coutume  que  nous  trouvons  au  berceau  de  l'histoire  et 
que  nous  pouvons  suivre  de  siècle  en  siècle  jusqu^à  une  époque  assez 
avancée,  s'est  perpétuée  chez  quelques  peuplades  de  la  Grèce  actuelle  : 
ff  Dans  une  des  profondes  vallées  qu'abritent  les  escarpements  du 
Pinde,  existent  encore  aujourd'hui  cinq  ou  six  villages  grecs  échelon- 
nés sur  les  flancs  de  la  montagne,  et  dont  les  habitants  ne  se  sont  ja- 
mais mêlés  aux  peuplades  qui  les  environnent...  Lk  aussi  les  mœurs 
sont  restées  les  mœurs  d'autrefois.. .C'est  une  croyance  trés-enracinée 
dans  une  partie  de  la  Grèce  que  les  habitants  du  Zagori  (nom  de  la 
gorge  où  sont  les  villages)  naissent  chirurgiens  et  médecins  à  la  fois; 
chaque  famille  a  sa  spécialité  et  sa  tradition  héréditaire;  les  fils  suc- 
cèdent aux  pères,  et,  à  défaut  de  fils,  des  parents  ou  des  étrangers 
s'engagent  tout  jeunes  dans  la  famille  comme  élèves  ou  domestiques, 
ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose;  les  uns  sont  des  rebouleurs^  les 
autres  des  herniaires  habiles;  il  en  est  qui  pratiquent  avec  succès 
l'opération  de  la  cataracte  et  de  la  lilholomie.  On  les  trouve  parcou- 
rant les  villes  et  les  rivages  d'Orient...  Après  avoir  parcouru  le 
monde,  ils  reviennent  vieillir  tranquilles,  riches  souvent,  dans  le 
village  qui  les  a  vus  naître  (1).  n  Ce  sont  bien  là  les  héritiers  des 
médecins  périodeutes  {ambulants)^  Asclépiades  ou  autres,  que  dés  le 
commencement  du  v*  siècle  nous  retrouvons  partout  dans  les  lies  ou 
sur  le  continent^  en  Asie  comme  en  Europe,  courant  les  villes  ou  les 
bourgades  pour  chercher  fortune  et  se  mettant  à  la  solde  des  répu- 
bliques ou  des  princes.  Nous  découvrons  leurs  traces  dans  THisioire 
d'Hérodote,  dans  la  Collection  hippocratique,  dans  les  Annales  de 
Théopompe,  dans  les  écrits  de  Gaiien  et  d'autres  auteurs  (2).  Les 
Grecs  ont  toujours  eu  le  goût  des  aventures  et  la  passion  des  voyages, 
et  nous  savons  d'autre  part  que  les  corporations  étaient  en  Grèce 
fort  répandues  et  fort  respectées  (3). 

De  tout  ce  qui  précède,  on  l'a  déjà  pressenti,  il  ne  faudrait  pas 
conclure  que  dans  la  Grèce  ancienne  la  médecine  n'est  jamais  sortie 
de  la  famille  ou  de  la  caste  des  Asclépiades;  Hippocrale  nous  apprend 


(1)  A.  Bertrand,  Études  de  mythologie  et  d'archéologie  grecques  d'Athènes  à 
Argos.  Rennes,  1858,  p.l44-U0. 

(2)  Arrieo,  Exped,  Alex.,  VI,  ii,  1,  par  exemple^  nomme  Critodème, Âsclépiade  de 
Gos  qai  exerçait  à  la  cour  d'Alexandre  le  Grand,  eo  326. 

(3)  Voy.  Drumann,  Die  Arbeiter,  u.  s,  w. 
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0n  effet  qu'il  y  avait  des  exceptions  à  cette  règle,  puisqu'on  s'engage 
^ans  le  Serment  à  traiter  son  maître  de  médecine  comme  si  c'était 
iin  père,  et  ses  fils  comme  si  c'étaient  des  frères.  De  son  côté  Platon  (1) 
voudrait,  pour  faire  un  bon  médecin  de  Uénon,  l'envoyer  étudier 
non  pas  auprès  de  son  père,  mais  chez  un  médecin  quelconque, 
pourvu  que  ce  médecin  fût  habile  en  son  art  et  qu'il  fit  profession 
d'enseigner  à  prix  d'argent;  cependant  Platon  est  explicite  en  ce  qui 
touche  la  filiation  des  Asclépiades  et  la  transmission  de  la  médecine 
dans  leur  famille.  Par  conséquent  on  pouvait  recevoir  l'éducation 
médicale  d'un  étranger;  les  fils  d'un  médecin  n'étaient  point  forcés 
de  suivre  la  carrière  de  leur  père;  et  quand  le  père  n'était  point 
médecin,  les  fils  pouvaient  s'instruire  ailleurs  que  dans  la  maison 
paternelle.  D'ob  il  résulte  encore  que  si  les  Asclépiades  furent  dans 
Torigine  les  médecins  les  plus  répandus  et  le  plus  en  réputation, 
d*autresmédecins  leur  disputèrent  bientôt  la  clientèle  et  la  renommée, 
et  formèrent  à  leur  tour  de  vraies  corporations. 

Voilà,  je  pense,  en  faveur  de  la  tradition  médicale  depuis  Homère 
jusqu'à  Hippocrate,  une  série  de  textes  assez  imposante,  assez  con- 
tinue, pour  metire  à  néant  deux  phrases  malheureuses  et  qui  n'ont 
pas  peu  contribué  à  égarer  les  historiens  en  détournant  leurs  yeux 
de  la  lumière  qui  jaillit  de  toutes  parts.  L'une  de  ces  phrases  est  de 
Pline  (i)  :  entre  Esculape  et  la  guerre  du  Péloponèse,  Tauteur  de 
VBistoire  naturelle  ne  voit  que  d'épaisses  ténèbres  au  milieu  des- 
quels la  médecine  s'est  perdue  jusqu'au  jour  où  Hippocrate  la  til 
revivre  dans  l'île  de  Cos  consacrée  à  Esculape.  —  L'autre  phrase 
est  d'un  auteur  très-récent  ;  cette  phrase,  au  sein  de  TAcadémie  de 
médecine  ou  hors  de  son  enceinte,  a  trouvé  des  échos  d'autant  plus 
dociles  qu'il  n'y  avait  dès  lors  aucune  peine  à  prendre  pour  s'en- 
quérir des  origines  de  notre  histoire. 

«  Hippocrate,  a  écrit  Double  (3),  Hippocrate  seul^  sans  antécédents, 
sans  rien  emprunter  aux  siècles  qui  Vavaient  précédé,  puisqu'ils 
n'avaient  rien  produit^  ouvre  à  l'esprit  humain  la  route  de  la  bonne 
philosophie,  i  S'il  est  vrai  qu'Hippocrate  ait  ouvert  la  route  de  la 
bonne  philosophie  médicale,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  Double  a 

(1)  Ménon^  p.  00  b-d. 

{t)  XXIX,  1, 1.  —  Celse,  Proœm.,  ne  se  montre  pas  moins  ignorant  quand  il  rédait 
tonte  la  médecine  ayant  Hippocrate  aax  pratiques  des  médecins  de  VIliade  et  à  celles 
des  philosophes. 

(3)  Bulletin  de  l'Àcad.  de  méd ,  t.  VII,  année  ISÂl,  p.  331. 
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fermé  la  porte  k  la  vraie  philosophie  de  Thisioire.  Ni  Double^  si  ceux 
qui  Tont  suivi,  ou  qui  déjà  lui  avaient  donné  le  mauvais  exemple^ 
n'ont  jamais  réfléchi  sur  les  conditions  essentielles  du  développe- 
ment des  sciences,  qui  n'arrivent  à  leur  apogée  que  par  des  accrois- 
sements successifs.  Jamais  non  plus  ils  n'ont  lu  Hippocrate»  car  la 
Collection  hippocralique  leur  aurait  donné  i  chaque  page  le  démenti 
le  plus  formel;  à  chaque  page,  en  effet,  les  auteurs  font  des  allu- 
sions expresses  ou  détournée?  k  une  littérature  roédicale  antérieure. 

L'auteur  du  traité  de  rAndenne  médecine  (1)  déclare  que  depuis 
longtemps  la  médecine  est  en  possession  de  toute  chose,  en  posses- 
sion d'un  principe  et  d'une  méthode  qui  lui  ont  permis  de  faire  des 
découvertes  dans  le  long  cours  des  siècles,  et  qui  en  promettent  encore 
d'autres  ni  moins  nombreuses,  ni  moins  importantes.  La  même  pen- 
sée se  trouve  exprimée  dans  des  termes  différents  au  début  du  traité 
De  l'art.  Dans  le  premier  livre  du  traité  Du  régime  (§§  i  et  2),  l'an- 
teur  s'en  réfère  aux  écrits  antérieurs;  s'il  a  pris  la  plume,  c'est  que, 
pour  certains  sujets,  personne  avant  lui  n'avait  suivi  la  bonne  voie  ; 
autrement  il  aurait  aimé  à  profiter  du  travail  des  autres  et  à  en  re- 
connaître les  mérites  ;  plus  loin  (2)  il  se  vante  d'une  découverte 
relative  au  régime,  que  n'avait  soupçonnée  aucun  de  ses  devanciers. 
C'est  aussi  parce  que  l'habile  médecin  qui  a  écrit  le  deuxième  livre 
des  Prorrhétiques  n'a  trouvé  nulle  exactitude  touchant  le  pronostic 
de  l'issue  des  maladies^  qu'il  a  essayé  de  mieux  faire.  Enfin,  le  traité 
Du  régime  dans  les  maladies  aiguës^  et  ceux  Des  fractures  et  Des 
luxations^  sont  dirigés  contre  les  mauvaises  pratiques  des  contem- 
porains ou  des  devanciers  d'HIppocrate. 

c  II  me  semble  que  la  médecine,  s'écrie  l'auteur  du  traité  Des 
lieux  dans  l'homme  (S  46),  j'entends  celle  qui  est  arrivée  à  ce  point 
d'apprendre  à  connaître  le  caractère  des  maladies  et  à  saisir  l'occa- 
sion, est  inventée  tout  entière;  en  effet,  celui  qui  sait  ainsi  la  méde- 
cine n'attend  rien  de  la  fortune,  mais  il  réussira,  qu'il  ait  ou  non 
la  fortune  avec  lui  (Cf.  De  Fart^  4).  La  médecine  tout  entière  est 
fortement  assise,  et  les  plus  belles  découvertes  dont  elle  peut  dis- 
poser ne  paraissent  pas  avoir  besoin  de  la  fortune,  car  la  fortune  est 
indépendante,  ne  se  laisse  pas  commander  et  ne  se  rend  pas  au  désir 
de  l'homme;  la  science,  au  contraire,  se  laisse  commander;  elle 
mène  i  d'heureux  résultats,  lorsque  celui  qui  sait  veut  s'en  servir; 
après  cela,  quel  besoin  la  médecine  a-t-elle  de  la  fortune  ?  » 

Sont-ce  U  les  caractères  d'une  science  qui  n'a  pas  de  précédents,  et 

(i)  Voy.  parUcul.  le  §  s.  *  (2)  III,  67. 
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de  savants  qui  n'ont  pas  d'aleax?  Des  blâmes  si  énergiques  et  si  mal- 
lipliés  pour  le  mal,  des  éloges  si  fortement  motivés  pour  le  bien,  des 
regards  si  profonds  dans  le  passé,  ne  permettraient  pas  de  douter 
d'une  longue  existence  de  la  médecine  avant  Hippocrate,  lors  même 
que  l'état  si  avancé  de  la  médecine  elle-même  ne  viendrait  pas  à  son 
tour  déposer  en  faveur  de  cette  haute  antiquité. 

Il  est  donc  temps  de  faire  justice  de  la  phrase  stéréotypée  :  Hippo- 
crate  père  de  la  médeciney  et  d'en  débarrasser  l'histoire.  Cette  phrase 
est  un  véritable  attentat  aux  lois  de  développement  de  Pesprit  hu- 
main, et  chacun  peut  maintenant  reconnaître  que  le  plus  illustre 
représentant  de  TÉcoIe  de  Cos,  qu'Hippocrate  a  fait  son  apparition 
au  moment  propice,  quand  tout  concourait,  depuis  longtemps  déjà, 
à  préparer  les  voies  pour  la  manifestation  d'un  grand  événement 
scientifique.  Désormais  la  Collection  hippocratique  ne  sera  plus  une 
construction  isolée  et  sans  fondements;  elle  repose  maintenant  sur 
de  larges  bases;  les  avenues  qui  y  conduisent  permettent  de  juger 
exactement  de  la  grandeur  de  l'édifice  et  de  ses  nobles  proportions. 
Entrons  donc  de  plain-pied  et  avec  confiance;  nous  marchons  enfin 
sur  un  terrain  solide  et  qui  ne  fuit  plus  à  chaque  instant  sous  nos 
pas.  Il  y  a  bien  ci  et  là  quelques  passages  obscurs,  quelques  pierres 
mal  assises,  mais  le  gros  œuvre  et  beaucoup  de  détails  ont  résisté 
aux  ravages  du  temps. 

Ch.  Daremberg. 
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TEMPLE  DE  VÉNUS  ARSINOÉ 


AU  GAP  ZÉPHTRIDM 

(environs    D'ALEXANDRIE    D*ÉGYPTE) 


En  décnyant  la  côte  entre  Alexandrie  et  la  booche  Ganopiqne  dn 
Nil,  Strabon  s'exprime  ainsi  (1)  : 

«  Entre  la  mer  et  le  canal  s'étend  une  étroite  bande  de  terre,  où  se 
trouvent  la  petite  Taposirii  après  Nicopolis,  plus  le  csp  Zéphyre,  dont  la 
pointe  porte  un  petit  temple  d'Arsinoé  Aphrodite.  C'est  là,  dit-on,  qu'au- 
rait été  autrefois  une  ville  de  Thonis,  qui  portait  le  même  nom  que  le  roi 
de  qui  Méuélas  et  Hélène  auraient  reçu  l'hospitalité.  » 

Si,  en  sortant  d'Alexandrie  par  la  perte  de  Rosette,  on  sait  le  rivage 
en  marchant  vers  l'est,  on  atteint  au  bout  d'une  heure  de  marche  les 
débris  d'un  grand  monument  que  l'on  reconnaît,  à  son  appareil,  être 
une  œuvre  des  Romains.  Cette  grande  ruine,  dite  Camp  de  César, 
marque  l'emplacement  de  Nicopolis.  Et  bien  que,  jusqu'à  présent, 
aucune  inscription  ne  soit  venue  confirmer  cette  assertion,  l'étude 
attentive  des  auteurs,  le  calcul  des  distances  ne  laissent  aucun  doute 
à  cet  égard.  Nicopolis  était  située  a  4,300  mètres  environ  des  murs 
de  l'ancienne  Alexandrie,  à  20  stades,  au  dire  de  Strabon  (1. 17,  c.l7) 
et  de  Josëphe  (I.  4,  c.  il).  Pline,  qui  lui  donne  le  nom  de  Jullopolis, 
évalue  cetie  distance  à  2,U00  pas  romains. 

Si  l'on  s'avance  vers  Canope,  on  arrive  au  bout  de  cinq  minutes 
sur  les  hauteurs  de  Ramlé,  tumutus  qui  cachent  probablement  les 
ruines  de  Taposiris-Parva,  et  qui  sont  maintenant  couverts  d'habi- 
tations  de  plaisance  des  riches  Alexandrins.  Des  sarcophages  de  mar- 

(1)  XVII,  1,16. 
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bre  d'on  assez  bon  tra?ail  ont  été  trouvés  en  ce  lieu  ;  des  nécropoles, 
des  yesliges  d'habitations  ont  été  et  sont  encore  mis  à  jour  lors-* 
qu'on  construit  quelque  nouvelle  villa,  Des  fouilles  sérieuses  opé- 
rées depuis  le  Camp  de  César  jusqu'au  promontoire  le  plus  voisin 
donneraient  une  moisson  abondante  de  monuments  intéressants  et 
précieux. 

En  marchant  en  avant,  le  long  de  la  mer,  on  atteint  bientôt  un 
monticule  de  terres  couvrant  probablement  aussi  des  ruines.  Ce  ter- 
tre nous  cache  l'exlrémité  d'un  cap.  Gravissons-le.  Nous  dominons  les 
'restes  d'un  petit  temple  dorique,  entièrement  déblayé  et  surplombant 
presque  les  flots.  Il  est  séparé  par  une  baie  d'un  autre  promontoire 
où  ne  se  voit  aucun  vestige  de  construction  et  d'où  la  vue  du  sacel- 
lum  qui  nous  occupe  a  été  prise  (1). 

Le  texte  de  Slrabon  est  explicite.  Le  sacellum  de  Vénus Ârsinoë,  dite 
aussi  Vénus Zéphy ri tis  (Pline  l'ancien,  h  3i,  c.  U),  était  sur  le  premier 
cap  que  l'on  rencontrât  en  venant  d'Alexandrie.  Sa  distance  de  Nico- 
polis  est  d'environ  1,250 métrés  (soit  7  stades,  0,89),  et  de  la  ville,  de 
27  stades,  0,89  (soit  environ  6,600 mètres).  Taposiris-Parva  se  serait 
étendue  alors  vers  l'est  sur  une  largeur  d'un  kilomètre  environ  (de 
Nicopolis  au  cap  Zéphyrium,  en  admettant  que  ce  cap  fdt  sa  limite),  et 
elle  touchait  sans  doute,  au  sud,  au  canal  de  Canope,  que  séparait  de  la 
mer  depuis  cette  dernière  ville  jusqu'à  Alexandrie  une  bande  de 
terre  (2),  et  dont  nous  n'avons  pas  ici  à  faire  la  description. 

Cecap  Zéphyrium,  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  exposé  au  zéphyr 
ou  vent  d'ouest,  partageait  celle  dénomination  avec  plusieurs  autres 
capsqui  l'avaient  reçue  pour  le  même  motif;  il  y  avait  un  cap  Zéphy- 
rium en  Bruttium  prés  de  Locres^  un  autre  en  Cilicie,  un  autre  en 
Paphlagonie. 

Ce  promontoire  est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  premier  que  l'on 
rencontre  en  sortant  de  la  porte  Canopique.  Il  ne  peut  être  autre  que 
celui  dont  parle  Strabon,  car  aucune  autre  langue  de  terre,  aucune 
colline  s'avançant  dans  la  mer,  n'arrête  le  vent  d'ouest  auquel  il  est 
tout  entier  exposé,  et  le  nom  de  Zéphyrium  lui  convient  parfaitement. 
Lescolonnes  qui  se  dressaient  encore  sur  l'espèce  de  plate-forme  mé- 
nagée à  son  extrémité,  sont  bien,  selon  toute  apparence,  celles  du 
sacellum  dont  parle  Strabon,  et  qui  a  été  bâti  en  l'honneur  de  la  se- 
conde fille  de  Ptolémée  I*',  sœur  et  fenmie  de  Ptolémée  Philadelphe, 
et  déifiée  après  sa  mort. 

Pline  raconte  (JJ.  JV.  1.  34,  c.  14)  que  son  frère  et  mari  la  fil  adorer 

(1)  Pl.Vn,!.  —  (S)  PI.  VII,  2. 
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soas  le  nom  de.Yénns.  L*architecle  Dinocharës  fat  chargé  de  Ini 
élerer  un  temple  qae  la  mort  Pempêcha  de  bâtir.  An  lien  d'an  grand 
et  beau  sanctuaire,  Arsinoë  n'eut  qu'une  modeste  chapelle. 

Le  soubassement  de  l'édifice,  construit  tout  entier  arec  la  roche 
tendre  de  la  c6te,  qui  n'est  que  du  sable  agrégé,  est  un  rectangle 
de  10^,92  de  long  sur  7»,30  de  large  et  0",80  d'épaisseur.  Il  sup- 
porte, sur  chaque  grand  côté,  quatre  colonnes  espacées  entre  elles 
de  l"ti^i  et  deux  seulement,  espacées  entre  elles  de  l"*,!?,  sar 
chacune  des  deux  faces  ou  petits  côtés. 


.uz. 


.&t^ 


TBMPLBDïVrai». 


Plak 


# 


•A 


é 


(  .) 


''■•«5. 


ï 


wUÂ. 


710 


L'entrée  du  temple  regardait  l'ouest,  c'est-à-dire  Alexandrie.  Le 
soubassement  en  cet  endroit  n'existe  pas,  et  les  oolonues  s'appuient 
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sor  itt  dés  de  pierre  de  oiveau  avec  le  soabassemcnt  studil  ei  de 
mAme  épaisseur,  el  laissenl  entre  elles  na  passage  de  plain-pied  don- 
nant accès  à  l'intérieur. 

Âui  angles  du  monument,  le  toit  s'appuyait  sur  quatre  massifs  de 
maçonnerie,  carrés  et  présentant  dans  t'aiîgnenienl  des  colonnes 
des  ruts  identiques  engagés  à  moitié.  Deux  de  ces  piliers  ont  disparu  : 


celui  de  droite  en  entrant  et  celui  de  gaucbe  au  cheTet  de  l'édiSce. 
La  première  des  quatre  colonnes  du  cOtédroita  également  été  rasée. 
Les  autres  sont  plus  ou  moins  brisées  sauf  une  seule,  la  quatrième  à 
droite,  au  fond,  qui  a  conservé  encore  la  moitié  de  son  chapiteau. 
Sa  hauteur,  qui  nous  donnera  celle  de  toutes  les  autres,  est  de 
H  mètres  environ;  son  diamètre  k  la  base  est  de  0",70S,  sa  circonfé- 
rence de  2~,215. 

Depuis  leur  base  jusqu'à  une  hauteur  de  l'',G&,  les  colonnes  étaient 
revêtues  d'une  chemise  de  mortier  ou  stuc  blanc,  lisse,  et  effritée 
en  grande  partie  sous  l'influence  des  brises  de  mer.  De  ce  point  au 
chapiteau,  vingt  cannelures  à  arêtes  vives  ornent  le  fût,  qui  s'évase 
k  son  sommet  pour  recevoir  une  abaque  ou  table  carrée  sur  laquelle 
reposaient  les  solives. 

C'est  à  l'ordre  dorique  du  Parlhénon  qu^ppartient  ce  temple,  et  la 
sévère  élégance  de  ce  style  étaitparfailement  en  harmonie  arec  le  lieu 
isolé  el  mélancolique  où  on  l'a  bâti. 

A  trois  pas  du  temple,  un  silo  ou  citerne  en  nuçonnerie,  bonchè 
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maintenant,  serrait  peat-£tre  ani  besoins  da  culte.  La  cAte  tout 
autour  est  éboulée  en  plusieurs  endroits,  et  les  sables  et  rocbes  désa- 
grégées forment  des  (al us  en  pente  vers  la  mer. 
Comme  nous  l'avons  tu,  Dinocharès  ne  pal 
exécuter  le  plan  qu'il  avait  concD.  Il  est  per- 
mis de  supposer  que  Ptolémée  H,  qui  avait 
décerné  l'apothéose  à  Arsinoé,  réduisit  son 
plan  à  de  plus  modestes  proponions,  lorsque 
le  temps  eut  un  peu  refroidi  soa  enlhonsiasme. 
A  moins,  toutefois,  que  Ptolémée  III  Evergéle, 
fils  de  sa  première  femme,  ne  se  soit  chirgë 
de  la  construction  du  sacellum,  pins  pent- 
étre  par  respect  pour  la  mémoire  ou  les  der^ 
Diëres  volontés  de  son  père,  qne  par  dévotion 
pour  la  nouvelle  déesse.  Cependant,  Pline  dit 
expressément  (1.  34,  c.  14)  que  Pbiladelphe 
ajouta  le  nom  de  Zépbyritis  i  celui  de  Vénus. 
Le  monument  du  cap  Zéphyrium  serait  alors 
véritablement  son  œuvre,  et  les  matériaux  dont 
on  se  servit  furent  primitivement,  sans  doaiej 
plus  riches  que  ceux  dont  on  voit  les  restes 
aujourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  chapelle  dont  la 
silhouette  blanche  s'apercevait  d'assez  loin, 
était,  par  sa  position  sur  le  cap  le  plus  rap- 
proché d'Alexandrie  en  venant  de  Canope,  un 
point  de  repère  pour  les  navigateurs.  Ce  fut 
sans  doute  pour  cela  que,  réparé  et  entretenu 
avec  soin,  il  subsista  jusqu'à  présent  dans  un 
lien  où  des  bourgs  populeux  et  florissants,  des 
villes  même  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  laissé 
de  traces. 


G.-C.  Ceccalm. 

Beyrouih,  le  l*r  Mût  1848. 
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RAMSÈS  IV  A  OSIRIS 


(STËLE  INÉDITE  D'ABYDOS) 


TRANSCRIPTION    OU   TEXTE. 

i.  Ter  IV  Athyr  hra  10  x'er  hn  Hor-Ra  ka  anx'Ma  Deb  hebiu...Ptahaiat- 
neb  ara-neb  mak  Kern  ufu...  Hor-nub  us  tera  ur  nex'tu  ati  meses 
noterti  8X*eper 

2.  tati  suten  x'eb  neb  tati  (Aa  kik  Ma  Amen  sotep  en  Ba)  se  Ra,  neb  x'au 

(Mati  Eameses  mer  Amen).,,  i  Asra  x'ent  Ameati  Hor  nel'hr atef  Ise  ur-t 
mat  noter  pautu  aa  am  Ebot.  Du  sen  nar  beh  en  bebiu  t'et  br  as 
Hor 

3.  T'etef  x'er  atef  Asra  a  atef-a  bik...  noter  asi  x'eperu  em  Seb  se  nuteri 

her  pauto  nuter  atef  sped 

4.  hennoti...  as  as'...  em  x'aiu  aarar-f  anx*  br  t'eto  s'etao  x'epru  em  kaa 

5.  Tem....  uf  i-na  x'er-k  per-na  em  x'enti  fenl-k  x'ua  nak  ma  se-k  Hor 

maki-a 

6 ma  anok  se-k  ababo-k  her-ber-k  ma  Hor  t'er...  unn-naf  dua  unnu 

7 *ra  ger..  du  erru...  er  sebi  en  ta.,  bb-na  sebau  ber  bn-k 

8.  ••  k  x'er  x'eri-k  bu  pu-a  ka  ma  x'erua«..  as  ska  em  Eb...  bu...  f  Hu  bu 

sebatu-a  er  ma-k 

9.  ..  uru  neb  em  nu-k  bu  s'ad-a  betiu  em  neb  seo  matiu...  spetu  bu 

amu  a....  her  ak..  em 
iO.  VI  nt  beb  an  kenaua  noteru  em  ger  an...  a  terai..  em....  neb 

11.  nu(er-t  em  bru-s  enx'eru  bu  fat-a  sepu  nuteru....  ax'eri.... 

12.  ra  t'ai  bu  afa-a  ax'eru  en  kaniu  an...  a  fekau  en  bau  bu.... 

13.  AlefT-  an  teken-a  su  em  aautu-f  bu  mabi-a  bru  en  beb-a  sbotep  aba 

t'erp..  nerer...neb 
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i4.  ropo-k  x'er  iina  a  irilu  en  ka-k  bru  neb  aa  a  iritu  en  irita  pn  paik  bri 

emtok  unn...  em  taia  suteniu 
15.  Emtuk  du  na  senb  anx'hau  ka  sutenniu  aa  redu  en  atua  neb  nennu 

en  arti-a  sodem  en  anx*ti-a  nefetn  en  heti-a  em  meox'mak 
10.  Du  amu-a  er  sesa  emtuk  duBura-a  er  tex'u  emtuk  t'esu  taia  per...  asa 

Buteniu  em  p-ta  ers'aa  heh  t'et. 

17.  ..  R  dua  br  maden-a  en  hru  neb  emtuk  sodem  x'erua  em  pa..  k  aua 

t'etu  nak  emtuk  du  na  em  hetu  meru  a  emtuk  du  na  bapiu 

18.  Aaiu  uru  er  set'efa  paik  nuter  ^etepu  t'efau  pa  nuler  botepu  na 

nuteru  nuteriu  nebu  meh-nu  res-nu  er  sanx'na 

19.  Kem  ur  kau  nuteriu  er  sanx'na  retu  en  paik  ta  er  t*eru  naiu  aautu 

naiu  8*ennu  a  aru  lot-k 

20.  Aï  emntok  a  ar  sen  er  t'eru  ben  auk  er  rex'  x'aau  ria  z*epri-k  sx'erem- 

lotu  au  ben  au  em  hebs  emtuk  botep  en  pa  ta  en  Kem  p... 

21.  ta  em  hau-a  emluk  keb  na  p-ha  ka  suteniu  aa  en  suten  (Ba-user-Ma 

soiep enRa)  p-nuter  aa  aï  akennu  na.... 

22.  Er...  na  x'uu  a  aru  a  er  pa-k  er  set*efau  paik  nuter  botepu  er  hebi 

sep  neb  menx'  sep  neb  en  x'uu  er  aru  er  paik  ab 

23.  em  men  em  tai  lY  teru  er  hat  na  a  aru  nak  suten  (Aa  ttser  Ma  90tep  m 

Ra)  pa  nuter  aa  em  taif  LXVII  en  ter  emtuk  du-na  pa  ba  ka... 

24  ta  suteniu  aa  a  (du  nak)  her  paik  s'erau  ntua  hems-k  hr  taif  aseb  a! 

ementuk  a  t'et  su  em 

25  Ro-kt'esek  x'er  bu  pena  sen  em....  ementuk  pa  neb-a  aa  en  An  em 

entuk  pa  neb-a 

26.  aa  en  Us  ementuk  pa  neb-a  aa  en  Ptah-at-ka  ementuk  pa  nti  unnu 

pebti  am  (f)  pa  a  iri-k  pa  nti  au  f  er  x*eper  amma  na 

27.  tebu  en  na  tanro  a  aru-a  nak  em ementuk  ar...  hau  sut'ahau 

28.  Au-k  emtot  a  em  nebi  nefer  em  nex'uu  menx' emtuk.  •••  bik  x'erpa  er 

pain  anu  en  ka-k  eu  ran-k. 


Les  événements  qui  relient  la  xix*  dynastie  à  la  xx«  nous  sont 
mal  connnus.  A  la  mort  de  Méneptah  I*%  fils  de  Ramsés  II,  nous 
constatons  des  troubles  et  des  rivalités  pour  la  succession  au  trône. 
Quel  fut  le  successeur  de  Méneptah  P^?  On  Tignore  encore.  Dans 
le  temple  de  Médinel-Âbou  (1),  au-dessus  de  cinq  hommes  portant 
sur  leurs  épaules  les  statues  de  Ramsés  III  et  de  deux  ancêtres,  il 
est  écrit  : 


«  Statues  des  rois  qui  ont  précédé  ce  dieu.  » 


(I)  Denkm.,  III,  213  a. 


PRIÈRK  DR  RAMSèS  IV   A   OSIRIS.  275 

Les  cartonehes  sont  ceux  de  Nex4-Set  et  de  Sëti  IL  Sans  attacher 
a  cette  représentation  plus  d'importance  qu'il  n'est  nécesisaiirè,  on 
peut  en  déduire  Tascendance  :  Ramsës  III,  Nex't-Set,  Séti  II.  Or 
Sëti  n  Méneptah  est  le  fils  de  Héneptah  I";  mais  il  n'a  pas  succédé 
immédiatement  à  son  përe  :  entre  Ménepfah  I*'  et  Héneptah  II  s'in- 
terposent deux  usurpateurs,  Amenmès  et  Siptah,  dont  l'illégitimité 
est  prouvée  par  le  martelage  de  leurs  cartouches. 

£n  admettant  que  NexH-Set  ait  succédé  à  Séti  II  et  que  RamsésIII 
soit  le  fils  de  Nex't-Set^  hypothèse  fort  probable,  suggérée  à  M.  de 
Rougé  par  la  réunion  des  cartouches  de  ces  deux  derniers  rois  sur  un 
même  monument  à  Hédinet-Abou  (1)^  nous  n'en  sommes  pas  moins 
dénués  de  renseignements  sur  ce  NexH-Set  et  sur  son  origine.  De 
ce  qu'il  s'est  approprié  le  tombeau  décoré  pour  Siptah  et  sa 
femme,  la  reine  Taouser,  nons  pouvons  inférer  qu'il  était  du  parti 
contraire  à  cet  usurpateur,  mais  nous  ne  sommes  pas  autorisés  par 
ce  fait  à  affirmer  qu'il  fût  de  la  descendance  légitime  de  Ramsës  II, 
et  c'est  précisément  le  contraire  que  semble  démontrer  la  stèle 
d'Abydos  que  je  publie  aujourd'hui. 

En  effet,  notre  Ramsës  IV,  fils  de  Ramsës  III  et  petit-fils  de  Nex^t- 
Set,  se  flatte  qu'Osiris  lui  accordera  un  régne  aussi  long  que  celui 
de  Ramsës  II;  mais  il  est  à  remarquer  que,  contrairement  à  un 
usage  invariable,  il  ne  se  vante  d'aucun  lien  de  parenté  avec  ce 
pharaon  dont  la  mémoire  ne  paraît  être  invoquée  par  lui  qu'en 
raison  d'une  longévité  devenue  légendaire.   . 

Je  crois  donc  qu'il  est  permis  de  conclure  de  la  lecture  de  notre 
stële  que  Ramsës  III,  chef  de  la  xx"*  dynastie,  ne  doit  définitivement 
pas  être  considéré  comme  un  descendant  de  Ramsës  II. 

Des  dix  enfants  de  Ramsës  III,  dont  la  liste  figure  à  Médinet- 
Abou  (2),  nous  savons  que  cinq  au  moins  ceignirent  la  couronne 
ce  sont  Ramsës  IV,  le  premier  fils,  Ramsës  YI,  le  deuxième,  Ram- 
sës YII,  le  troisième,  Ramsës  Ylil^  le  quatrième,  et  Ramsës  meri- 
Tffm,  le  septième.  Par  suite  de  quelque  événement  qui  nous  est 
inconnu  (3),  Ramsës  I Y  modifia  ses  deux  cartouches,  ce  qui  fit 
d'abord  supposer  l'existence  de  deux  rois  distincts  (4).  Cette  modifi- 
cation se  remarque  dés  l'an  m  de  ce  rëgne  (5),  et  notre  texte,  daté 

(1)  De  Rougé,  Stèle  de  la  hibîioth.,  p.  188. 

(2)  Denkm.,  III,  214. 

(3)  Brugsch,  Histoire  cT Egypte ,  p.  200. 

{tt)  Cf.  de  Rongé,  Stèle  de  la  bibiioth,y  p.  184,  et  l>psîus,  Grand  plan  det  Grabes 
Konig  Ramsès  IV,  p.  16. 
(5)  V.  Denkm.y  III,  219. 
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de  Tan  iv,  confirme  TadopUon  ofiScielle  du  nouyean  nom  de  Ram- 
sëa  IV,  tel  qu'il  se  lit  encore  sur  plusieurs  colonnes  de  la  salle  hy* 
postjle  de  Kamak  (1).  Nous  ne  possédons  sur  le  règne  de  Ramsës  lY 
que  très-peu  de  renseignements.  Les  deux  stèles  recueillies  dans  la 
▼allée  de  Hamamat  par  la  CSommission  prussienne,  sont  les  seuls 
monuments  livrés  à  l'étude.  La  stèle  découverte  à  Abydos  par 
M.  Harielte,  qui  fait  Tobjet  de  ce  mémoire,  n'offre  malheureusement 
qu'un  petit  nombre  de  notions  nouvelles  sur  ce  règne^  mais  elle 
contient  un  renseignement  précieux  par  son  auihenticité:  c'est  la 
mention  de  la  durée  exacte  du  règne  de  Ramsès  II,  soixante-sept  an- 
nées (v.  ligne  23).  Cet  apport,  si  minime  qu'il  paraisse,  a  sa  va- 
leur, et  la  publication  d'un  texte  nouveau  est  toujours  intéressante 
par  les  observations  philologiques  auxquelles  elle  donne  lieu.  Les 
textes  des  Denakmaler  ci-dessus  mentionnés  sont  datés,  l'un  de 
Tan  II,  l'autre  de  l'an  m;  un  fragment  de  trois  lignes  (Abth.  III,  222) 
est  également  de  Tan  m  (2).  Notre  texte  ajoute  une  année  au  régne 
de  Ramsès  lY,  car  il  est  daté  de  l'an  iv. 

Le  texte  de  l'an  m,  27  de  Paoni  (3),  est  jusqu'à  la  fin  de  la  8*  ligne 
consacré,  suivant  l'usage,  à  un  éloge  hyperbolique  du  roi.  On  y  lit  : 
<  que  Ramsès  lY  est  un  dieu  gracieux  pour  disposer  les  plans  et  un 
«  chef  pour  l'attaque  ; 

c  qu'il  rayonne  durablement  et  s'épanche  ainsi  que  Thorizon  so- 
c  laire,  illuminant  les  deux  mondes  de  sa  splendeur.  Sa  mère  Isis 
t  est  établie  sur  sa  tète  :  toute  protection  lui  vient  d'elle,  etc. 

«  Le  seigneur  universel  l'a  produit,  son  père  l'a  engendré  (4)  en 
«  fils  chéri.  Il  l'a  élevé  sur  le  trône.  Il  est  Timage  de  Toth  par  ses 
«  lois,  seigneur  depuis  le  jour  qu'il  est  sorti  du  sein  (de  sa  mère). 

c  II  est  l'anéantissement  du  mal.  Il  fait  être  les  tourbillons  de  la 
f  tempête  et  il  remet  les  mondes  en  paix. 

c  Lors  de  ses  expéditions,  il  a  l'impétuosité  d'un  seigneur  fort  et 
c  très-vaillant.  Il  a  donné  la  joie  à  l'Egypte  un  million  de  fois.  Son 
«  cœur  est  attentif  à  atteindre  les  mérites  de  son  père,  auteur  de 
c  son  corps  (5).  Il  a  ouvert  un  chemin  inconnu  (jusqu'alors)  vers 

(t)  V.  F.  Teynard,  Monum,  photogr,  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  56. 
(S)  c  L'an  III,  l«r  do  Paoni,  ordre  de  Sa  Majesté  d*amener  l'ambassadeur  étranger 
de  ...»  -*  (S)  Denkm.,  III,  219, 
(4)  Littéralement  :  «Hanc  eJaculaTit  pater  ejos,  »  -Jk^  mj  I  ^^^  ^..^. 

^     I 
(5) 


Tiic:5?Mi;? 


M*  Cbabas  donne  un  autre  sen*  à  cette  phrase  d'oocurence  fréquente.  Il  traduit 


PRIÈRE  DE  RA1I8ÈS  IV  A  OSIRIS.  277 

•  Neter-to.  Auparavant  il  existait  une  route,  mais  l*accès  pour  les 
f  gens  (au  gré  de)  leur  cœur  en  était  impraticable  (1).  Alors  Sa  Ma- 
c  jeslé  dirigea  un  chemin  au  gré  de  son  désir.  » 

Le  roi  arrive  à  la  monlagne  de  Bex^en  pour  y  ordonner  des  tra- 
vaux dans  les  carrières^  fait  établir  la  stèle  qui  nous  fournit  ces 
renseignements,  c  gravée  à  son  nom,  >  au  sommet  de  la  montagne,  et 
commande  à  ses  hauts  fonctionnaires  d'amener  des  architectes,  des 
ouvriers  et  des  agents  de  toute  sorte,  civils  et  militaires,  au  nombre 
de  8,368  pour  les  travaux  à  exécuter,  non  sans  avoir  fait  aux  dieux 
les  sacrifices  et  oblations  préalables. 

L'inscription  de  Tan  ii  (2)  nous  donne,  dés  la  6*  ligne,  quelques 
indications  sur  les  victoires  de  Ramsès  IV  :  «  Les  Rotennous  flé- 
c  chissent  sous  leurs  tributs.  La  crainte  du  roi  est  dans  leur  cœur 

<  chaque  jour  :  il  a  réuni  les  peuples  sous  sa  domination.  Depuis 

<  qu'il  est  parvenu  i  l'adolescence  une  divine  protection  le  suit.  Il 
c  réunit  les  forces  de  tous  ses  membres  et  les  asiatiques  sont  pris 

<  d'une  grande  crainte  de  lui  et  succombent.  Ce  qu'est  son  nom,  ils 

<  s'en  souviennent  :  ils  apprécient  ce  qu'il  a  fait  sur  terre.  Cest  un 

<  dieu  qui  se  venge.  Mont  lui  a  donné  ses  facultés  dans  leur  pléni- 
«  tude  entière  pour  faire  vivre  l'Égjpte.  b 

Passant  à  Tobjet  de  la  stèle,  qui  est  l'établissement  d'une  station  à 
Bex'en,  sur  cette  roule  du  désert  conduisant  de  Coptos  à  Bérénice  (3), 
le  scribe  raconte  (lig.  13)  que  le  roi  ayant  trouvé  un  endroit  conve- 
venable  pour  un  monment  d'éternelle  durée,  il  chargea  les  Smeru 
royaux,  les  a  ayant  accès  auprès  de  sa  personne  :  » 

Il      II  ^  1^  I ,  c'est-à-dire  ses  familiers^  les  grands  du 

midi  et  du  nord,  ainsi  que  les  scribes  et  les  savants,  de  faire  à 
Bex^en  un  monument  qui  fût  une  station  éternelle,  vœux  de  Ne- 

Ainsi  donc  :  établissement  d  une  station  dans  la  vallée  de  Hama- 
mat,  travaux  aux  carrières  de  Bex'en,  victoires  remportées  sur  les 
Asiatiques,  tels  sont  les  seuls  faits  que  nous  connaissions  du  régne 
de  Ramsës  IV. 

La  stèle  d'Abydos  est  à  la  fois  un  proscynème  religieux  et  un 

(/fiicr.  de  Cobélisque  de  Parù^  p.  12)  :  vigilant  pour  rechercher  les  fafenn  de  celai 
qui  Ta  procréé.  » 

(1)  Cf.  Ghabas,  Voyagt,  etc.,  p.  62. 

(2)  Denkm.^  III,  223. 

(3)  Brugsch,  HUt.  d'Egypte,  p.  109. 
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moniiinent  historique,  en  ce  que  Ramsës  IV  y  consacre  à  Osirïs,  en 
nn  jour  dëferminë,  les  tribats  qu'il  a  imposés  à  ses  ennemis  vaincus 
pour  la  plus  grande  gloire  du  dieu  (lig.  7,  8  et  28).  Osiris  est,  en 
effet,  le  type  de  la  souyerainetë  royale;  mais  il  est  aossi  Tétrebon» 

le  roi  bienfaisant  qui  sut  conquérir  le  monde  par 

la  simple  persuasion  II  (voir  ma  note 4,  p.  279).  Tel  est  le  motif 

pour  lequel  Ramsës  IV,  après  avoir  rendu  hommage  au  dieu  et  s'être 
assimilé  à  son  fils  Horus  dont  il  est  le  successeur  sur  la  terre  (lig.  3 
à  6),  passe  rapidement  sur  ses  hauts  faits  (lig.  7,  8),  mais  insiste 
beaucoup  sur  sa  piété  et  sur  les  droits  de  la  guerre  dont  il  aurait  pu 
user,  et  dont  il  s'est  abstenu  (lig.  9  à  43).  Puis  il  exhale  dans  un 
long  hymne  toute  la  gratitude  qu'il  ressent  pour  les  bienfaits  du  dieu. 
Il  se  flatle  d'être  en  possession  d'un  règne  aussi  long  que  celui  de 
Ramsës  II,  dont  il  n'a  encore  consommé  que  les  quatre  premières 
années,  employées  en  actes  pieux,  et  il  se  réjouit  de  la  perspective 
d'une  longue  carrière  (lig.  21)  qui  lui  permette  d'atteindre  les 
£oixante«septansdu  grand  règne  (lig.  23),  en  continuant  à  servir  son 
dieu  (lig.  22.)  Enfin  il  termine  son  proscymène  en  demandant  à 
Osiris  la  récompense  de  ses  bonnes  actions  et  en  lui  consacrant  tous 
les  tributs  dont  il  reçoit  l'hommage  (lig.  20  à  28.) 

Voici  la  traduction  de  ce  texte  malheureusement  très-fragmenté 
dans  sa  première  moitié,  et  dont  l'intelligence  m'a  été  grandement 
facilitée  par  les  précieux  conseils  de  M.  Devéria. 


STÈLE  D'ABYDOS. 

Lig.  1.  L'an  IV,  le  10  d'Athyr,  sous  sa  majesté  THorus-Soleil,  tau- 
reau vivant  de  la  vérité,  seigneur  des  panégyries  (comme  son  père 
Ptah),  seigneur  des  deux  régions  (1),  protecteur  de  l'Egypte  et  op- 
presseur des  barbares,  épervier  d'or,  riche  d'années,  très-puissant, 
chef  de  naissance  divine  qui  donne  l'existence 

(1)  H.  Goodwia  [Zeits,^  1S6S,  p.  57)  suppose  que  les  Égyptiens  s'orientaient 
comme  les  Hébreux,  qui  désigâaient  le  nord  par  la  gauche  et  le  sud  par  la  droite, 

et  que    jk»  <iai  signifie  la  droite  dans  les  textes  de  basse  époque,  indique  la  région 

da  sud,  de  môme  que  K,  qui  signifie  la  gauche  dans  les  mêmes  textes,  indique  la 
région  dn  nord. 
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Lig.  S.  aax  deux  mondes,  le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte, 
seigneur  des  deux  mondes  (Ra-bik-Ma-sotep-en-Amen-Ra),  fib  du 
soleil,  seigneur  des  diadèmes  (Mati-Ramesses-mer  Amen)  (i)^  aimé 
d'Osirisqui  réside  parmi  les  Occidentaux,  d'Horus  qui  rend  hommage 
à  son  père/d'Isis-Thermutis  et  du  grand  cycle  divin  d'Abydos.  Qu'ils 
lui  accordent  des  millions  de  panégyries  et  Téternité  sur  le  trône 
d'Horus. 

Lig.  3.  Il  dit  à  son  père  Osiris  :  0  mon  pèrel  prince....  dieu 
auguste,  engendré  par  Seb,  divin  fils,  souverain  du  cycle  divin,  dont 
ra(6^  est  muni 

Lig.  4.  de  la  double  Corne,  dieu  auguste...  que  son  uraeus  se 
dresse  {i)  à  ma  voix  (?).  Mystérieuses  sont  les  transmutations  de  (ta?) 
forme 

Lig.  5....  Je  viens  à  toi,  étant  issu  de  ton  souffle.  Favorise-moi 
comme  ton  fils  Horus,  protège-moi. 

Lig.  6.  ...  Je  suis  ton  fils,  je  te  réjouis,  je  suis  vis-è-yis  (3)  de  toi, 
comme  Horus;  comme  (?)  il  lui  a  été  donné  d'être,  il  m'a  été  donné 
d'être  (?). 

Lig.  7.  ...en  traversant  la  terre  j'ai  abattu  les  impies  pour  Ta 
Sainteté, 

Lig.  8.  touj,  je  les  ai  renversés  sous  toi.  Je  ne  suis  pas  exagérant, 
je  dis  vrai  (4). 

(1)  Cf.  Lepsias,  Konigsb,,  Taf.  XXXIX. 

(2)  Cf.  OÎYK*  Th.  adaargere.  Voy.  Bragscb,  Dtc/.,  p.  IQS. 

(3)  f  I  Yi  iS) .  Notre  expression  «  yis^i-vis  de,  »  dont  on  fait  si  sonvent  ai^oor- 

d'iiui  un  vicieux  emploi,  me  semble  rendre  très-exactement  la  locution  égyptienne. 

{ti)  1 1  Ç  u)-  ^-  Devéria,  se  refusant  à  voir  dans  I  \  une  tournure  passive, 

traduit  le  groupe  ma  x*ru  adjoint  aux  noms  propres,  non  plus  par  a  justiflé^ii  mafo 
par  «  véridique  »  (cf.  Pap,  jud.  de  Turin^  p.  lOi),  traduction  quMl  se  réserve 
d'expliquer  grammaticalement  et  mythologiquement.  Celui  qui  dit  vrai  ou  qui  dit  Juste, 
pense  ce  savant,  est  celui  qui  a  autorité  de  parole  :  la  venté  de  la  parole,  \ti  jus- 
tesse de  la  parole,  est  cette  sagesse  ou  cette  autorité  irrésistible  dont  Thoth  doua 
Osiris  et  par  laquelle  il  convainquit  tous  ses  ennemis  :  iceiOot  toùc  icXttarov;  «poodyo- 
I&6V0V  (Plut,  de  Is.  et  Osir.,  §  xiii.) 
Le  passage  du  Todtenbuch  (ch.  125,  29)  : 

est  traduit  par  M.  Brugsch  (Dict.,  p.  1050)  t  «  Nicht  babe  icb  meioe  Rede  hoche 
gpmacht,  »  et  par  M.  Blrcb  (Bunsen,  V^  p.  355)  :  «  I  hâve  not  made  leogth  of  (load) 


n 
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....  le  liea  où  je  parie,  à  Abydos  (?)  (mon  précepteur)  n'est-il  pa 
le  diea  Hu?  n'ai-je  pas  été  instruit  auprès  de  toi  (I), 

Lig.  9.  parmi  toas  les  crands  de  ta  yille  (d'Abydos)?  Je  n'ai  pas 
coupé  les  biés  dans  leur  totalité,  eux  étant  en  herbe.  ..  Je  n*ai  pas 
mangé  ..  (mais  j'ai  célébré)? 

Lig.  10.  la  fête  de  Six  (2). 

Je  n'ai  pas  outragé  les  dieux  par  une  action  mauvaise.  Je  ne.... 
mon  adoration  (?)  (3).  (J'ai  célébré)  la  fête  de.. . 

Lig.  11 .  la  déesse  en  son  jour.. ..  Je  n'ai  pas  dédaigné  les  actes  du 
culte  (^)  des  dieux. .. .  (Je  n'ai  pas) 

Lig.  12.  laissé  voler.  Je  n'ai  pas  endommagé  la  propriété  d'autrui. 
Je  n'ai  pas...  (au  contraire),  la  prospérité  a  été  croissant  (4).  ... 

Lig.  13.  son  père.  Je  ne  l'aborde  que  par  son  titre.  Mon  cœur  ne 
se  lasse  pas  de...,  le  jour  de  ma  fête  (8). 

(J'ai  rendu  hommage  à  la  statue  dans) 

words.  »  J'incline  à  donner  à  cette  phraae  le  sens  de  :  «  Je  n*ai  pas  commis  d'exa- 
gération  en  paroles,  >  l'exagération  étaot  nne  variété  du  mensonge.  Les  Égyptiens 
se  vantent  souvent  de  leur  véracité.  Usertesen  III  dit  (Denkm,,  II,  130)  : 


«  J'ai  entraîné  lears  bestiaux,  saccagé  leurs  moissons,  faisant  da  feu  avec.  Je  le 
Jure  par  mon  père.  Je  dis  vrai.  »  

On  lit  {Denkm, ,  II,  121)  :  c  Point  de  perfidie ?en  son  sein  ^*"  |  «^  I 

U  parle  en  parole  vraie.  » 

(1)  Gomme  autrefois  Homs  auquel  vient  de  se  comparer  Ramsès  IV  :  "EicstTa  t^ 
'Ûp(j>  T^  "Oaipiv  II  'âSov  icoporfcvoiAivov  Siaitovetv  licl  t^  (ulx^^  ^  &9xsTv  (De  Is.  et 
Os.,  §  XIX). 

(2)  Éponymie  du  6«  Jour  du  mois  (cf.  Brugsch,  Matériaux  pour  le  calendrier^ 
p.  57).  Dans  le  papyrus  de  Berlin  contenant  les  Lamentations  d*Isis  et  de  Nephthyt, 
traduites  par  M.  J.  de  Horrack,  il  est  dit  d'Osiris  (p.  m,  1.  h)  «  qu'il  eat  au  centre 
de  Tottf'a  en  son  nom  de  seigneur  de  la  fête  du  0«  Jour.  •  Cette  fête  est  également 
mentionnée  chap.  i,  S  du  Todtenbuch, 

(3)  Il  se  peut  que  ^  HM^^*  ^^^  °°®  exclamation  (v.  de  Rougé.  Chrett,^ 
II,  95).  ""^ 

(k)  Sous  mon  règne.  Le  mot   ^'^'^L  ^i*»  ^^^^  le  sens  est  difficile  à  préciser, 

parait  traduit  par  TàyaGà  dans  le  décret  de  Canopus  (cf.  L  11  du  texte  biérogl.  et 
.  80  du  texte  grec). 
(5)  U  m'est  impossible  de  tenter  aucune  interpréution  raisonnable  des  demiera 
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Lîg.  14.  ton  temple,  car  c*est  une  yisite  qui  est  faite  à  ta  personne 
chaque  jour  celle  qui  est  faite  à  cette  image  de  ta  substance  intime  (1)? 
c'est  toi  qui  es  (2)  dans  ma  royauté  ; 

Lig.  iS.  c'est  toi  qui  me  donnes  la  santé,  la  vie,  la  longue  durée 
d'un  grand  règne,  la  verdeur  de  tous  mes  membres,  la  vue  de  mes 
yeux,  l'ouïe  de  mes  oreilles,  la  satisfaction  de  mes  entrailles  en  per- 
fection; c^est  toi  qui  (3) 

Lig.  16.  me  fais  manger  jusqu'en  rassasiement;  c'est  toi  qui  me 
fais  boire  jusqu'à  la  désaltération  (4);  c'est  toi  qui  prépares  les  mani- 
festations augustes  de  la  royauté  sur  la  terre,  à  perpétuité,  éternelle- 
menti 

Lig.  17.  C'est  toi  qui  (5)  me  fais  être  dans  ma  quiétude  (6)  de 
chaque  jour;  c'est  toi  qui  entends  ma  yoix  chaque  fois  (7)  que  je  te 
parle;  c'est  toi  qui  fais  être  pour  moi  l'amour  dans  les  cœurs;  c'est 
toi  qui  me  donnes  des  inondations 

Lig.  18.  très-grandes  pour  alimenter  tes  offrandes  et  pour  alimen- 
ter les  offrandes  à  tous  les  dieux  et  à  toutes  les  déesses  du  sud  et  du 
nord,  pour  faire  vivre 

Lig.  19.  l'Egypte,  pour  l'abondance  du  bétail  divin,  pour  faire 
vivre  la  totalité  des  hommes  de  ton  pays  (ainsi  que)  tous  leurs  trou- 
peaux et  leurs  plantations  qu'a  créées  ta  main. 

Lig.  20.  Certes  (8)1  c'est  toi  qui  as  créé  tout  cela  :  tu  ne  saurais 


mots  subsistant  de  cette  ligne  fragmentée.  Il  est  à  présumer  que  la  mutilation  du 
texte  en  cet  endroit  nous  enlève  la  mention  de  quelque  fait  astronomique  ou  mytho- 
logique intéressant. 

(1)  ^  ^  ^  I  •  Cf.  lO'Tf  p,  venter, 

(2)  Je  crois  rendre  exactement  par  a  c*est  toi  qui  n  le  pronom  d*état  ^  c ,  dont 
cette  inscription  va  nous  offrir  un  fréquent  emploi. 

(3)  .«— i  est  évidemment  une  faute  du  graveur  :  U  faut  lire    mt, 
[h)  Le  néologisme  est  une  des  nécessités  des  traductions  littérales. 

(5)  Suppléer       p  . 

(6)  ^^'TT.  Cf.  JtJLQTtt,  quiescere,  sanum  esse,  bene  valore. 

(7)  Suppléer    ®^. 

(8)  L'emploi  de  1 1  \^     I N^  1 1  \k ,  «  certes,  assurément,  »  est  rare  dans  les 

XIX.  19 
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Tabandonner.  (Ce  qui)  fait  ton  existence  (c'est)  ta  rolonii  par  le  pou* 
voir  de  laquelle  est  ce  qui  n'était  absolument  pas  (?)•  Tu  es  le  repos  (?) 
de  la  terre  d'Egypte.  (Tou) 

Lig.  21.  pays  est  sous  mes  ordres.  C'est  loi  qui  me  gratifies  (1)  de 
la  longue  durée  du  grand  régne  du  roi  Ramsés  II,  le  dieu  grand  ; 
certes,  nombreuses  sont  les  (années  qui  me  restent)  (2) 

Lig.  22.  pour  continuer  les  embellissements  que  j'ai  faits  à  ta 
demeure,  pour  approvisionner  tes  offrandes,  pour  rechercher  toute 
occasion  de  bienfaisance,  et  toute  occasion  d'actions  méritoires  à 
accomplir  pour  ton  service..^- 

Lig.  23.  chaque  jour.  Dans  les  quatre  années  ci-devant  (écoulées) 
sont  celles  que  tu  as  faites  au  roi  Ramsés  II,  le  dieu  grand,  dans  ses 
soixante-sept  ans  (de  règne)  (3).  C'est  toi  qui  me  donnes  la  longue 
durée  de 

Lig.  24.  ce  grand  régne,  lequel  tu  accordes  (de  nouveau)  à  ton 


textes  hiéroglypbiqaes.  Oa  lit  à  la  fin  de  la  lettre  du  Dennu  Mai  an  chef  des  mef€«« 
naires  Enna  (Anast.^  V,  p.  27,  1. 1)  : 


«  Ce  que  tu  as  fait  est  selon  ce  qui  (dépend)  de  toi,  assurément  !  Ils  ne  sarent  pas 
(le)  supporter.  »  Nous  retrouTerons  plus  bas  (lig.  21  et  24)  deux  autres  exemples  de 


cette  locution.  La  locution  ^'*^^ ,  substituée  ici  a   m^ ,  a  été  également  choisie  ' 

pour  augmenter  Tintensité  de  l'expression.  Nous  la  reverrons  à  la  ligne  24. 
(i)    ^ J\^^     signifie    au  propre^    «  doubler.  »    Cf.    KCUfii,   duplicare, 

KK&,  duplox,  et  au  figuré  «  multiplier,  augmenter,  enrichir,  gratifier.  » 

L'expression  emtuk,  que  nous  voyons  constamment  employée  par  notre  texte  pour 
désigner  des  faits  accomplis  on  s* accomplissant,  ne  peut  évidemment  pas  être  inter- 
prétée ici  dans  un  sens  précatif  :  il  faut  donc  supposer^  —  et  ceci  est  beaucoup  plus 
conforme  aux  habitudes  de  la  rhétorique  égyptienne,  —  que  Ramsés  IV  ne  met  pas  en 
doute  qu'Osiris  lui  réserve  un  long  règne,  c'est-à-dire  un  règne  semblable  à  celui  de 
Ramsés  II,  pris  comme  type  de  longue  durée,  et  sur  lequel  il  u'.a  encore  consommé 
que  quatre  années. 

(»)  S-PP.ee,      ^^y(,   ,,. 

(3)  C'est-à-dire  que  Ramsés  IV  assimile  les  premières  années  de  son  règne  aux 
quatre  premières  années  du  règne  de  Ramsés  II,  et,  par  cela  même,  sous-enteod 
rassimilatlon  quant  aux  soixante-trois  autret  annéaadu  grand  roi. 
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enfant  (royal)  que  tu  as  assis  sur  son  trône.  Gei  tes,  c'est  toi  qui 
ordonnes  cela  de 

Lig.  25.  ta  propre  bouche,  car  elles  ne  succombent  pas  dans  les 
siècles  (1),  les  choses  que  ta  ordonnes  de  ta  bouche  (?);  car  c'est 
toi  qui  es  le  grand  seigneur  d'Ao,  c'est  toi  qui  es  le  grand 

Lig.  26.  seigneur  de  Hemphis,  c'est  toi  qui  es  celui  en  qui  est  la 
puissance.  Ce  que  tu  fais  c'est  ce  qui  doit  se  produire.  Accorde-moi 

Lig.  27.  la  récompense  des  actes  méritoires  que  j'ai  accomplis 
pour  toi....  C'est  toi  qui  fais  le  salut  de  mon  corps^  la  sauvegarde  de 
mes  membres. 

Lig.  28.  Tu  es  pour  moi  comme  un  maître  excellent  (2),  comme 
un  protecteur  (3)  bienfaisant.  C'est  toi  qui  fais  que  tout  homme,  tout 
pays  ...  et  tout  chef  me  font  hommage  de  leurs  tributs  pour  ta 
personne  et  en  ton  nom. 

Paul  PieaRex. 

(2)  En  copte  i   ^K  îrTOOT  nH&H5  KO'^qE,     '^»*'**^  J  II  J| 
riante  de  '«b^. 

W  'f®  ^^Sij  'ô  Mv— !•  ^*  ï^^jy^^  î^^^"^.  protecUo,  protector 
^V.  Bnigach,  DtW.,  p.  799). 


RECHERCHES  HISTORIQUES 


SUR  LS 


PRINCIPE  D'ARCHIMÈDE 


(Suite)  (i) 


^^.  —  De  1565  à  1663. 

Si  le  respect  qu'on  avait  pour  les  anciens  était  plus  favorable  que 
nuisible  au  maintien  de  Tautorilé  d'Aristote,  il  mettait  aussi  en  crédit 
les  travaux  des  mathématiciens  grecs  ;  et  un  hasard  fit  retrouver  et 
publier  le  traité  où  Archiméde  avait  démontré  son  principe  si  long- 
temps oublié. 

Eu  1543,  le  fameux  mathématicien  Tartaglia  publia  la  traduction 
latine  de  plusieurs  ouvrages  d'Archiméde,  et  entre  autres  du  premier 
livre  du  traité  des  corps  flottants,  sous  le  titre  de  Liber  de  insidentù 
busaquœ  (i).  Le  manuscrit  sur  lequel  la  traduction  de  ce  dernier  ou- 

(1)  Voir  les  otiméros  de  décembre  186A,  et  Janvier  et  février  18Ô0. 

(2)  Opéra  Archimedis  syracuMni  pbUosopbi  et  mathematici  iDgeniosissimi  per 
Nicolaum  Tartaleam  Brixianam  (mathematicarum  acientiarum  cultorem)  multis 
erroribus  emendata,  expurgata  ac  in  lace  posita...  Veoeiiis,  1543,  in  k^.  — On  lit 
dans  la  dédicace  de  Tédition  à  TAnglais  Rirhard  Wentworib  :  «Gam  aorte  quadam... 
ad  inanus  meas  pervcnissent  fracii  et  qui  vix  legi  poterant  quidam  libri  manugrsca 

cripti.. .  Archimedis,  omnem  operam  meam,  omne  studium  et  curam  adhibui  ut 
nostram  in  linguain  qus  partes  eorum  legi  poterant  converterentur. . .  Cum  locos 
multos  depravatos  et  figuras  quasdam  ineptas  et  ad  rem  nihil  facientes  offendissem, 
ab  incepto  desistere  penecoactus  snm;  sed  desiderio  incredibili  id  opus  inspiciendi 
accensus,  magna  ex  parte  erroribus  purgatum  et  propria  manu  figuris  aptis  et  pro- 
priis  oppositis  luce  dignam  censui,  et  maxime  eam  partem,  quam  et  verbis  et  exem- 
plis  quantum  in  me  fuit  dilucldaro  reddidi,  donec  totum  opus,  quod,  ut  spero,  brevi 
a  me  fiet,  castigetur.  » 
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Trage  avait  été  faite  était  très-fautif;  la  traduction  elle-mAme  est  d'une 
fidélité  barbare,  et  Tartaglia  l'a  fait  imprimer  sans  corriger  une  seule 
faute,  même  celles  du  typographe.  Les  amis  de  Tartaglia  trouYèrent, 
non  sans  raison,  que  l'ouvrage  était  fort  obscur  (1);  et  en  1551,  Tarta- 
glia le  traduisit  en  italien  en  corrigeant  tacitement  les  fautes  du  texte 
et  en  y  ajoutant  un  court  commentaire.  Il  n'avait  publié  et  traduit 
que  le  premier  livre,  sans  dire  qu'il  y  en  eût  un  second.  A  sa  mort, 
ses  papiers  passèrent  entre  les  mains  du  libraire  vénitien  Curtius 
Trojanus,  qui  publia,  en  1565,  l'ouvrage  entier,  sans  doute  en  con- 
formité exacte  avec  le  manuscrit  ;  car  il  n'a  corrigé  presque  aucune 
des  fautes  dont  fourmille  la  partie  publiée  par  Tartaglia  (2).  La  même 
année,  Commandin,  qui  avait  une  autre  copie  de  cette  même  traduc- 
tion latine,  en  donna  une  édition  corrigée  avec  soin,  dont  le  texte  a 
été  depuis  toujours  reproduit  (3).  C'est  l'édition  de  Commandin  qui 
a  fait  vraiment  connaître  le  traité  d'Archimède;  car  les  publications 
de  Tartaglia  ne  paraissent  pas  être  sorties  d'un  cercle  fort  étroit;  je 
n'en  ai  rencontré  aucune  trace,  même  dans  Curtius  Trojanus  et  dans 
Commandin  (4), 

(1)  Ragionamentide  Nicolo  Tartaglia  aopra  la  saa  travagliata  inventione.  Venetia, 
1551.  Dédicace  à  Antonio  Landriano  :  «  ...VoBtra  BÎgDoria...  me  notifico  esser  molto 
desiderosa...  di  ?edere  l'original  greco  dove  cfae  tal  parte  era  stata  tradotta.  Per  la 
qnat  cosa  compresi  cbe  vostra  signoria  ricercava  tal  originale  per  la  oscurita  del 
parlare,  che  nella  detta  traduttion  latina  si  pronontia.  Onde  per  levar  questa  fatica 
a  Tostra  signoria  di  star  a  ricercare  tal  original  greco  (quai  forsi  più  oscuro  et  iocor- 
retto  lo  ritrovaria  délia  detta  traduttion  latina),  ho  dichiarita  et  minutamente  dilu- 
cidata  tal  parte  in  questo  mio  primo  ragionamento.  »  Evidemment  Tartaglia  n'avait 
troafé  qu'une  copie  de  la  traduction  latine  qu'a  eue  Commandin  ;  seulement  il  laisae 
croire  qu'il  a  eu  l'original  grec. 

(2)  Archimedis  de  insidentibus  aqoas  liber  primns.  Venetiis,  apud  Curtium  Troja- 
num,  1565,  in- 4**.  —  Liber  secundus.  Vonetiis,  apud  Curtium  Trojanum,  1565^ 
in-4*. 

(S)  Archimedis  de  ils  quas  vehuntur  in  aqua  libri  duo  a  Federico  Commandino 
nrbinate  in  pristinum  nitorem  resiituti  et  cororoentariis  illustrati.  Bononiae^  1565, 
in  6^  —  n  est  pour  moi  inexplicable  que  Commandin  dise  (P*  7)  :  «  Huius  proposi- 
tionis  {ia  B*  du  /«'  /ivre)  demonstratio  iniuria  temporum  desideratur  :  quam  nos  ita 
restituimus,  ut  ex  figuris  quas  remanserunt  Archimedem  scripsisse  colligi  potuit.  » 
Or  cette  démonstration  se  tiouve  dans  les  publications  de  Tartaglia;  Commandin  a 
pris  le  même  texte  pour  base.  Il  avait  d'ailleurs  une  copie  de  la  vieille  tradaction 
latine  évidemment  différente  de  celle  de  Tartaglia,  puisqu'elle  contenait  la  ix«  propo- 
sition du  1"  livre  qui  manque  dans  les  publications  de  Tartaglia.  U  y  a  çà  et  là 
quelques  différences^  mais  de  peu  d'importance,  entre  les  passages  du  second  livre 
que  cite  Commandin  et  la  publication  de  Curtius  Trojanus,  par  exemple  (^  14  j^ 
(Gomm.)  et  (•  4  ▼•  (Curt.),  f»  24  v*  (Comm.)  et  fo  7  v»  (Curt.),  surtout  ^  22  V 
(Comm.)  et  (^10  (Curt.),  où  plusieurs  lignes  manquent. 

(4)  Vicomercatua^  commentateur  de  la  Météorologie  d'Aristote  (Venise,  1565,  in- 


2^6  RBVUB  ARCUÉOLOQIQUK. 

Lat  mâthénuticieos  adoptèrent  sans  difflcolté  tes  théorèmes  de» 
monlrès  par  Arcbimède.  Tartaglia  (1),  Cardan  (2),  Marions  Ghetal- 
dus  (3)  les  appliquèrent  à  la  mesure  des  Tolumes  et  des  poids  des 
corps  solides  ou  liquides.  Simon  Slevin«  de  Bruges  (1548-1620),  alla 
plus  loin  :  non-seulement  il  donna  une  nouvelle  démonstration  da 
principe  d'Arcbimède»  mais  il  découvrit  les  lois  de  la  pression  que  les 
couches  supérieures  d'un  liquide  exercent  sur  les  couches  inférieu- 
res et  sur  le  fond  des  vases.  Il  trouva  ainsi  le  vrai  principe  de  l'Ay- 
drastatique,  terme  dont  il  est  l'auteur  (4).  Stevin  joue  dans  l'histoire 
des  sciences  et  en  particulier  de  l'hydrostatique  un  rôle  assez  impor- 
tant pour  qu'on  nous  pardonne  de  sortir  un  instant  de  notre  sujet  et 
de  faire  connaître  ses  vues  sur  l'avancement  des  sciences. 

Il  se  distingue  entre  ses  contemporains  par  une  singularité  remar- 
quable :  il  ne  partageait  pas  leur  enthousiasme  pour  la  littérature  et 
les  langues  classiques.  Il  croyait,  d'après  ce  qu'il  savait  de  l'his- 
toire de  l'astronomie,  qu'il  y  avait  eu  autrefois  un  siècle  où  les 
hommes  avaient  eu  une  connaissance  admirable  des  sciences,  sans 
qu'on  puisse  dire  qui  ils  ont  été,  ni  où,  ni  quand  (5).  Suivant  lui» 
pour  revenir  au  même  point,  il  faudrait  c  beaucoup  d'observations 


M,),  ne  parait  pat  les  aTOir  connus,  non  plos  que  le  principe  d'Arcbimède;  car  il 
n'en  fait  pas  mention,  p.  114,  là  où  Aristote  parle  des  vaisseaux  qui  enfoncent  dans 
l'eau  douce  plus  que  dans  Teau  salée. 

(1)  Voir  ses  Ragionamenti  cités  plos  haut,  et  VOptueuium  de  ponderositate  (yoir 
dnlessus^  p.  116,  n.  3),  f*  30  et  suIy. 

(2)  Opus  notmm  de  proportionibus  dans  Gardani  opéra  (Logdnnl,  1063,  in-^,  IV, 
501-503. 

(3}  Marini  Glietaldi  patricil  ragusini  promotus  Arcbimedes  seu  de  variis  corpo- 
rum  generibos  gravitate  et  magnitudine  comparatis.  Rome,  1603,  in-4**  —  Il  décrit 
une  balance  hydrostatique  (p.  10)  .*  «  Corpus  quod  ponderandum  proponitur  seta 
equioa  ex  altéra  libr»  lance  appendatur,  in  altéra  lance  ponantur  pondéra.  »  Il  ne 
mentionne  pas  d'aréomètre  non  plus  que  Tartaglia  et  Cardan.  Cependant  il  dit  (p.O): 

«  Qnando  vero  corpus  solidum  faerit  levius  liquide ,  per  adiectionem  alicuius 

alius  solidi  corporis  liquide  gravioris,  quœsita  liquidi  gravitas  invenietur.  » 

(4)  Le  traité  d'hydrostatique  de  Stevin  a  paru  d'abord  en  hollandais  :  De  BegMn^ 
eelen  den  Waterwichts^  I58ô,  Leyde,  in-A».  i\  ^  été  de  nouveau  publié  dans  ses 
œuvres  mathématiques  écrites  également  en  hollandais,  2  vol.  in-f«^  Lcyde,  1605- 1608. 
Snell  les  a  traduites  en  latin  (voir  ci-dessous,  p.  288,  n.  3).  Il  a  rendu  le  hollandais 
Watenmcht  par  hydrostatice  (expliqué  en  marge  par  aquam  pondtrare^  t.  lV,p.  2), 
et  c'est  par  là  que  ce  terme  s'est  iotr  c'ait  dans  Tiisage. 

(5)  le»  Œuvres  mathématiques  de  Simon  Stevin,  de  Bruges...,  le  tout  revu,  cor^ 
rigé  et  augmenté  par  Albert  Girard,  Samielois,  mathématicien.  Leyde,  163&,  2  in- 
fol.,  I,  lOOetsuiv.  Je  cite  cette  traduction  qui  a  été  faite  sur  le  hollandais  et  qui 
parait  exacte. 
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lor  lesquelles  od  doniie  un  ferme  appuy  aat  sciencee  (1).  »  Et 
pour  faire  ces  observaiions  il  faudrait  que  beaucoup  de  gens  s'y 
adonnasseoi  ensemble;  mais,  pour  que  dans  une  nation  beaucoup 
de  gens  culii?assent  les  sciences,  il  faudrait  qu'elles  fussent  rédigées 
dans  leur  langue  maternelle  (2).  Mais  il  faut  que  ce  langage  soit  bon^ 
Le  français  est  trop  mêlé  a  de  mots  étrangers  que  le  commun  ne  peut 
entendre(3).»  La  même  observation  est  applicable  à  rilaliea  et  à  l'es- 
pagnol, c  lesquels  sont  aussi  farcis  d'autres  barbarismes,  combien 
que  ce  ne  soit  en  telle  abondance  que  le  françois,  en  beaucoup  de 
sciences  et  matières  diverses;  car  de  pareille  ignorance  qu'en  France 
ceux  d'Orléans  mesprisent  les  langues  voisines,  tout  de  mesme  en 
font  la  Toscane  et  la  Castillane,  chacun  estimant  la  sienne  sans  com- 
prendre en  quoy  gist  la  bonté.  »  La  bonté  d*une  langue  se  reconniitt 
dauÂ  les  arts  libéraux  et  particulièrement  dans  les  mathématiques; 
car  les  faits  historiques  peuvent  être  aussi  bien  exprimés  par  c  gestes 
et  grimaces.  *  Or  «  le  grec  estant  tel  que  par  jceluy  on  apprend  les 
mathématiques  (dont  tous  les  termes  viennent  du  grec),  doit  estre 
tenu  pour  un  bon  langage,  u  et  la  bonté  de  cette  langue  vient  <  de 
la  composition  en  laquelle  elle  est  abondante  ;  car  de  là  viennent  les 
bons  termes  des  arts,  qui  font  que  renonciation  des  proportions  est 
aisée  et  succincte,  voire  esclaircissent  les  difficultés  qui  se  rencon- 
trent; >  mais  il  y  a  encore  un  langage  bien  meilleur  que  le  grec: 
a  assavoir  le  bas  alemand,  pource  qu'il  fait  sa  composition  plus 
briefve  et  plus  certaine.  Plus  briefve,  en  ce  que  la  langue  est  bastie 
à  cest  efifect  sur  des  noms  et  verbes  primitifs  qui  sont  en  somme  mo- 
nosyllabes, f  En  outre  elle  est  plus  certaine  «  en  ce  que  le  com- 

(1)  Les  ŒuvreSy  etc.  1, 110  et  suiv. 

(2)  Voici  ce  que  Stevin  dit  du  latin  (iV&tW.,  p.  111)  :  «Car  combien  que  d'aucun» 
font  apprendre  le  latin  à  leurs  enfants,  en  laquelle  langue  se  traictent  les  arts  libé- 
raux pour  la  pluspart,  maintenant  iceux  sont  bien  peu  au  regard  de  la  commune. 
Secondement,  on  fait  apprendre  le  latin  à  la  Jeunesse  pour  finalement  les  dresser  en  la 
théologie,  es  droicts,  en  la  médecine  ;  entre  lesquels  il  n'arriye  guerres  que  quelqu'un 
B*addonne  du  tout  aux  mathématiques  puis  après  ;  voire  cecy  n'arrive  communément 
que  contre  la  volonté  des  parents...  Il  y  en  a  aussi  une  grand'partie  d*iceux  qui  em- 
ployent  leur  temps  entièrement  en  Texercice  du  latin,  apprenant  par  cœur  des  vers, 
pour  à  celle  fin  de  pouvoir  accommoder  et  entrelasser  quelques-uns  de  ces  vers  latins^ 
en  tous  accidents  qui  arrivent  es  dialogues  et  discours  ordinaires,  et  qui  cerchent 
aussi  des  fleurs  de  bien  dire,  pour  les  rapporter,  quand  il  vient  à  poinct,  es  missives 
et  escrits.  » 

(8)  Voici  ce  que  Stevio  dit  du  français  {ibid,,  1 12-11  &)  :  «  Et  pour  commencer  par 
on  exemple  du  fracçois^  il  est  notoire  qu'icenx  esorivest  les  arts  libéraux  en  leur 
langue  plus  que  nulle  autre  nation  ;  ce  qui  est  une  occasion  pour  laquelle  beaucoufi 
plus  de  gens  de  leur  commune  s'y  exercent;  mais  pource  qu'ils  ont  beaucoup  de  muta 
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mun  peuple  bas  alemand,  ignorant,  et  qui  ne  scait  ny  A  ny  B,  fait  la 
composition  sans  y  penser  on  qu'il  en  sçache  rien  ;  la  cause  de  cecy 
estant  la  propriété  de  la  langue  et  de  la  fermeté  des  reîgles  si  bien 
ordonnées.  »  Stevin  ne  connaît  c  nul  lieu  en  toute  la  Germanie,  où 
Von  observe  plus  parfaictemeot  les  monosyllabes  et  parie  plus  pure- 
ment qu'en  la  Noort-Hollande,  c'est-à-dire  en  la  Hollande  septen- 
trionale (1).  »  Et  il  a  en  effet  écrit  et  publié  presque  tous  ses  ouvrages 
en  hollandais  (2).  Ils  ont  été  traduits  en  latin  par  Snell  (3). 

Stevin  montre  dans  ses  écrits  une  indépendance  absolue  à  l'égard 
des  doctrines  péripatéticiennes  enseignées  dans  les  écoles.  Ainsi,  il 
soutient  que  tous  les  corps  sont  pesants;  il  n'admet  pas  de  légèreté 
absolue  (4).  11  avait  vérifié  expérimentalement  que  la  vitesse  avec 
laquelle  tombent  les  corps  n'est  pas  proportionnelle  à  leur  poids  (5). 
Non-seulement  il  admettait  que  l'eau  pèse  dans  l'eau;  mais  encore  il 
avait  trouvé  que  la  pression  exercée  par  les  couches  supérieures 
d'un  liquide  sur  les  inférieures  se  transmet  de  haut  en  bas,  de  bas 
en  haut  et  latéralement  ;  et  il  démontre  quelle  est  la  mesure  de 
cette  pression.  Il  est  donc  l'auteur  du  principe  fondamental  de  l'by- 

d'arts  en  grec  et  eo  arabe  (Prostapherese,  Parallaxe,  Nadir,  Almincantarat},  leTray 
progrès...  est  empescbé  par  là...  De  dire  (p.  113)  que  les  vers  françois  sont  si  agréa- 
bles, qu'ils  ne  plaisent  pas  peu  à  un  cbacuu  :  à  la  yerité  Je  confesse  que  la  lecture 
d'aucun  poëte  ne  m'a  pas  contenté  petitement.  Mais  que  cela  soit  procédé  de  la  bonté 
du  langage,  on  le  peut  nier  tout  à  plat  :  veu  que  la  matière  en  est  la  cause^  à  l'inven- 
tion et  forme  de  la  quelle  la  France  en  est  douée  singulièrement,  par  tant  d'admira- 
bles esprits  et  doctes  poètes  :  de  mesme  façon  que  tu  dis  qu'un  vaisseau  ne  vaut  rien, 
lequel  néantmoins  contient  du  bon  vin,  semblablement  dis- Je  que  les  vers  françois 
sont  plaisans,  pleins  de  doctrine,  de  subtilité,  et  remplis  de  scavoir,  tootesfois  ce 
langage  ne  vaut  rien.  » 

(1)  Les  Œuvres,  I,  p.  124* 

(2)  Le  premier  (La  Pratique  d'arithmétique^  Leyde,  1585,  in-S**)  était  en  français. 
Mais  ses  Principes  d'hydrostatique  {De  Beghinseien  des  Waterwichts^  158S,  Leyde. 
in-40)  sont  en  hollandais.  Ses  œuvres  ont  été  rassemblées  et  publiées  en  hollandais  à 
Leyde,  1605-1608,  en  2  volumes  in  r*. 

(3)  Htpohnbmata  HATBBifATicA,  boc  ost  erudîtus  ille  pulvis  in  quo  se  exercuit 
illustrissimus...  princeps  ac  dominus  Mauritius  princeps  Auralcus...,  etc.,  a  Simone 
Stevino  conscriptaet  e  belgico  in  laiinum  a  Wil,  Sn,  conversa.  Lugduni  Batavorum, 
1608,  in-f*.  Ce  titre  général  porte  le  millésime  de  1008,  ainsi  que  le  cinquième  et 
dernier  tome  de  cette  collection.  Mais  la  seconde  partie  de  la  cosmographie,  le 
second  tome  {de  geometriœ  praxi),  le  troisième  {de  optica)  et  le  quatrième  {de 
statica)  portent  le  millésime  de  1605.  Cette  traduction  a  donc  été  publiée  en  même 
temps  que  le  texte  hollandais. 

(4)  Les  Œuvres^  etc.^  II,  A3&.  • 

(5)  /6tV/.,  501  :  «  L'expérience  qui  réfute  Aristote  est  telle  :  qu'on  prenne  deux 
balles  de  plomb  (comme  le  tres-docte  Jean  Grotius,  grand  recerclieur  des  secrets  de 
nature  ot  moy  avons  fait;  l'une  décuple  à  l'autre  en  grandeur  et  en  pesanteur,  lea 
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drostatique.  Cependant  ce  n'est  pas  lè-desaus  qu'il  a  établi  sa  dé-; 
monstration  du  théorème  d'Archiméde. 

Voici  comment  il  a;procédé  (p.  484):  tDefinitiony IL  Vasiformeest 
celuy  qui  a  seulement  la  superfice  extérieure  du  corps  qu'il  contient, 
et  duquel  il  peut  estre  séparé  par  imagination.  Pétition  I.  La  pesan- 
teur propre  d'un  corps  soit  celle  de  laquelle  il  est  trouvé  estre  pesant 
en  l'air;  mais  dans  l'eau,  qu'elle  soit  dite  sa  constitution  en  icelle. 
Pet.  II.  Que  l'eau  proposée  soit  de  tout  costé  de  pesanteur  uniforme. 
Pet.  III.  Le  poids  qui  ne  fait  pas  avancer  éi  avant  soit  dit  plus  leger« 
mais  plus  avant,  plus  pesant,  et  qui  fait  enfoncer  également,  equi- 
ponderant.  Pet.  IV.  Que  le  vasiforme  puisse  contenir  eau  ou  autre 
matière  sans  rompre  ou  changer  de  figure.  Pet.  V.  Que  le  vasiforme 
plein  d'eau  puisse  demeurer  vuidé  ayant  versé  son  eau.  —  Théo- 
remel.  L'eau  proposée  tient  telle  position  qu'on  voudra  dans  Teau. — 
Soit  dans  le  vasiforme  a  l'eau  proposée,  mise  dans  l'eau  6c.  Il  faut  de- 
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monstrer  que  l'eau  a  demeurera  là.  Si  on  pouvoit  faire  autrement,  as- 
savoir que  a  nedemeurast  là, mais  qu'il  descendist  où  d  est;  alors  l'eau 
qui  survient  en  son  lieu  descendra  plus  bas  pour  la  mesme  raison,  et 
ainsi  du  reste;  tellement  que  ceste  causera  en  perpétuel  mouvement 
à  cause  de  a,  ce  qui  est  absurde.  Et  on  demonstrera  pareillement  que 
a  ne  montoit  ny  se  mouvoit  vers  aucun  costé  ;  et  qu'elle  demeurera 
où  on  la  mettra,  soit  en  d,  e^  foxig  ou  en  autre  lieu  dans  l'eau  bc. 
—  Théor.  II.  Un  corps  solide  plus  léger  que  l'eau  ne  submerge  pas 
tout,  mais  une  partie  demeure  dehors.  —  Soit  le  corps  solide  a  plus 
léger  que  l'eau  bc  de  laquelle  bd  est  la  superfice  supérieure...  Soit 
^Z  un  vasiforme  la  partie  duquel  dedans  l'eau  et  remplie  d'eau  soit 
gf  égale  et  semblable  à  a;  sa  superfice  gh  sera  en  la  superfice  bd^ 


laissana  cbeoir  ensemble  en  mesme  temps  d'environ  trente  pieds  de  haut,  sur  une 
planche  on  sur  quelque  autre  chose  où  on  puisse  aisément  entendre  la  cheute, 
là  on  pourra  Toir  manifestement  que  le  plus  léger  ne  demeurera  pas  10  fois  plus 
longtemps  au  chemin  que  le  plus  pesant,  mais  qu'ils  tomberont  si  également  sur 
la  planche  qu'il  semble  que  ce  ne  soit  qu'on  seul  coup. 
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d'âuiint  qne  le  Tuiforme  n'a  nalie  pésanleor  ny  légèreté.  Vea  qsa 
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a  est  plas  léger  que  l'eau  gf  par  l'bypolhese  et  que  gf  est  égal  à  a» 
gf  sera  donc  plus  pesant  que  a  ;  or,  si  on  vulde  gf  et  qu'on  y  mette  a, 
qui  y  convient...,  alors  a  estant  plus  léger  que  l'eau  qui  y  estoit,  fera 
que  le  yasiforme  n'enfoncera  pas  si  avant  dedans  Teau^  et  partant 
une  partie  de  a  sera  dehors  l'eau.  » 

Slévin  démontre  par  la  même  méthode  qu'  c  un  corps  solide  mul- 
tigrave  à  l'eau  submerge  jusquesau  fond  [théor.  III);  >  c  qu'un  corps 
solide  parigraveà  l'eau  se  tient  dans  icelle  en  telle  disposition  et  lieu 
qu'on  voudra  [th.  IV)  ;  >  c  qu'un  corps  solide  minugrave  à  l'eau  où  il 
gtt,  est  equiponderant  à  l'eau  de  laquelle  il  occupe  le  lieu  {th.  Y).» 
Voici  comment  il  démontre  le  théorème  VII  :  «  Tout  corps  solide  est 
plus  léger  dans  teau  qu^en  Fair^  de  la  pesanteur  de  l'eau  égale  en 
grandeur  à  iceluy.  Soit  a  un  corps  solide,  et  bc  l'eau...  Soit  d  un  va- 
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siforme  pareil  à  a.  Le  vasiforme  d  plein  d'eau  n'est  dans  l'eau  be  pe- 
sant ny  léger,  veu  qu'il  se  peut  tenir  où  l'on  le  met  par  la  I'*  propo- 
sition :  parquoy  vuidant  Peau  d  et  y  mettant  le  corps  a,  qui  y  con- 
viendra, il  se  trouvera  estre  de  la  légèreté  mentionnée,  assavoir  la 
pesanteur  a  moins  la  pesanteur  de  l'eau  vuidée;  mais  telle  eau  est 
égale  à  a  en  grandeur;  a  donc  en  l'eau  bc  se  trouvera  estre  plus  léger 
qu'en  l'air  de  la  pesanteur  de  l'eau  égale  en  grandeur  à  iceluy  (I).  » 
Boyie  trouvait  que  cette  démonstration  du  théorème  d'Archimède 


(1)  Les  CEuureSy  etc.,  p  485  et  buIv. 
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n'est  ni  claire  ni  phi/rique{l).  En  effets  on  ne  comprend  pa|^  pour*, 
quoi  il  faut  déduire  de  la  pesanteur  a  «  la  pesanteur  de  l'eau  vui* 
dée.  1  Stévin  ne  pouvait  l'établir  qu'au  moyen  de  la  considéra  lion  de 
la  pressiop  exercée  par  le  fluide;  mais  il  n'a  pas  cru  pouvoir  faire 
usage  de  ce  principe,  qu'il  avait  pourtant  découvert  et  qu'il  étabiitde 
la  manière  suivante  (2). 

tt  Praporitian  X.  —  Sur  le  fond  de  l'eau,  parallèle  à  l'horizon, 
repose  un  poids,  égal  à  la  pesanteur  de  l'eau,  qui  est  égal  à  la  co- 
lomne  dont  la  base  est  le  fond  susdit,  et  la  hauteur,  la  perpendicle 
sur  l'horizon  entre  le  fond  et  la  fleur  de  l'eau.  —  Soit  abcd  une  eau 


en  figure  de  parallelipipede  rectangle^  sa  fleur  ab  et  efun  fond  à  ni- 
veau, eg  la  perpendicle  entre  le  fond  efei  la  fleur  d'eau  ;  la  colomne 
soit  celle  qui  est  comprise  entre  le  fond  pour  sa  base  ef^  et  ge  hau- 
teur, assavoir  la  colonne  gefh.».  Si  sur  le  fond  ef  repose  un  poids  plus 
grand  que  gefhj  cela  viendra  à  cause  de  l'eau  prochaine  :  soit,  s'il  est 
possible,  de  l'eau  adeg  et  hfcb  ;  et  de  mesme  pourra-on  dire  que 
sur  le  fond  de  repose  plus  que  Teau  adeg^  et  sur  fc  plus  que  l'eau 
hfcby  tellement  que  sur  de  reposera  plus  que  Teau  adcb  ;  ce  qui  est 
absurde^  estant  iceluy  un  parallelipipede  rectangle.  Semblablement 
on  demonstrera  que  sur  efne  repose  pas  moins  que  gefh^  et  par  consé- 
quent sur  e^  reposera  précisément  un  poids  égal  à  la  colomne  d'eau 
gefli.  » 

«  Corollaire  I.  —En  l'eau  abcd  de  la  X*  proposition  mettons  i/,un 
corps  solide...  flottant  sur  Teau,  n{  dedans  et  nA  dehors...  alors  le 
solide  il  sera  équipônderant  à  l'eau  nolm...  D'où  s'ensuit  que  le  corps 
i{,  avec  le  reste  de  l'eau  d'alentour,  est  équipônderant  à  un  corp^ 
d^eau,  égal  à  abcd;  parquoy  nous  dirons  encor  selon  la  proposition 
que  sur  le  fond  ef  repose  un  poids  égal  à  la  pesanteur  de  l'eau  d'une 

(1)  The  toorkê  of  the  honcurabU  Robert  Boyle,  Londoo^  1772,  iii-âS  H,  760. 

(2)  Uf  CEuvres^  etc.,  II,  487. 
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telle  colomne,  que  gefh  de  laquelle  $f  est  la  base  et  g$  perpendicle 
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entre  le  fond  et  la  fleur  de  Teau  pour  la  hauteur  d'icelle.  » 

«  Corollaire  IL  —  Soit  encore  en  l'eau  abcd^  un  ou  plusieurs  corps 
solides  parigraves  à  l'eau,  tellement  qu'il  n'y  ait  place  que  pour  l'eau 
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ikfelm^  alors  ce  corps  ne  surcharge  ny  n'allège  le  fond  «/'pas  plus  que 
devant  :  et  partant  selon  la  proposition,  sur  le  fond  ef  repose  un 
poids  égal  à  la  pesanteur  de  l'eau,  laquelle  est  égale  à  la  colomne 
ayant  ledit  fond  pour  base  et  la  hauteur  égale  à  la  perpendicle  sur 
rhorizon,  qui  est  entre  le  fond  et  [la]  fleur  d'eau. 

a  Corollaire  IIL  —  Soit  derechef  abcd  entièrement  eau,  ef  un 
fond  (1)  en  icelle  parallèle  à  l'horizon  ;  alors  l'eau  poussera  autant  par 
dessous  en  élevant  que  par  dessus  en  abaissant  ;  autrement  le  plus 
fort  emporteroit  le  plus  toible  ;  ce  qui  n'arrive  pas  aînsy,  d'autant 
que  tout  tient  la  disposition  qu'on  luy  donne,  par  la  première  propo- 
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(i)  Définition  VIII  :  •  Fond  est  t  ate  superflce  où  reaa  m  repose  à  Teneontre.  » 
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sitioD.  Soyent  maintenant  dedans  l'eau  quelques  corps  solides  pari- 
grayes  à  icelle,  et  tellement  disposez  que  l'eau  ikeflm  pousse  par  des- 


sous ef,  assavoir  contre  le  corps  solide,  comme  devant  contre  Teau  ; 
mais  l'un  contre-poussoit  également  l'autre;  donc  contre  ^^yaun 
efiort  qui  le  pousse  en  haut,  de  mesme  que  la  colomne  d'eau  gefh 
pousse  le  mesme  fond  «^embas,  selon  la  proposition;  car  la  hauteur 
ge  est  la  perpendicle  interceptée  entre  la  fleur  de  l'eau  et  le  fond  ef.  > 
Pour  «  déclarer  en  effect  (f)  »  ce  troisième  corollaire  et  (2)  c  don- 
ner UD  exemple  très  clair...  où  l'eau  pousse  en  haut  contre  le  fond,  » 
Stevin  suppose  un  (ube  embouché  c  justement  »  au  trou  /"par  la  pla- 


tine ^  en  plomb,  et  plongé  jusqu'en  h  dans  l'eau  abed.  c  La  platine 
g  ne  tombera  pas  au  fond,  comme  fait  coustumierement  le  plomb, 
mais  demeurera  suspendue  au  canal,  pressant  à  rencontre  de  mesme 
que  feroit  la  colomne  d'eau  ayant  la  base  égale  au  trou/",  et  la  hauteur 
Ai,  moins  la  différence  de  la  platine^,  et  le  corps  d'eau  égal  à  icelle; 
mais  si  la  platine  n'estoit  pas  bien  joincte  au  trou,  l'eau  y  entreroit. 


(1)  Us  Œuvres,  etc.,  II,  â08. 

(3)  Ibid.t  509.  Cette  expérience  est  douteuse.  Voir  ci-dessous. 
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et  ia  platine  y  demeureroit  suspendue  Jasqa'à  ce  que  l'eau  entrte  ait 
gagne  le  poids  susdit,  n 

Stevin  détermine  la  pression  de  l'eau  sur  les  parois  verticales  oo 
inclinées,  en  divisant  (1)  «  leur  surface  en  plusieurs  petites  parties 
par  des  lignes  horizontales,  i  et  il  fait  voir  que  chaque  partie  est  plus 
pressée  que  si  elle  était  horizontale  et  à  la  hauteur  de  son  bord  sa- 
périeur,  mais  qu'en  même  temps  elle  est  moins  pressée  que  si  elle 
était  placée  horizontalement  à  la  hauteur  de  son  bord  inférieur.  D'oii, 
en  diminuant  la  largeur  des  parties,  et  augmentant  leur  nombre  à 
Tinfini,  il  prouve  pav  la  méthode  des  limites,  que  <  la  pression  sur 
une  paroi  [verticale]  ou  inclinée  est  égale  au  poids  d'une  colonne  dont 
la  hauteur  seroit  la  moitié  de  la  hauteur  du  vase.  » 

Pour  donner  un  exemple  de  la  pression  exercée  latéralement, 
Stevin  rappelle  (2)  «  quel  effort  l'eau  fait  contre  les  portes  desesclu- 
ses...  ;  l'eau  d'un  côté  n'ayant  qu'un  brin  de  largeur  pressera  autant 
à  rencontre  que  le  Grand  Océan  de  l'autre  costé»  moyennant  que  les 
eaux  soyent  de  mesme  hauteur.  » 

Enfin  il  donne  la  raison  (3)  c  pourquoy  un  homme  nageant  au 
fond  de  l'eau  ne  meurt  pour  la  grande  quantité  d'eau  qui  est  au 
dessus  de  luy.»  C'est  que  «  tout  pressement  qui  blesse  le  corps  pousse 
quelque  partie  du  corps  hors  de  son  lieu  naturel,  i  Or,  dans  le  cas 
particulier  c  s'il  y  avoit  quelque  chose  qui  soit  poussée  hors  de  son 
lieu,  il  faudroit  que  cela  rentrast  en  un  autre  lieu.  Hais  ce  lieu  n'est 
pas  dehors  à  cause  que  l'eau  presse  de  tout  costê  également  (quant  à  la 
partie  de  dessous  elle  est  un  peu  plus  pressée  que  celle  de  dessus...  ce 
qui  n'est  d'aucune  estime...).  Ce  lieu  n'est  pas  aussi  dedans  le  corps, 
car  il  n'y  a  rien  de  vuide  non  plus  que  dehors;  d'où  il  s'ensuit  que 
les  parties  s'entrepoussent  également,  pource  que  l'eau  a  une  mesme 
raison  à  l'entour  du  corps.  » 

Le  principe  si  clairement  établi  par  Stevin  resta  pourtant  ignoré 
ou  méconnu  jusqu'à  Pascal.  Et  même  après  Pascal  on  ne  le  compre* 
nait  pas  encore  nettement.  Les  cinq  expériences  par  lesquelles  Stevin 
Il  déclare  en  effet»  la  X*  proposition  et  ses  corollaires  étaient  jugées 
impraticables.  On  avait  essayé  d'en  refaire  une,  et  elle  avait  man- 
qué (4).  Le  théorème  d'Archimède  ne  s'introduisit  pas  non  plus 
sans  difficulté. 

(1)  Lagrange,  Mécanique  analytique ,  l,  160  (éd.  Bertrand). 

(2)  Les  Œuvres,  etc.,  II,  500. 

(3)  Ibid, 

(4)  Voir  Boyle,  Hydrostatical  Paradoxes  (Workst  H,  p.  77 A).  1  ne  dit  paa  quelle 
était  cette  expérience. 
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Les  études  mathématiques  n^étaient  pas  estimées  dans  les  écoIes.On 
ne  s*7  appliquait  gaére,  parce  qu'on  ne  voyait  pas  en  quof  des  figu- 
res,  des  angles  et  des  cercles  pouvaient  servir  à  la  philosophie  telle 
qu'on  la  comprenait  alors  (1).  Les  maîtres  de  philosophie,  qui  sui« 
yaient  Aristotet  dissuadaient  leurs  élèves  de  l'étude  des  mathémali* 
ques^  leur  disant  qu'elle  rendait  l'esprit  vélilleux  et  inhabile  à  philo- 
sopher (3).  Ils  trouvaient  que  les  subtilités  des  mathématiciens  ne 
sont  vraies  qu'm  ab^tracto^  mais  ne  peuvent  s'appliquer  à  un  objet 
sensible  et  physique  (3).  Suivant  eux,  la  philosophie  s'occupe  des 
questions  au  point  de  vue  le  plus  général  ;  elle  trouve  les  définitions 
et  les  propriétés  les  plus  communes  des  objets;  elle  abandonne  le 
reste  comme  chose  de  pure  curiosité  aux  mathématiciens.  Ainsi  Aris- 
tote  s'est  contenté  de  définir  excellemment  le  mouvement  considéré 
en  général;  il  a  démontré  les  attributs  du  mouvement  dans  l'espace^ 
qui  est  naturel  ou  violent,  simple  ou  composé,  uniforme  ou  accéléré  ; 
mais  il  s'est  contenté  de  dire  pourquoi  le  mouvement  accéléré  est  accé- 
léré, laissant  aux  mécaniciens  et  autres  artisans  d'ordre  inférieur  la 
soin  de  déterminer  la  proportion  de  celte  accélération  et  les  autres  pro« 
priétés  particulières  de  ce  mouvement  (4).  L'autorité  d'Aristole  n'était 
pas  moins  grande  qu*au  moyen  âge  ;  on  craignait  peut-être  davan- 
tage d'y  contredire.  Dans  l'ordre  des  jésuites,  le  général  imposait  de 
ne  jamais  aller  à  rencontre  des  opinions  d'Aristote  et  de  lever  tou- 
jours les  objections  qui  pourraient  leur  être  adressées  (5).  Et  en  effet, 
c  à  qui  recourir  pour  terminer  les  controverses,  si  Arisiote  est  dé- 
trôné? quel  autre  auteur  suivra-t*on  dans  les  écoles,  dans  les  acadé- 
mies? quel  autre  a  écrit  sur  toutes  les  parties  de  la  philosophie  na- 
turelle, aussi  méthodiquement,  sans  laisser  en  arriére  une  seule 
proposition  particulière  (6)?»  Aux  yeux  de  beaucoup  de  gens,  toute 
assertion  qui  ne  sortait  pas  des  écoles  péripatéticiennes  était  par  là 
même  suspecte  d'erreur  (7).  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les 
principes  d'Archiméde  étaient  ignorés  ou  même  combattus  dans  les 

écoles. 
Un  professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Pise,  Jérôme 


(1)  ViTiani  (dans  le  Opère  di  Galileo  GaUiei^  éd.  Âlberi),  XV,  p.  S3S. 

(2)  Galilée,  Opère,  l,  324,  43t.  —  Je  dte  toujours  d'après  l'édition  d'Albsri  (Flo* 
rence,  1842-66,  in*  8*}. 

(3)  GaUlée,  Opère,  I,  224. 

(4)  /(/.,  ibid.,  1,181. 

(6)  Lettre  de  Bardi  dans  Galilée,  Opere^  Vlll,  323. 
(0)  Galiiée,  Opère ,  1, 64.  « 

(7)  /(/.,  îM,,  XII,  11. 
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Borrius,  a  publié,  en  1676,  un  traité  de  Motu  gravium  et  le- 
vium{i)  où  il  ne  les  mentionne  même  pas.  Il  n'annonce  pas  d'ail- 
leurs de  nouveautés  (p.  186)  :   c  Je  dis  à  mes  auditeurs  :  Voilà 
ce  qu'Arislote  enseigne,  voici  ce  que  dit  Platon,  Galien  s'ex* 
prime  ainsi,  Hippocrate  a  dit  cela.  J'espère  que  cette  conduite 
doit  donner  du  crédit  à  mon  enseignement  et  de  l'autorité  à  ma  per- 
sonne. Ceux  qui  m'entendent  sont  forcés  de  reconnaître  que  la  pa- 
role de  Borritts  est  digne  de  toute  confiance,  puisqu'elle  n'est  pas  de 
lui,  mais  que  ce  sont  les  hommes  les  plus  illustres  qui  parlent  par  sa 
bouche.  »  Il  rapporte  qu'il  a  rassemblé  sous  différents  chefs  les  opi- 
nions exprimées  sur  diverses  questions  par  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués  de  l'antiquité  (p.  186)  :  c  Si  je  ne  retrouve  pas  dans  mes 
recueils  les  idées  qui  me  viennent  à  l'esprit,  je  les  abandonne  aussi- 
tôt comme  suspectes  d'erreur^  ou  je  les  garde  en  réserve  jusqu'à  ce 
qu'elles  vieillissent  et  s'éteignent  avant  d'avoir  vu  le  jour.  »  c  On  ne 
trouvera  rien  de  nouveau  dans  cette  troisième  partie  de  mon  ouvrage: 
tout  y  sent  cette  vénérable  et  excellente  antiquité  qui  a  été  si  long- 
temps négligée.  »  En  effet,  il  résout  le  problème  du  morceau  de  bois 
et  du  morceau  de  plomb  exactement  comme  Aristote.  Il  prétend 
même  établir,  non-seulement  par  l'autorité  et  par  le  raisonnement, 
mais  encore  par  l'expérience,  que  l'air  pèse  dans  l'air,  et  qu'à  poids 
égal  un  morceau  de  bois  contient  plus  d'air  qu'un  morceau  de  plomb 
(p.  215)  :  «  Comme  nous  disputions  sur  ce  point  sans  pouvoir  nous 
entendre,  nous  eûmes  recours  è  l'expérience,  qui  juge  de  toutes 
choses  en  dernier  ressort.  Nous  primes  un  morceau  de  bois  et  un 
morceau  de  plomb,  de  même  poids,  autant  qu'on  pouvait  en  juger  à 
la  vue  (car  nous  ne  crûmes  pas  nécessaire  de  les  peser  à  la  balance; 
nous  pensâmes  qu'il  suffisait  pour  notre  expérience  de  les  apprécier 
à  la  vue)  ;  nous  les  jetâmes  d'un  étage  supérieur  de  notre  maison 
avec  une  égale  force  et  en  même  temps.  Le  morceau  de  plomb  des* 
cendit  plus  lentement,  et  tous  ceux  qui  assistaient  à  l'expérience  le 
virent  tomber  sur  le  morceau  de  bois,  qui  avait  touché  le  sol  avant 
lui.  Et  nous  ne  fîmes  pas  l'expérience  une  seule  fois  ;  nous  la  renou- 
velâmes souvent,  toujours  avec  le  même  résultat.  Cette  expérience 
rangea  tout  le  monde  à  mon  avis.  Ainsi  donc  le  raisonnement,  Tex- 
périence,  l'autorité  établissent  que  Tair  a  quelque  pesanteur  dans  le 
lieu  qu'il  occupe  naturellement.  C'est  ainsi  qu'un  morceau  de  bois, 
qui  contient  plus  d'air  qu'un  morceau  de  plomb  de  même  poids,  des- 

(1)  Hieronymas  Borrius  Arqetinus  de  mota  gravium  et  leriniD.  Floreotin,  tft7S, 
in-4''. 
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cend  plus  rapidement  dans  l'air,  et  surnagé  dans  Teau,  parce  que 
Tair  est  plus  léger  dans  l'eau.  Le  plomb,  qui  a  moins  d'air  mais  plus 
d'eau  et  de  terre  que  le  bois,  descend  plus  lentement  dans  l'air  et 
plonge  de  lai-méme  au  fond  de  l'eau.  » 

Un  autre  professeur  de  Pise,  qui  y  enseignait  la  philosophie  du  temps 
où  Galilée  y  fit  seséludes  (1581-85],  et  qui  parait  avoir  eu  alors  une 
grande  réputation^  François  Buonamico,  dans  son  traité  d$  Motu  {{), 
expose  et  combat  les  démonstrations  d'Archimëde.  Il  n'a  pas  moins 
de  respect  que  Borrius  pour  l'autorité  :  «  Le  temps,  dit-il  (Dédicace), 
détruit  les  trophées  ;  les  empires  s'écroulent  :  la  vérité  seule  demeure 
éternellement.  Et  comme  de  tous  les  hommes  Aristote  est  celui  qui 
s'en  est  le  plus  approché  dans  la  mesure  de  la  nature  humaine,  il 
n'y  aura  pas  de  temps,  de  pays,  de  religion  où  ses  ouvrages  ne  doi* 
vent  être  étudiés  avec  soin  et  maniés  assidûment.  Je  sois  certain  que 
celui  qui  suivra  uniquement  les  traces  de  cet  auteur  aura  toujours 
une  place  en  philosophie.  »  Buonamico  cite  (p.  492  F)  le  passage  où 
Sénèque  parle  de  ces  lacs  où  les  briques  surnagent;  il  rapporte  l'ex- 
plication de  Sénéque  qu'il  dit  empruntée  d'Archimëde  ;  il  expose  les 
démonstrations  des  propositions  iV,  Y  et  YI  du  premier  livre  d'Ar- 
chiméde;  et  il  ajoute  (2)  :  «  Au  reste^  tout  cela  ne  me  paraît  pas  bien 


(1)  FrancUci  Bonamici  FloreDtioi  e  primo  loco  philosopliiam  ordinariam  in  almo 
gymnasio  Pisano  proâtentis  de  motu  libri  X»  quibas  generalia  naturalis  philosopbia 
principia  ftommo  studio  coUecta  contioentar  ;  necnon  anifersas  qneatlooes  ad  librot 
de  pbysico  auditu^de  cœlo,  de  orla  et  interitu  pertinentes  explicantur  ;  multa  item 
AristoteUs  loca  explanaotur  et  Grecorum  Averrois  aiiorumqne  doctorum  sententia 
ad  tbeses  peripateticas  diriguntur.  Florentin,  1501^  in-r». 

(2)  P.  69(i  E  s  0  Ceterum  non  satis  b»c  cum  AristoteUca  sententia  convenire  mihi 
videntur.  Mirum  enim  admodumest  aqoam  sua  gravitate  superare  terram,  cum  gra- 
? ior  se  ipsa  videatur  esse  propter  terre  participationem.  Tum  deinde  quod  son 
pleoe  mihi  satisfaciunt  bas  rationes,  si  caussam  doceri  veUm  cur  lignum  et  vas,  quod 
alioquin  enatat,  tum  demum  submergatur,  ubi  aqua  plénum  fuerit;  nihilominusqala 
par  aque  illius  qu»  contioetur  in  vase  pondus  existit,  ad  summum  in  aqu»  super- 
ficie coDsisteret  ;  attamen  ad  imum  usque  properare  conspicitur.  Hue  accedit  quod 
perspicae  veteres  confutavit  Aristoteles^  qui  corporum  levium  motos  sursnm  ad 
suum  locum  ex  gravlorum  pulsione  fleri  contenderont^  et  profecto  videretur  illud 
necessario  consequî,  ut  omnia  corpora  naturalia  forent  gravia  secundum  naturam^ 
nuUa  omnioo  levia^  quando  prorsus  eveniret  idem,  si  aer  et  ignis  in  iroa  aqu»  sede 
collocarentur...  Propterea  tanti  faciemus  bas  caussas  a  mathematicis  approbatas^ 
quantum  cum  corporum  propeoeione  consentiont,  etaccipiemus  ea  quœsequantur^ex 
quibns  illa  sequuntur,  omittemus^etquod  per  bumidnm  quidque  quadoncunque  mo- 
veatnr,  ad  fadlem  difficilemqne  medii  partitionem  deducamus...  Ergocaussa  illorum 
qu»  a  Seneca  qusrebantur  ad  initia  solita  refereoda  est  per  se,  dominium  videlicet 
elementorumet  medii  facultatem,  quo  fit  ut  si  mobile  potestatem  medii  snperet,  ve- 
luti  plumbom  aqu«  continnitatem,  per  ipaam  moveattir  ;  si  minus,  ut  oleum  aut  Itg- 

XIX.  30 
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s'accorder  avec  tes  opinions  d'Aristote.  Il  est  bien  singalierqne  l'eau 
soit  pins  lourde  que  la  terre,  quand  elle  ne  paratt  devenir  pins  pe- 
santé  que  par  sa  participation  à  la  terre.  Ensuite,  les  raisonnemento 
d'Archimëde  n'expliquent  pas  comment  un  morceau  de  bois  qui  n'est 
pas  imprégné  d'eau,  un  vase  vide,  surnagent^  et  sont  submeiyés 
quand  ils  sont  remplis  d'eau;  car,  puisque  le  poids  de  l'eau  qui  est 
contenu  dans  le  vase,  n'est  pas  plus  grand  que  le  poids  de  l'eau  qui 
est  en  dehors,  le  vase  devrait  rester  à  la  surface;  cependant  on  le 
voit  aller  au  fond.  En  outre,  Aristote  a  péremptoirement  réfuté  les 
philosophes  anciens  qui  soutenaient  que  les  corps  légers  étaieat 
chassés  en  haut  par  les  plus  lourds,  assertion  d'où  il  résulterait  que 
tous  les  corps  seraient  nalureilemenl  pesants,  qu'aucun  ne  serait 
léger,  et  qu'il  n'y  aurait  pas  de  différence  si  Ton  mettait  de  l'air  et  du 
feu  en  bas  de  la  place  occupée  par  l'eau...  Nous  ne  tiendrons  compte 
de  ces  raisonnements  adoptés  par  les  mathématiciens  que  dans  la 
mesure  où  ils  s'accordent  avec  la  tendance  originelle  des  corps  vers 
le  haut  ou  vers  le  bas.  Nous  accepterons  les  conséquences,  nous  re- 
jetterons les  principes,  et  nous  rapporterons  les  mouvements  des 
corps  dans  les  liquides  au  plus  ou  moins  de  facilité  avec  lequel  ils 
divisent  le  milieu  où  ils  se  meuvent...  La  cause  des  faits  que  Sénéque 
essaye  d'expliquer  doit  être  cherchée  dans  les  principes  auxquels  on 
a  recours  ordinairement^  la  prédominance  de  tel  ou  tel  élément  et  le 
rapport  du  mobile  au  milieu  ;  si  le  mobile  peut  facilement  diviser  le 
milieu,  comme  le  plomb  divise  l'eau,  il  se  meut  à  travers  le  milieu; 
s'il  a  moins  de  facilité,  comme  l'huile  ou  le  bois,  soit  à  cause  de  sa 
constitution  élémentaire,  soit  par  suite  de  quelque  circonstance  acci- 
dentelle, il  surnage  dans  une  quantité  d'eau  plus  ou  moins  grande. 
Au  reste,  comme  les  liquides  se  glissent  sous  les  corps  solides,  il  peut 
arriver  accidentellement  que  des  corps  pesants  paraissent  surnager.» 
Ainsi  une  pierre  peut  rester  suspendue  dans  l'urine  (p.  446)  ;  a  l'urine, 
qui  est  un  liquide,  se  glisse  sous  la  pierre  et  se  porte  plus  facilement 
vers  le  bas  que  vers  le  haut.  C'est  pour  cela  que,  quoique  moins  pe- 
sante, il  suffit  du  plus  léger  mouvement  pour  lui  faire  prendre  une 
place  inférieure  qu'elle  n'occupe  point  par  elle-même,  mais  par  ac- 
cident; cela  arrive  par  suite  de  l'agitation  communiquée  et  de  l'ad- 
hérence qui  attache  les  liquides  aux  solides;  ce  n'est  pas  dans  l'ordre 
de  la  nature,  c'est  une  nécessité  qui  provient  de  la  matière  (1).  »  il 

num,  seu  nativa  propensione,  sive  etiam  externa  aliqua  affectione,  plus  aqu»  mionsve 
ratione  virtutis  prœpollentis  superemineat;  sed  quoniam  liquida  subeuot,  etiam  per 
accident  evenit  ut  gravia  quadam  ex  parte  natare  videaDtar  in  aquis.  » 
(;)  Buonamico  applique  ici  un  principe  d' Aristote;  pour  Aristote,  te  nstore  «t 
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ne  faudrait  pas  appliquer  ici  la  septième  proposition  d*Arcbimëde  et 
dire  «  qu'un  corps  plus  lourd  que  l'eau  surnage  par  l'effet  d'une 
cause  interne,  parce  qu'il  pèse  beaucoup  moins  dans  le  liquide  qu'en 
dehors  du  liquide.  »  f  ...Archimèdeprouye>seulement  que  le  corps 
descendra  lentement,  mais  non  qu'il  n'ira  pas  au  fond.  Ensuite,  dans 
notre  explication,  nous  n'avons  en  vue  que  rin(ensilé  de  la  pesan- 
teur, et  non  sa  quantité  extensive,  qui  s'apprécie  par  la  balance  : 
Archimède  n'a  en  vue  que  la  quantité  extensive  et  le  poids.  Ensuite, 
sa  démonstration  n'est  pas  générale;  et,  en  admettant  qu'elle  soit 
générale,  elle  ne  prouve  qu'à  la  façon  des  matbématiques,  s,ans  tenir 
aucun  compte  de  la  matière,  dont  nous  devons  tenir  compte  avant 
tout  en  physique.  En  effet,  la  démonstration  d'Arcbimède  ne  conclut 
pas,  quand  il  s'agit  des  plus  petites  parties  d'un  corps  plus  pesant 
que  l'eau  ;  on  ne  pourra  trouver  de  partie  du  liquide  égale  à  la  plus 
petite  partie  du  solide  et  qui  ait  de  la  pesanteur,  car  elle  sera  plus 
petite  que  la  plus  petite  partie  ;  mais  alors  elle  ne  garde  aucune  autre 
qualité,  quand  elle  est  séparée  du  tout  (1).  Et  l'expérience  montre  que 
les  plus  petites  parties  d'un  corps  ne  s'enfoncent  pas  dans  l'eau,  bien 
loin  qu'elles  soient  entraînées  au  fond  par  quelque  pesanteur.  La 
cause  que  nous  avons  assignée  au  fait  est  donc  conforme  à  la  nature 
et  absolument  vraie.  > 

Ch.  Thurot. 

(La  iuite  prochaitmnent) 

une  sorte  de  tendance  instinctire  qu  donne  ane  forme  à  la  matière,  et  à  qui  la  ma- 
tière résiste  quelquefois  et  fait  produire  autre  chose  que  ce  qu'elle  a  voulu. 

(1)  Voici  le  texte  de  ce  passage  \u\  n'est  pas  clair  (p.  Aft6G.)  :  «  Si  qaidem  in  mi« 
nimis  eorum  que  snnt  aqua  gra?iora  non  sequatilr  propositam,  quando  reperiri  non 
posait  pard  humidi  illi  squalis,  in  qua  sit  gravitas  :  erit  enim  miuima  minor;  at  in 
bac  iiulla  alla  qualités  soperest,  ubi  aeparetnr  a  toto.  » 


BULLETIN  MENSUEL 

DE  L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 


MOIS  DE  MABS 


M.  Lumbrof^,  jeune  savant  italien,  lit  un  traTail  sur  la  lett»  d'AriMée 
à  Pbilocraie  relative  à  la  version  de  la  Bible  par  les  soixante-dooze  ia- 
(erprèies  venus  de  Jérusalem  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  let- 
tre dont  rauthenlîcilé  a  été  si  vivement  contestée  jusque  dans  ces  der- 
niers temps.  L*Académie,  frappée  du  caractère  intéressant  du  travail  de 
M.  Lunibroso,  en  prononce  linsertion  dans  ses  comptes-rendus  et  invite 
M.  Lumbroso  à  poursuivre  ses  recherches. 

M.  Miller  lit,  en  communication,  une  notice  sur  les  fragments  des  écri- 
vains byzantins  découverts  au  mont  Alhos  par  feu  Hinoîde  Minas. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  le  tome  XXII,  2*  partie, 
des  Notices  et  Extraiis  des  mss.  renfermant  les  extraits  de  divers  mss.  latins 
pour  servir  à  Thisloire  des  doctrines  granmialicales  au  moyen  flge,  par 
M.  Charles  Thurot,  un  vol.  in-8*  de  592  pagrs.  Ce  grand  travail,  dit  M.  le 
secrétaire  perpétuel,  comble  avec  autant  de  jugement  que  de  savoir  une 
lacune  regrettable  dans  l'histoire  de  la  science  grammaticale.  M.  Thurot 
a  bien  mérité  de  ces  éludes  et  de  ceux  qui  s*y  consacrent. 

M.  le  comte  de  Vogué  communique  une  note  iur  les  noms  dîvins  men- 
tionnés dans  les  inscriptions  nabaiécnnes  du  Haouran,  inscriptions  dont 
les  textes  seront  prochainement  publiés  par  lui  dans  le  recueil  intitulé 
Syrie  centrale.  Celte  lecture,  d'un  grand  intérêt  mythologique  et  histori- 
que, provoque  une  discussion  qui  se  prolonge  pendant  deux  séances,  et  à 
laquelle  prennent  principalement  part  MM.  Renan,  de  Rougé,  Ravaisson, 
Adolphe  Régnier  et  Maury.  La  question  posée  était  le  parallèle  des  reli- 
gions aryennes  et  des  religions  sémitiques  étudiées  dans  leur  principe  et 
pour  ainsi  dire  dans  leur  essence  môme  qui  serait,  suivant  M.  Renan,  le 
monothéisme  d'un  côté,  le  polythéisme  de  Tautre,  distinction  que  n'accep- 
tent ni  M.  de  Vogué,  ni  une  partie  de  ses  confrères.  Cette  brillante  dis- 
cussion, dont  il  nous  est  impossible  de  donner  ici  même  un  résumé  suc- 
cinct, rappelle  Jusqu'à  un  certain  point  Fimportante  controverse  qui 
s'éleva,  il  y  a  quelques  années,  à  peu  près  sur  le  môme  sujet,  à  propos 
d'une  communication  de  M.  Renan.  La  question  ne  parait  pas  s'être  beau* 
coup  édaircie  depuis  cette  époque.  A.  B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 


ET  GORRESPONDANGE 


Quelques  inscriptions  du  sud' est  de  la  Gaule»  —  Dans  une  récente 
excursion  que  je  viens  de  faire  dans  le  Midi,  j'ai  eu  Toccasion  de  copier 
plusieurs  inscriptions  dont  quelques-unes  sont  complètement  inédites, 
d'autres  très-peu  connues  et  publiées  seulement,  jusqu'ici,  dans  des  re- 
cueils ou  journaux  de  province,  et  enfin,  trois  ou  quatre,  reproduites 
presque  partout  d'après  un  texte  primitif  fautif  et  où  j'ai  pu  relever  de 
visu  des  fautes  qu'il  est  utile  de  signaler. 

Les  lecteurs  de  la  Bévue  me  sauront  gré,  je  l'espère,  de  livrer  tout  de  suite 
à  leurs  études  ces  divers  monuments  sans  commentaire.  J'ai  pensé  que 
c'était  le  mieux  :  car,  outre  que  je  ne  suis  pas  épigraphiste,  les  recherches 
à  faire  pour  ajouter  quelques  réflexions  à  mes  copies,  m'auraient  pris  un 
temps  assez  long  et  qui  eût  bien  pu  faire  ajourner  indéfiniment  la  publi- 
cation de  ces  nouyeaux  documents.  Si  quelques-uns  sont  plus  connus  que 
je  ne  le  suppose,  j'aurai,  du  moins^  constaté  leur  existence  présenle.  11  y 
a  eu  tant  de  monuments  détruits  depuis  un  siècle,  qu'il  n'est  pas  indif- 
férent de  signaler  ceux  qui  ont  échappé  à  la  destruction.  J'ai  fait  ce  que 
]*ai  pu  pour  en  assurer  Ja  conservation  définitive. 

1. 
D  M 

YALERI  MAXIHI 

FIL  DEFVNCT  ANN 

Xlil 

PRAEF  VICINTIVI 

RORYH  •  PA6I 

DEOBENSIS 

YALERIA  MATER  ET 

GASS  EROS  MAR+YS 

EIYS 

Près  Vaison.  Sur  une  pierre*  sépulcrale  ayant  servi  de  tombeau  au 
moyen  ftge. 


sot  MVQB  AlCIltOLOQIOW» 

Peut-être  faut-il  lire  XLII  an  lieu  de  XtlI.  Hais  la  barre  inférieure  de  la 
lettre  L  est  alors  bien  peu  marquée,  car  je  ne  l'ai  point  vue  aa  ounnent 
où  J'ai  copié  llascription  et  ce  doute  ne  m'est  Tenu  qu'après  coup^  et  sur 
une  obsenration  qui  m'a  été  fUte  par  le  général  Creulf. 

ï. 

6ENI0 

FORENSI 

CALYMALLYS 

VASTABVL 

Vaison.  Sur  une  petite  plaque  de  marbre  de  0",08  carrés.—  A^artient 
aplourd'hui  au  Musée  de  Saint-Germain. 

3. 

6ENI0 

COLLECICEN 

TONARIOR 

VAS- RPR 

Vaison.  Sur  une  pierre  sépulcrale,  ayant  servi  d'auge  an  moyen  flge.  — 
Appartient  aujourd'bui  au  Musée  de  Saint-Germain. 


4. 


D'an  otté. 


De  l'utN. 


T  •  G  AT  I  •  HO  IN  A6RYM  PED  XXV 

DESTI  IN    FROIT  .    XXV 

Vaison.  Appartient  au  Musée  de  Saint-Germain. 

6. 

CVR 
VARDIOI 

///       E 
Vaison.  Appartient  au  Musée  de  Saint-Germain. 

6. 
D  M 

VENVSIAE 

ANTHIM IL 

LAE 
CVENVSIVS 
ANDRON  •  SEX 
VIRAVGCORP 
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FILIAE 

•DVLCISSiy//// 

Cannes.  Cippe  en  forma  d'autel.  ~  Appartient  ai^ourd'hoi  à  la  Société 
archéologique  de  Cannes. 

7. 

y  A  L  E  R  I  A  E 
P ATE  R  N AE 
L  •  VAL  •  BLATV 
FILIAE  •  PlISS 
Y  •  AN  •  XVIIII 
Territoire  de  Mougins,  près  Cannes. 

8. 

DM 

T  •   F  L  •   VA 

L   E   R   I   0  A 
T-FLADRETTI  (1) 
0  •  ET  T  •  FL  •  MO 
DERATVS- PPF 
Chapelle  de  Notre-Dame<de-Yie,  commune  de  Mougins,  près  Cannes. 

9. 

TFLVALERIO 
TFL- VALERIA 
NVS  •  ET  VOCO 
NIA'PRIMITI 

YA-  FILIO- 

Q   •   Y   •    A 
XXVlII 

Dans  la  sacristie  de  la  même  chapelle. 

10. 
AD  M  -^ 

RESPICE  PRAETERIENS  ORO  TITVLYMQ 
DOLE  BIS  *  QYAM  PRAEMATYRE  NIM  I 

(1)  Il  n'est  peut-être  pas  inatile  de  rappeler  qm  pliuiears  montagaes  des  Alpea- 
Maritimea  portent  le  nom  HAdreU. 
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VM  SIM  MORTIS  ADEPTVS  •  TBIGINTA  AN 
NORYM  RAPTA  EST  MIHI  LTX  GRATISSl 
MA  YITAE  ET  DE  6ENTE  MEA  SOLYS  SINE 
PARYOLO  YIXI  QYEM  MATER  MISERYM 
FLEYIT  QVOD  PIETATIS  HONORE  RELIGTA 
ESTQ.LVCCYNIO  YERO 
HAIELIA  SEGYNDINA  MATER 
FILIO    PIISSIMO    FEGIT 

Au  CastelUns,  coiximuD«  de  Mougiiu. 

11. 
D  M 

////TVRNINI 

////A  T  Y  RN  I 

Fn^ment  d'inscription.  Sur  une  pierre  grossière  brisée,  an  bord  d'one 
soorce  sur  la  roule  d'Antibes  à  Grasse,  au  quartier  Saint-Basile,  commune 
de  Mongtns. 

12. 

G  0  L  L  EJS  I  0 
YTRICLAR 
G  •  lYLIYS 

gatyllInvs 

DON    P  0  S 

Bel  autel.  A  la  porte  de  la  vieille  -église  f(monai»lëre  de  Lérins),  dans 
l'Ile  de  Saint-Bonorat.  (£«  V  et  te  S  (is  Cat^lHim  $mt  Ués.) 

43 

U     11     K,     M 

Sur  une  pierre  enclavée  au  pied  de  la  tour  du  vieux  chfttean  de  Lérins, 
c6té  est,  dans  l'Ile  de  Saint-Honorat.  L'inscription  se  trouve  placée  i  l'en- 
vers.  J'ai  bien  cru  reconnaître  un  oméga  dans  la  première  lettre. 

14.  15. 

...BALBIAËI  ...LnnAE  M-  }i\  LT...  Matemœf 

...LYGILIA  ...MNAEETSI...  Alumiio? 

Y///Y1FE 

16. 
LIYS   PATE(l) 

(1)  Les  lettres  de*  fragments  19  et  16  «ont  absotnment  de  la  meaie  diaemian. 
lits  deoz  fracmento  peuvent  appartenir  k  la  mèaie  inscription. 
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BI  POSTERIS 
ERVNT 


3» 


Montagne  des  Incourdoulet,  sur  la  comoaune  de  VaUaoris,  an^destas  du 
golfe  Jouan.  Près  de  ces  fragments  sont  des  débris  de  coloanes.  0  sembla 
qu'il  7  ait  eu  là  un  petit  temple, 

17. 


IVLIAE     GAELIANAE 


LIBERTAB     NIALLYSAE 


VXORI    MERENTIS8IMAE 


VIVY8    FECIT 


TYLLITS     PLAVIANTS 

DBGYRIONIS     FILIY8 

DOMO  GATINA  EX  PROYIN 

GlA  SIGILIA  INCOLA  ANTI 

POLITANYS     8IB1     ET 

AàtibM.  A  la  ltairi«. 


18. 

D  H 

VENVS  •  Vie 
TORIN  BENE 
HERENTI 
L  •  VIBIVS  '  AClLlNVS 
ET  •  LVERCINVS 
CLAPHYRNV//// 
H//R//OES 


19 


I 


/A 
SACERD        0 

Antibes.  Fragment  renvené,  au  pied  in&t  d'une  petiie  croisée,  deni  le 
ardin  dn  ch&teau. 


vIolDoAlTy 

VnYeONAKI 
IKAIETEPrEZIA 

OrSEYEPTET/// 


Fragment. 
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21. 

D 

fCALPà 
N  CALP- 
ET  CALP  '  \ 
Y  I  V 

H 

Fragment. 

22. 

EL_LICIO  FI 

YIllI    KAL    P 

. .  CAESARE • D 

NEPOTE 
HADRI AN 

VIII     G  0  S 
INSCRIPTIO.. 
PONTIFIC 
DEDIGATYl 

A  Amibes,  cfaes  le  colonel  Gasan.  Fragment. 

23. 

AiCinJM  Vb 

CEMENELENSIS 

OPTIO  •  AD  •  ORDire 

7    LEG  •  XXII  (1) 

PRIHI6ENIAE 

PIAE  •  FIDELIS  •  L  •  M 

Tourette,  près  Nice.  —  Autel  dont  la  partie  supérieure  a  été  brisée.  Elle 
contenait  trois  lignes  où  on  lisait  du  temps  d'Honoré  Bouche,  MATRONIS 
I  VEDIANTIARVS  |  P.  ENiSTALIVS  P.  F.  |  U  ligne  suifante  manquant  à 
demi  aujourd'hui  se  lisait  CL.  PATERNVS  Mais  Bouche  n'avait  pas  tu  A 
la  septième  ligne  le  signe  7  qui  existe,  comme  l'avait  très-bien  soupçonné 
M.  Léon  Renier,  et  que  j'ai  vu  très-nettement  tracé,  —  Quoique  cette 
inscription  ait  été  souvent  reproduite,  comme  elle  est  très-importante,  j'ai 
cru  devoir  constater  l'état  dans  lequel  je  l'ai  trouvée. 

0 

(1)  Bouquelot}  Inscriptions  de  Niée  et  Canne%  p.  10,  a  la  LEG.  XII  ;  c'est  une 
erreur. 
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24. 

Q  •  ALBICGIo 
P  VD  E  N  T  I 
QALBIGGI 
V  S    PVD  EN 

/////  V  S    P  A 
TRI///'/L//// 

///E////E///I. 
Tourette.  Fragment  d'aa  tombeau,  ayant  servi  d'auge  au  moyen  Age. 

25. 

G  MANTI  PATERNI  DEGV/// 
IIVIR  FLAIINIS  GIVITATIS 
AEBVTIA  NE0P0T1LLA//B/// 
EIYS  ER6A  SE  ADFLIGTION/// 
MARITO   INCOMPARA//// 

FEGIT 

GVMQVO  VIXIT  ANN  X 

H  YIII         D       X 

Nice.  Au  couvent  de  Saint-Pons. 

26. 

G   YALERIAE   GANDIDI/////IMMAT 

MORTE  SVBT  QAN//  \X\////VALERIVS 

VICTOR  ET  SEGV/////NEPOTILLA 

FILIAE         DV////I///////FEGERVNT 

i 
Nice.  Monastère  de  Saint-Pons.  —  Tombeau  brisé  en  deux  morceaux  j 

mal  rejoints,  ce  qui  explique  les  lacunes  de  toute  une  colonne  de  mots  du 

haut  en  bas  de  l'inscription,  où  les  lettres  sont  absentes  ou  sont  presque 

complètement  recouvertes  par  le  mastic  qui  sert  à  boucher  lea  «ides  entre 

les  deux  fragments  Intacta. 

27. 

M  M  A 

FLAVIAE  BASSELLAE  CONIVG  •  CARISSIM  •  DOM 
ROMA  •  MIRAE  •  ERGA  •  MARK  •  A^//ORIS  •  ADQ  •  CASTiTAT 
FEMIN  •  QVAE  VIXIT  •  ANN  '  XXXV  •  MIII-DlEB'Xn 
AVRËLIVS  RhODISMIAN  VS  •  AVG  •  UB  •  GOM///ALP  •  MAPT  (sic) 
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ET  •  AVREL  •  ROMYLA  •  FILIA  •  INPATIENTIS////IO  R« 
EIVS  ADFLICTI  ADQ  •  DESOLAT  CARISS 

S  A  //////// 

Tombeau,  eo  partie  brisé  4  la  partie  iuférieure  du  côté  droit.  Nice, 
monastère  de  Salat-Poos. 


VAlERIAE  MATERNI  FIL  -  CARISSl 
MAE  ET  IVIIO  ALBICCIANO  NEPOTI 
DVLCI8SIM0  •  ACVTIA  PROTOGENIA 
H  SVIS  LNPBNDIS  SIBI  ET  SVIS  FEGIT 

Sor  on  grand  sarcophage.  NicCi  Jardin  du  château. 

{9. 

PLAVIAE  PATER 
NI  FIL  •  PATERNAE 
MANILIA    •   QVIN 

tina  .  mater  •  fil 
^Garissim*  LDDD 

Cippe  en  forme  d'aulel.  Nice.  Jardin  de  la  citadelle. 

30. 

lAE   SATVRNINAE   F 
lOPROFESSO  FRATRI 

10    ONERO   PATRl 

AE  HONESTAE  HATRI 
HONESTILLA  •  PECIT 
SIBI    ET    SVIS 

Pierre  tombale,  dont  toute  la  partie  droite  supérieure  est  presque  com- 
plètement fruste.  On  entrevoit  à  la  première  ligne^  avant  lAE,  les  lettres 
G£,  mais  très-effacées,  et  L  (LIO)  à  la  troisième . 

Nice.  Jardin  de  la  citadelle. 

Je  crois  devoir  ijouter  à  ces  notes  le  relevé  des  débris  d'inscription  qui 
anbaistent  encore  à  la  TurbiCi  tels  que  je  les  ai  vus,  au-dessus  de  la  porte 
de  la  ville,  encastrée  dans  le  cintre  qui  date  du  moyen  âge.  Ce  rensei- 
gnement n*est  peut-être  pas  inopportun,  au  moment  où  le  chemin  de  fer 
qui  vient  de  s'ouvrir,  conduit  en  trois  quarts  d'heure  de  Nice  &  Monaco, 
c'est-à-dire  au  pied  do  la  TUirbie.' 
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Vraisemblablement  deux  fins  de  mots. 

loffredi  fait  remarquer  que  Toq  tronye  facilement  la  place  de  ces  a]l- 
hd^es  dans  l'inscription  da  trophée  d'Auguste,  rapportée  par  Pline.  Lea 
lettres  ont  0",20  de  haut,  mais  il  existe  à  la  bibliothèque  de  Nice  un 
fragment  de  la  lettre  N,  provenant  du  même  monument,  et  qui  appar- 
tient à  un  mot  dont  les  lettres  devaient  avoir  au  moins  0",36  de  haut. 
Toutes  les  lignes  de  Tinscrlption  n'afaient  donc  pas  la  même  dimension 
en  hauteur.  albxandbs  fisRiftAMO. 

-^-  M.  Robiou,  agrégé  d'histoire,  docteur  ès-lel  très,  trois  fois  lauréat  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  a  ouvert  au  commencement  de  mars  (rue  Bo< 
naparte  prolongée,  108),  un  cours  sur  V Histoire  de  la  dviliscUion  égyptienne. 
interrompu  par  les  fêles  de  Pâques,  après  un  petit  nombre  de  leçons  sur 
les  origines  égyptiennes,  la  certitude  du  déchiffrement  des  hiéroglyphes, 
l'art,  la  vie  privée  et  l'administration  de  l'Egypte  au  temps  des  premières 
dynasties  historiques,  ce  cours,  dont  Tobjet  propre  est  de  livrer  au  public, 
sans  discussion  de  textes  mais  d'après  les  documents  authentiques,  les  ré- 
suUaU  positivement  acquis  à  la  science  sur  cette  partie  si  curieuse  et  si 
considérable  de  l'histoire  de  l'humanité,  se  rouvrira  prochainement  aux 
jours  et  heures  qui  seront  indiqués  en  temps  utile  par  les  journaux.  Mais» 
dès  aujourd'hui,  nous  pouvons  faire  connaître  le  programme  des  leçons 
qui  restent  à  faire  dans  le  cours  du  présent  semestre  : 

Doctrines  religieuses  et  ptiilosophiques  de  TÉgypte  aux  siècles  des  pyra* 
mides. 

Anarchie  et  démembrement  ;  question  des  dynasties  tumulaires.  Les 
provinces. 

Éclat  et  puissance  de  la  Xli'  dynastie. 

Démembrement.  Invasion  et  domination  des  Hyksos.  Les  Hyksos  égyptia* 
nisés.  Les  patriarches  en  Egypte. 

Expulsion  des  étrangers.  Conquêtes  des  Toutmès  en  Asie;  système  de 
domination  ;  tributs. 

L'art  égyptien  au  temps  de  la  XYIII*  dynastie.  Gouvernement  4es  Hé- 
breux en  Egypte. 

Religion  égyptienne.  —  Mythologie. 
,  Religion  égyptienne.  —  Doc/rtne. 

Religion  égyptieone.  —  (uUe\  apoihéùeei»  Comlusicn* 

Nos  lecteurs  nous  permettront  de  Joindre,  en  faveur  deeette  innovation 
dans  l'enseignement  public  en  France,  notre  appel  au  chaleureux  appel 
que  le  maître  de  la  science,  M.  de  Rongé,  a  fait  à  son  auditoire  dans  ta 
dernière  leçon  de  mars  en  signalant  ce  cours  comme  essentiellement 
propre  à  populariser  les  résultats  de  l'égyptologie. 
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Énigmes  de  G.  Symposius  revues  sur  plusieurs  manuscrits  et  traduites  en 
yers  français,  par  E.-P.  Corpkt.  louaust,  Parisiis,  cura  et  sumptibus  Caroli  Sta- 
pbani  Corpet,  IMS^  in*8. 

Quelqu'un  se  plaignait  l'autre  jour  qu'il  n'y  eût  guère  d'hellénistes  en 
France.  «  Mais,  »  répondit -on,  par  manière  de  consolation,  à  ce  critiqne 
chagrin,  c  tous  avez  encore  moins  de  latinistes.  »  Ce  n'était  pas  une 
boutade  paradoxale  :  quoique,  dans  l'enseignement  de  nos  lycées,  le  latia 
tienne  bien  plus  de  place  que  le  grec,  quoique  nos  professeurs  sachent  en 
général  bien  mieux  le  latin  que  le  grec,  à  peine  avons-nous  maintenant 
en  France  trois  ou  quatre  personnes  qui  aient  étudié  la  langue  latine  en 
philçlogues,  qui  se  soient  signalées  par  des  travaux  originaux  de  lexico- 
logie et  de  grammaire,  ou  qui  soient  capables  d'aborder,  avec  quelque 
chance  de  succès,  le  difficile  travail  d'une  édition  savante*.  L'Université, 
nous  l'espérons,  ne  se  résignera  pas  à  cette  infériorité,  qui  commence  à 
devenir  trop  sensible  ;  on  sent  partout  les  indices  d'un  réveil.  Pour  recon^ 
quérir  notre  rang  en  ces  études  auxquelles  nous  semblons  tout  parties* 
lièrement  appelés  par  l'étroite  parenté  qui  rattache  notre  langue  et  notre 
littérature  À  la  langue  et  à  la  littérature  latine,  nous  n'hésiterons  pas,  il 
faut  l'espérer,  à  nous  mettre  à  l'école  de  l'Allemagne,  à  devenir  les  disci- 
ples, tout  à  la  fois  empressés  et  indépendants,  des  Godefroy  Hermann, 
des  Haupt,  des  Lachmann,  des  Ritscbl  et  des  Gorssen. 

En  attendant  que  le  mouvement  qui  s*annonce  ait  tenu  ses  promesses^ 
et  que  la  philologie  classique  se  soit  relevée  en  France  aux  mains  de  gé- 
nérations nouvelles,  c'est  un  devoir  de  signaler  tout  au  moins  avec  hon- 
neur, au  moment  où  ils  disparaissent,  ceux  qui,  pendant  cette  période  si 
pauvre  en  œuvres  remarquables,  ont  empêché  la  prescription  de  s'établir, 
et  ont  fait  de  leur  mieux  pour  conserver  les  traditions  de  nos  grands  lati- 
nistes d'autrefois  et  pour  maintenir  l'honneur  du  drapeau.  L'opuscule 
dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre,  nous  fournit  l'occasion  désirée  de 
rendre  un  hommage  mérité  à  la  mémoire  trop  oubliée  d'un  savant  et 
laborieux  latiniste,  M.  E.-F.  Corpet  :  l'éloge  doit  être  ici  d'autant  pluf  vif 
et  plus  marqué  que  nous  avons  affaire  à  un  homme  que  sa  profession 
semblait  tourner  d'un  tout  autre  côlé.  Ces  travaux,  poursuivis  avec  persé- 
vérance pendant  les  heures  de  loisir  que  lui  laissaient  des  occupations 
fatigantes,  ne  pouvaient  lui  valoir  aucun  avancement,  aucun  encourage* 


BIBLIOGRAPHIE.  311 

meDt  officiel;  qaant  à  la  réputation,  dans  qael  cercle  étroit  reste  ren- 
fermée, chez  nous,  celle  que  Ton  peut  conquérir  par  de  telles  études  ! 

M.  Corpet  fit  ses  débuts  dans  les  lettres  en  4834;  il  traduisit  pour  la 
Bibliothèque  latine-française  de  Panckoucke  les  livres  IV,  V,  VI,  VU,  Vlll 
de  Tite-Llye.  Son  travail  fut  trouvé  assez  soigné  et  assez  exact  pour  que 
l'éditeur  ait  désiré  s'assurer  son  concours  pour  la  suite  de  cette  grande 
entreprise.  On  le  vit  donc  successivement  traduire  pour  celte  collection, 
avec  M.  Dubois,  les  Puniques,  de  Silius  Italicus  (4837),  et  seul  (1843),  les 
Œuvres  complètes  d'Ausone.  En  1845,  il  donna  les  Satires  de  G.  Lucilius, 
fragments  rems,  augmentés,  traduits  et  annotés  pour  la  première  fois  en  flran' 
çais  par  M.  Corpet. 

A  vrai  dire,  ce  travail  sur  Lucilius,  un  des  plus  précieux  volumes  de  la 
collection  Panckoucke  avec  le  Plante  de  M.  Naudet,  est  le  plus  sérieux 
service  que  M.  Corpet  ait  rendu  aux  lettres  latines  et  restera  son  titre  prin- 
cipal. M.  Corpet  ne  s'est  pas  contenté  de  s'y  montrer  habile  et  diligent 
traducteur;  l'état  dans  lequel  nous  est  parvenu  l'auteur  qu'il  s'était 
chargé  de  faire  passer  en  français  lui  imposait  ici  une  autre  tftche,  qui  n'a 
pas  paru  au-dessus  de  ses  forces;  sous  prétexte  de  traduire  Lucilius,  il  a 
fait  ici  œuvre  d'éditeur,  dans  le  meilleur  sens  du  mot.  Au  lieu  d'imiter 
ceux  qu'il  qualifie  avec  raison  c  d'éditeurs  ignorants  ou  paresseux,  »  et  de 
se  borner,  comme  la  plupart  de  ses  pi'édécesscurs,  à  réimprimer  la  collec- 
tion des  fragments  de  Lucilius  telle  que  l'avait  constituée,  au  xvi*  siècle, 
François  Dousa,  il  a,  pour  chaque  fragment,  pris  soin  de  remonter  aux 
meilleures  éditions  de  l'auteur  qu'il  a  conservées  et  aux  leçons  que  fournit 
l'apparat  criHcus  qu'elles  contiennent;  il  a  discuté  les  variantes  que 
donnent  les  manuscrits,  et  joint  à  chaque  fragment  d'excellentes  notes 
critiques,  grammaticales  ou  historiques.  Il  s'était  mis  au  courant  de  tous 
les  travaux  auxquels  avait  donné  lieu,  depuis  la  renaissance,  le  texte  de 
Lucilius,  eu  France  et  hors  de  France;  il  avait  recueilli  toutes  ces  obser- 
vations, toutes  ces  conjectures  qui,  sous  la  rubrique  d'Analectaj  de  Miscel- 
lanea,  be  trouvent  dispersées  dans  les  recueils  périodiques  de  l'Allemagne 
savante.  A  mesure  que  de  nouveaux  manuscrits  seront  étudiés  ou  qu'une 
meilleure  classification  des  anciens  permettra  de  choisir  avec  plus  de 
sûreté  entre  les  différentes  leçons,  on  pourra  encore  éclaircir  et  amé- 
liorer, sur  bien  des  points,  le  texte  de  Lucilius;  mais  l'édition  de 
M.  Corpet  n'en  aura  pas  moins,  à  son  heure,  marqué  un  réel  progrès;  nous 
ne  sachons  même  pas  que  ceux  qui  veulent  se  faire  quelque  idée  du  rôle 
et  du  talent  de  Lucilius  puissent  encore  trouver  ses  fragments  réunis 
dans  un  répertoire  plus  complet  et  d'un  plus  commode  usage,  et  mieux 
accompagnés  des  éclaircissements  nécessaires. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'éprouver  quelque  regret  que,  depuis 
lors,  M.  Corpet  ait  semblé  se  donner  tout  entier  à  l'étude  des  écrivains  de 
décadence  ou  même  des  poètes  du  moyen  flge  :  comme  M.  Boissonade,  ce 
qui  l'a  poussé  dans  cette  voie,  c'est  sans  doute  le  désir  de  s'attaquer  à  des 
œuvres  négligées  Jusqu'alors,  de  pouvoir  offrir  aux  lecteurs  de  l'inconnu^ 


4e  Ykuééît  On  ne  siorait  dire  tout  ce  que  ces  coquetteries  de  rtfllné  eut 
coèié  aux  lettres  clasidqaee  :  c'est  ainsi  qu'un  lioaime  comme  H.  Boîssn- 
aade  est  mort  sans  avoir  Jamais  appliqué  sa  science  d'helléniste  et  son 
(oût  à  aucun  texte  qui  méritât  un  tel  éditeur.  Toutes  proportions  gar- 
déeSy  M.  Corpet  a  fait  de  même;  ses  traraux  sont  une  traduction  des  Psé- 
lifs  de  Prisden  (<S45),  des  (Etivres  de  Paulin  de  Périguenx,  sûmes  d'un 
poème  de  Fortunat  sur  to  trié  de  saiiU  Martin)'  il  a  aussi  publié  le  texte 
d'un  poème  du  moine  Hucbald  sur  la  louange  des  chauyes»  De  Umde  cal- 
vcmm^  poème  dont  tous  les  mots  commencent  par  un  G.  Le  charmant 
volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  appartient  au  même  ordre  de  tra* 
vaux^  et  le  pieux  éditeur  a  eu  raison  de  relever,  par  la  beauté  de  l'im- 
pression et  du  papier,  ce  que  ces  jeux  d'esprit,  d'une  puérilité  sénile,  ont 
en  eux-mêmes  de  monotone  et  de  forcé.  Dans  les  manuscrits  de  l'auteur, 
dont  la  liste  nous  est  offerte  au  début  du  discret  avant-propos  qui  précède 
cet  opuscule,  il  s'en  trouve  qui  présenteraient  un  intéiét  plus  durable  que 
les  Éfii^mei  de  Symposius.  Sans  parler  du  poème  de  Gilles  de  Paris,  le 
KmrofiKOi^  qui  n'a  encore  été  publié  qu'en  partie,  les  lettres  de  saint  Avi- 
tof,  dont  M.  Gorpet  s'était  beaucoup  occupé  dans  ces  dernières  années, 
et  dont  il  avait  examiné  les  manuscrits  contenus  dans  diverses  bibliothè- 
ques, entre  autres  daos  celle  de  Lyon,  auraieot  mérité  de  trouver  un  édi- 
teur compétent.  Nous  espérons  qoe  hi  piété  filiale  de  M.  Cb.-Et.  Gorpet, 
à  qui  les  bibliophiles  doivent  déjà  cette  éféfsnte  plaquette,  fera  un  de  ces 
Jours  quelque  nouvel  eflspruot  à  celte  cdDection  de  manuscrits  dont  nous 
avons  ici  l'exact  inventaire.  G.  P. 


-  j^  ..■ 


-V 


<   3 

2  s 

1 

Sï 

i 

<  -S 

l/}  _l 

1 

mÎ 

o-l 

RESTITUTION 


DEU 


BASILIQUE  DE  SAINT-MARTIN  DE  TOURS 


Aucune  des  églises  de  la  Gaule  barbare  n'eut  autant  de  célébrité 
que  celle  de  Saint*llartinde  Tours.  Des  pèlerins  s'y  acheminaient  des 
contrées  les  plus  éloignées:  En  tout:  temps  des  malades  et  des  es- 
tropiés assiégeaient  le  tombeau  du  saint,  dans  Tespoir  d'obtenir  leur 
guérison.  C'est  là  qu'étaient  jurés  les  pactes  solennels,  là  que  les  vic- 
times des  r^Yolutioas  trouvaient  un  asile  inviolable.  Pendant  toule 
la  durée  de  la  djnaslie  mérovingienne,  les  rois  et  les  princes  y  en- 
voyèrent à  Tenyi  les  plus:riches  présents.  Sous  la  Féconde  race,  pos- 
séder l'église  de  Sajat-Martin  fui  Tun  des  attributs  les  plus  recom- 
mandâmes de :1a  puissance.  Elle  fut  la  propriété  d'Hugues  Capet,  de 
son  père  et  de  son  aïeul;  elle,  contribua  au  prestige  qui  rendit  ces 
seigneurs  les  premiers  de  la  nation. 

La  magnificence  de  ce  sanctuaire  répondaii  à  la  vénération  dont  il 
fut  l'objet.  Il  datait  des  derniers  moments.de  l'empire  d'Occident. 
L'évêque  Perpétue  le  fit  construire  vers  l'an  472  à  la  place  d'une 
chapelle  qui  recouvrait  la  sépulture  de  l'apôtre  des  Gaules  dans  le 
cimetière  romain  de  la  cité.  Les  marbres,  la  mosaïque,  les  métaux 
précieux,  la  peinture,  rieo  n'y  fut  épargné.  L'ouvrage  fut  réputé 
admirable  pour  le  temps,,  et  il  consecva  sa  renommée  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  complète  destruction,  qui  fut  causée  par  un  incendie  aux 
approches  de  l'an  1000. 

Les  dimensions  de  l'édifice  nous  sont  connues.  Il  avait  160  pieds 
de  long,  60  de  large  et  45  de  haut,  depuis  le  sol  jusqu'à  la  charpente 
du  comble.  En  outre,  nous,  savons  qu'il  était  percé  de  cinquante- 
deux  fenêtres  et  de  huit  portes,  et  que  l'on  comptait  dans  l'intérieur 
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jusqu'à  cent  Tkigl  colonnes.  Il  était  composé  de  deux  parties  dis- 
tinctes :  une  nef,  capsus^  et  un  sanctuaire,  altarium.  Le  sanctuaire 
possédait  à  lui  seul  trente-deux  fenêtres. 

Ces  renseignements,  que  nous  devons  à  Grégoire  de  Tours  (1), 
sont  de  ceux  qui  irritent  la  curiosité  plutôt  qu'ils  oe  la  satisfont.  La 
description  d'un  monument  fameux,  ainsi  réduite  à  quelques  traits 
incohérents,  donne  l'envie  de  connaître  l'ensemble.  On  voudrait 
voir,  chacun  à  sa  place,  les  élénîents  que  l'on  possède,  et  Tidée  d'une 
restitution  se  présente  à  l'esprit. 

Un  érudit  qui  joignait  beaucoup  d'imagination  à  la  connaissance 
de  toutes  les  parties  de  l'antiquité,  M.  Charles  Lenormant,  essaya, 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  de  rétablir  dans  sa  forme  Pégiise 
Saint-Martin  de  Tours.  Étonné  du  grand  nombre  de  fenêtres  que 
Grégoire  attribue  à  Yaltariumy  il  ne  put  pas  croire  que  l'édifice  res- 
semblât aux  autres  églises  de  l'époque,  c'est-à-dire  qu'il  fût  conçu 
sur  le  plan  des  basiliques  romaines.  Celles-ci,  en  effet,  même  lors- 
qu'elles sont  munies  d'un  transept,  comporteraient  diflBcilement  un 
pareil  luxe  de  percements.  Mais  Constantin  avait  fait  bâtir  à  Jéru- 
salem, sur  l'emplacement  du  saint  sépulcre,  une  basilique  qui 
avait  pour  sanctuaire  une  vaste  rotonde.  M.  Lenormant  pensa  que 
cette  disposition  avait  été  appliquée  à  l'église  Saint-Martin.  Il  pria 
M.  Albert  Lenoir  de  donner  un  corps  à  cette  conjecture,  et  nn  plan 
avec  élévation,  dessiné  parle  savant  architecte  suivant  la  donnée  qui 
lui  était  fournie,  prit  place  dans  l'édition  de  VHUtoire  ecclésiastique 
des  Francs,  donnée  par  la  Société  de  l'histoire  de  France  en  1836(2). 

L'idée  de  M.  Lenormant  est  ingénieuse.  Elle  séduit  au  premier 
abord  ;  mais  examinée  de  prés,  elle  donne  prise  à  l'objection  la  plus 
grave. 

En  effet,  l'église  de  Tours,  avec  un  sanctuaire  rond  et  une  nef 
allongée,  aurait  eu  deux  largeurs  ;  par  conséquent,  la  mesure  unique 
mentionnée  par  Grégoire  ne  concernait  que  Tune  des  deux  parties  à 
l'exclusion  de  l'autre.  Or,  si  les  soixante  pieds  de  large  s'étaient  ap- 
pliqués à  la  rotonde,  la  nef,  à  moins  de  supprimer  les  bas-côtés  et 
par  conséquent  les  colonnades,  aurait  été  d'une  étroitesse  impossible; 
et  si  les  mêmes  soixante  pieds  nous  représentaient  la  largeur  de  la 
nef,  alors  le  diamètre  de  la  rotonde  aurait  été  tel,  que  la  nef  n'aurait 
plus  assez  de  longueur  pour  y  établir  le  nombre  voulu  de  colonnes. 


(1}  Historta  Francorum,  I.  II,  c.  14. 

(3)  Éclaircissements  sur  la  restitution  de  l'église  méroTingteona  dé  Saint-Martfti 
de  Tours,  à  la  fin  du  torao  !•>'. 
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Ajoatez  à  cela  que,  la  nef  étant  si  courte^  il  serait  inexplicable  que 
le  vieil  historien  en  eût  consigne  la  largeur,  plutôt  que  celle  de 
l'immense  rotonde. 

Cette  difficulté  n'a  pas  pu  échapper  à  M.  Lenoir,  car  c'est  en  opé- 
rant ayec  le  compas  qu'elle  devient  surtout  sensible.  L'habile  dessi- 
nateur n'en  vint  à  bout  qu'en  adoptant  des  mesures  dont  aucune  ne 
répond  au  texte.  Il  mit  50  pieds  pour  la  largeur  de  la  nef  et  85 
pour  celle  du  sanctuaire. 

On  peut  défier  qui  que  ce  soit,  qui  essayera  défaire  la  restitution 
en  se  conformant  an  même  programme,  d'arriver  à  un  résultat  diffé- 
rent. Mais  ce  résultat  est  de  ceux  dont  les  esprits  rigoureux  ne  sau- 
raient se  contenter^  car,  pour  satisfaire  à  une  condition  que  le  texte 
n'exprime  pas,  il  manque  à  celle  qui  est  expressément  énoncée.  11 
n'en  faut  pas  davantage  pour  repousser  Thypothése  d'une  rotonde. 

La  question  est  donc  encore  à  Tétat  de  problème. 

Je  vais  essayer  de  la  résoudre  en  employant  des  moyens  nouveaux. 
Divers  témoignages  qui  ont  de  la  valeur  ont  été  négligés  par  M.  Le- 
normant.  Ainsi,  par  exemple,  il  y  a  à  tirer  de  Grégoire  de  Tours  autre 
chose  que  la  description  incomplète  qui  vient  d'être  résumée.  A 
propos  d'événements  qui  eurent  pour  théâtre  l'église  Saint-Martin, 
l'Histoire  des  Francs  aussi  bien  que  les  autres  ouvrages  du  même 
auteur  contiennent  des  explications  ou  des  expressions  utiles  pour 
se  figurer  comment  était  faite  telle  ou  telle  partie  de  l'édifice.  Des 
traits  du  même  genre  nous  sont  fournis  par  d'autres  écrivains  de 
date  postérieure,  qui  virent  encore  debout  la  construction  de  Per- 
pétue. Enfin  nous  avons  le  recueil  des  inscriptions  gravées,  ou  pein- 
tes, ou  exécutées  en  mosaïque,  qui  accompagnaient  la  décoration  in- 
térieure de  la  basilique.  Elles  se  trouvent  dans  plusieurs  manuscrits 
très-anciens  de  la  Vie  de  saint  Martin^  par  Sulpice  Sévère  (1).  On 
dirait  la  copie  d'un  livret  composé  pour  les  étrangers  qui  venaient 
visiter  les  lieux  sanctifiés  par  saint  Martin,  car  le  recueil  débute  par 
des  inscriptions  prises  à  Marmoutiers,  dans  les  chambres  où  avait 
autrefois  demeuré  le  saint.  Celles  de  la  basilique  viennent  après. 
Comme  le  compilateur  qui  a  eu  Tidée  de  les  réunir  a  pris  aussi  le 
soin  d'indiquer  leur  place  dans  le  monument^  il  nous  a  procuré  par 
là  le  moyen  de  rétablir  plus  d*une  des  dispositions  de  celui-ci.  En 


(1)  EUes  oDt  été  imprimées  plosiears  fois.  Voir  Eckard,  Codicu  manuscrijAi  Qued' 
linburgenses  (1733),  p.  72;  Hieronimas  de  Prato,  Sulpicii  Severi  opéra  admss,  co- 
dices  emendata  (17A1)>  1. 1^  p.  38S;  Aogelo  Mai,  Scriptarum  veterum  nova  coliectio 
(in-ft*),  t.  V^  p.  143;  Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  dé  la  Gaule^  1. 1,  p.  225. 
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»  • 

profitant  ainsi  des  moindres  Inenrs  susceptibles  d'éclairer  le  snjet,  si 
je  ne  rencontre  pas  la  vérité,  j'aurai  an  moins  montré  le  chemin 
qu'il  conyient  de  prendre  pour  y  parvenir. 


Si  embarrassante  que  soit  la  distribution  des  supporis  et  des  per- 
cements énumérés  par  Grégoire  de  Tours,  il  ne  me  semble  pas  que 
Ton  soit  autorisé  à  se  figurer  tout  d'abord  un  édifice  qui  ait  essen- 
tiellement différé  par  son  plan  du  reste  des  églises  bâties  au  v*  siècle. 
Il  y  a  à  cet  égard  quelque  chose  de  très-significatif  dans  notre  vieil 
historien.  Aussitôt  après  avoir  parlé  de  la  basilique  de  Tours,  il  passe 
à  une  autre  église  qui  fat  bâtie  dans  le  même  temps  à  Glermont  (1). 
Cette  église,  il  la  décrit  également  II  en  donne  les  dimensions  ;  il 
dit  combien  on  y  compte  de  colonnes,  de  portes  et  de  fenêtres,  abso- 
lument comme  il  a  fait  pour  la  première  ;  mais  il  ne  s'en  tient  pas 
là.  Il  ajoute  que  l'édifice  de  Glermont  avait  deux  bras  en  saillie  sur 
l'alignement  de  sa  nef,  et  une  abside  sur  sa  façade  (â).  Ces  dispo- 
sitions^ rares  encore  au  vi*  siècle,  avaient  été  une  nouveauté  au  v*, 
et  c'est  pour  cela  que  Grégoire  les  a  jugées  dignes  de  remarque. 
Eh  bien,  comment  admettre  qu'ayant  été  si  attentif  à  signaler  les 
traits  exceptionnels  d'une  église  qu'il  mettait  en  quelque  sorte  en 
parallèle  avec  la  sienne,  il  aurait  gardé  le  silence  à  l'égard  de  celle- 
ci,  si  par  sa  forme  elle  était  sortie  de  l'ordinaire?  La  différence  des 
deux  descriptions  nous  conduit  à  l'idée  que  nous  devons  nous  faire 
de  Fun  et  de  l'autre  monument.  A  Glermont,  c'était  une  basilique 
avec  transept  saillant  et  abside  sur  la  façade;  à  Tours,  c'était  une 
basilique  qui  n'avait  qu'une  abside  et  dont  le  transept,  s'il  y  en  avait 
un,  ne  débordait  pas  les  bas-côtés. 

Gela  posé,  il  faut  faire  la  division  des  deux  parties  :  le  capsus  ou 
nef,  Yaltarium  ou  sanctuaire. 

La  longueur  totale  était  de  160  pieds.  Gomme  il  résulte  de  la  des- 
cription que  le  sanctuaire  était  très-vaste,  je  lui  donnerai  60  pieds, 
en  priant  le  lecteur  de  m'accorder  a  priori  celte  dimension  qui  sera 
justifiée  plus  tard.  Il  restera  100  pieds  pour  la  nef.  Quant  à  la  lar- 
geur, elle  sera  pour  les  deux  parties  la  mesure  voulue  de  60  pieds. 


(1)  Histona  Francorum^  1.  II,  c.  16. 

(2)  «InaDte  absidem  rotandam  habens;  ab  atroque  latere  ascellas,  elegaoii  con- 
strucias  opère;  totumque  edificiam  io  modum  cracis  babetur  expositam.  » 


BASILIQUB  DE  SAlNT-MARTftl  DE  TOURS.  317 


I 


LA    NEF. 

Je  m'arrête  d'abord  à  la  nef  pour  ne  plus  la  quitter  que  je  n'en 
aie  achevé  la  restitution. 

Combien  doit-on  lui  attribuer  de  colonnes  ? 

Les  instruclions  données  par  M.  Lenormant  à  M.  Lenoir  portaient 
qu'il  fallait  compter  41  colonnes  pour  la  nef,  et  79  pour  le  sanctuaire. 
Le  texte  peut,  en  effet,  donner  lieu  à  celle  manière  d'entendre  les 
choses;  mais  il  comporte  aussi  la  distribution  inverse.  La  phrase  de 
Grégoire  de  Tours  est  celle-ci  : 

€  Habet  fenestras  in  altario  iriginta  duos,  in  capso  viginti;  colum- 
nas  quadraginta  unam  ;  in  loto  œdificio  fenestras  quinquaginta  duos, 
columnas  centum  viginti;  ostia  octo,  tria  in  altario ^  quinque  in 
capso,  » 

On  voit  que  Ténumëration  pèche  en  ce  que,  tandis  que  chacune 
des  deux  parties  a  son  compte  à  part  de  fenêtres  et  de  portes,  celui 
de  leurs  colonnes  est  exprimé  seulement  par  le  chiffre  41,  se  rappor- 
tant on  ne  sait  à  laquelle  des  deux,  et  par  la  somme  120,  qui  se  rap- 
porte à  toutes  les  deux  ensemble  :  ce  qui  revient  à  dire^  d'une  ma- 
nière indéterminée,  41  d'une  part  et  79  de  Tautre. 

Dans  l'hypothèse  d'une  rotonde,  le  plus  grand  nombre  appartient 
forcément  au  sanctuaire,  et  le  plus  petit  reste  pour  la  nef.  Mais  dans 
rhypothèse  à  laquelle  je  me  suis  arrêté,  d'une  basilique  de  forme 
ordinaire,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Voyons  si  ce  dernier  résultat 
ne  s'accorde  pas  mieux  avec  l'ordre  d'idées  qui  a  déterminé  la  con- 
struction de  la  phrase. 

Quelle  est  la  chose  à  laquelle  Tautéur  donne  constamment  la  pre- 
mière place  ?  C'est  le  sanctuaire.  Il  dit  au  commencement  :  le  sanc- 
tuaire a  tant  de  fenêtres,  et  la  nef  tant  ;  il  dit  à  la  fin  :  le  sanctuaire 
a  tant  de  portes,  et  la  nef  tant.  Donc  au  milieu,  lorsqu'il  parle  des 
colonnes,  son  intention  doit  être  de  dire  d'abord  quel  nombre  il  y 
en  a  au  sanctuaire,  et  s'il  juge  à  propos  d'abréger  son  discours  par 
un  sous-entendu,  c'est  à  la  nef  que  le  sous-entendu  s'appliquera. 

Il  se  présente  une  difficulté  en  ce  que  de  part  et  d'autre  le  nombre 
sur  lequel  on  a  à  opérer  est  impair;  or  la  symétrie  architectonique 
ne  comporte  pas  les  nombres  impairs  en  fait  de  supports. 

Comme  tout  dépend  du  chiffre  connu  41,  on  peut  se  demander  si 


318  RBVUB  ARGHÉOLOGIQUB. 

ce  chiffre  n'est  pas  une  leçon  yiciease.  Le  texte  permettrait  de  le 
supposer,  car  le  mot  qui  suit  quadraginta  tinoin,  écrit  à  la  façon  ro* 
maine  XLI,  étant  IN,  rien  n'est  plus  naturel  que  de  supposer  une 
faute  de  transcription  qui  consisterait  à  avoir  répété  mal  à  propos  l'i 
de  in.  Mais  tous  les  manuscrits  sont  d'accord,  et  ces  manuscrits, ainsi 
que  je  l'expliquerai  plus  tard,  dériTent  de  deux  sources  tout  à  fait 
distinctes.  Le  mieux  est  donc  de  se  soumettre  à  leur  autorité.  C'est 
ce  que  je  ferai,  imitant  en  cela  l'exemple  de  M.  Lenoir,  qui  a  admis 
qu'une  colonne  isolée  avait  pu  exister  comme  pièce  d'ameublement 
dans  chacune  des  parties  de  la  basilique.  On  voit  en  effet  une  colonne 
dressée  prés  de  l'un  des  ambons  dans  plusieurs  des  anciennes  églises 
de  Rome. 

II  s'agit  par  conséquent  de  trouver  l'emploi  de  78  colonnes  dans 
la  nef. 

L'édifice,  avec  ses  60  pieds  de  large,  était  trop  étroit  pour  com- 
porter au  rez-de^thFaussée  quatre  rangs  de  colonnes.  En  le  divi- 
sant d'après  la  proportion  qui  existe  d'ordinaire  entre  les  bas-côtés 
et  la  nef  des  basiliques,  il  faut  donner  30  pieds  à  la  nef,  et  15,  moins 
l'épaisseur  des  murs  de  ladite  nef,  à  chacun  des  bas-côtés  :  ce  qui  ne 
fera  guère  que  13  pieds  pour  ceux-ci.  Or,  on  n'admettrait  pas  faci- 
lement que  des  galeries,  larges  seulement  de  13  pieds,  eussent  été 
encore  rétrécies  par  des  colonnades  absolument  inutiles  pour  la  soli- 
dité de  l'ouvrage,  et  dont  l'effet  aurait  été  perdu. 

D'autre  part,  comme  le  nombre  de  78  colonnes  donne  39  pour 
chaque  côté,  et  que  39  colonnes  de  la  dimension  qu'il  faut  ici  ne 
s'aligneraient  pas  sur  un  espace  de  100  pieds,  il  est  nécessaire  d'in- 
troduire deux  étages  de  portiques.  Par  conséquent  une  tribune  ré- 
gnait au-dessus  des  bas-côtés. 

Je  formerai  l'ordre  inférieur  avec  des  colonnes  de  proportion 
ionique,  c'est-à-dire  ayant  d'élévation  neuf  fois  leur  épaisseur,  et 
comme  je  ne  crois  pas  que  les  murs  de  clôture  de  la  nef  aient  eu 
moins  de  2  pieds  d'épaisseur,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  précédem- 
ment, opérant  sur  cette  base,  je  donnerai  à  mes  colonnes  1  pied  de 
module,  autrement  dit,  2  pieds  d'épaisseur  et  18  de  haut. 

Tout  en  m'arrètanl  à  ces  mesures,  qui  sont  les  moindres  que  je 
puisse  adopter,  je  me  vois  forcé,  vu  le  nombre  total  des  supports,  de 
faire  les  entrecolonnements  aussi  étroits  que  possible.  Il  n'y  a  donc 
pas  lien  d'introduire  ici  la  mode,  qui  prévalut  à  Tépoque  barbare,  de 
relier  les  colonnes  par  des  arcades.  J'aurai  recours  à  l'architrave  : 
ce  à  quoi  m'autorise  et  l'antiquité  de  la  basilique  martinienne,  et 
l'exemple  de  plusieurs  des  basiliques  de  Rome  qui  sont  comptées 
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parmi  let  plss  ancîMAes  {Sainte-Marie  Majenra,  SaiHte*Marie  du 
Transte^ëre,  Saint-Chrysogon  en  l'Ile,  etc.)*  Les  entrecolonnements 
seront  alors  de  4  pieds  plus  3  à  4  pouces,  et  à  ce  compte  la  longueur 
de  100  pieds  admettrait  un  ordre  de  15  colonnes. 

C'est  ici  le  lieu  d'interroger  nos  inscriptions. 

Celles  de  la  nef  accompagnaient  des  sujets  religieux  dont  elles 
expliquaient  le  sens.  Ces  sujets  étaient-ils  exécutés  en  mosaïque  ou 
en  peinture?  On  n'en  sait  rien.  La  seule  chose  certaine  est  que  ces 
sujets  n'étaient  pas  nombreux,  et  cela  concorde  avec  la  conclusion 
tirée  précédemment  du  nombre  des  colonnes,  qu'il  devait  y  avoir  un 
deuxième  étage  en  portique,  c'est-à-dire  très-peu  de  plein. 

L'un  des  tableaux  occupait  le  dessus  de  la  porte  d'entrée,  au  re- 
vers de  la  façade.  Il  représentait  la  scène  du  denier  de  la  veuve.  In 
introitu  a  parte  occidentis  super  ostium  historia  picta  mduŒj  dit  la 
rubrique  écrite  en  léte  des  vers,  que  voici  : 

DISGAT  EVANGELIGO  XPM  SERMONE  FATERI 

QVISQVE  YEMT  SVMIlO  VOTA  REFERRE  PEO 
QYAMVIS  CORDE  TREUENS  SVPPLEX  GENV  CERNVVS  ORET 

SI  CESSENT  OPERAE  NEMPB  FIDES  YAGVA   EST 
LEGE  SVB   HAC   PARITER   LOGVPLES  PAVPERQVE  TENETVR 

cvi  cënsvs  desit  mente  PROBABIT  OPVS 
NEC  qvemqvam  excvset  tenvis  atqve  arta  facvltas 

AFFECTV  CONSTAT   GLORIA  NON   PRETIO 
QVI  TRIBVIT  QVAECVMQVE  OPVS  EST  IS  PLVRIMA  CONFERT 

PARVA  LICET  DEDERIT   MAXIMA  QVAEQVE  CAPIT 
INTER  OPVM  CVMVLOS  SCIMVS  VEL  DONA  POTENTVM 

PRAELATVU  VIDVAE  PAVPERIS  ESSE  FIDEM 
MERGANTEH  NVHMIS  GQBLORVH  REGNA  DVOBYS 

SVBLIMEM   VEXIT  IVSTVS  IN  ASTRA  PATER 
NON  QVAE  MVLTA  DEDIT  SED  QVAE  NVLLA  RELIQVIT 

LAVDARI  MERVIT  IVDIGIS  ORE  DEl. 

Au-dessus  d'une  autre  porte  qui  s'ouvrait  sur  le  côté  septentrional, 
aparté  Ligeris  super  ostium,  on  voyait  Jésus  faisant  marcher  saint 
Pierre  sur  les  flots,  et  une  représentation  de  Téglise  de  Jérusalem. 
Cela  faisait  deux  tableaux  expliques  par  des  légendes  en  prose,  qui 
sont  ainsi  distribuées  dans  les  manuscrits  : 

DISGIPVLIS  PRAEGIPIENTE  DNO  IN  HARI   NAV16ANTIBVS 
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TENUS  FLANTIBY8  FLTGTIBT8  EXCITATI8  DNV8  8YPER  MARK 
PEDIBTS  AMBYLAT 

ET  SANGTO  PETBO  MEB6ENTI  HANYM  POBRIGIT  ET  IPSVX  DE 
PERIGYLO  LIBERAT 


SGISSIMA  XPI   EGGLIA  QYAG  EST  MATER  OIVM    EGCLIARYM 
QYAM  FYNDAYERANT  APOSTOLI  IN   QYA  DESCENDIT  SPYS   SGYS 

SYPER  APOSTOLOS 

IN  SPEGIE    IGNIS    LINGYARVH.   IN  EA  POSITYS  EST  THRONVS 

lAGOBI  APOSTOLI  ET  GOLYMNA  IN  QYA  YERBERATYS  EST  XPS. 

La  distribution  des  lignes  indique,  selon  toute  apparence,  que  ces 
inscriptions  formaient  encadrement  autour  des  sujets. 

Immédiatement  après,  les  mêmes  manuscrits  donnent  une  pièce 
de  Yers  qui  n'a  plus  trait  ni  à  la  tempête  sur  le  lac  de  Tibériade,  ni 
à  l'église  de  Jérusalem.  Elle  devait  accompagner  divers  sujets  de  la 
vie  de  saint  Martin,  à  en  juger  par  sa  teneur,  qui  est  telle: 

QVISQVE  SOLO  ADGLINIS  MERSISTI  IN  PVLVERE  VYLTYM 
HYMIDAQUE  INLISAE  PRESSISTI  LVMINA  TERRAE 
ATTOLLENS  OGVLOS  TREPIDO  MIRAGVLA  YISV 
GONGIPE   ET   EXIMIO  GAVSAH  COMMITTE   PATRONO 
NYLLA  POTEST  TANTAS  GOMPLEGTI  PAGINA  Y]RES 
QYANQVAM  IPSA  HIS  TITVLIS  GAEMENTA  ET  SAXA  NOTENTYR 
TERRENVM  NAH  GLAVDIT  OPYS  QYOD  REGIA  COELI 
SYSGIPIT  ET  RVTILIS  INSGRIBVNT  SIDERA  GEMMIS 
MARTINI  SI  QVAERIS  OPEM  TRANS  ASTRA  RESYRGENS 
TANGE  POLYM  ANGELIGYM  SGRVTATVS  IN   AETHERA  GGELYM 
ILLIG  GONIYNGTVM  DOMINO  PERQYIRE  PATRONVM 
SEGTANTEM  AETERNl  SEMPER  YESTIGIA  REGIS 
SI  DVBITAS  INGESTA  OGVLIS  MIRAGVLA  GERNE 
QVEIS  FAMVLI  MERITYM  YERVS  SALYATOR  HONORAT 
AGGEDIT  RELIQVOS  INTER  TOT  MILLIA  TESTIS 
D\M   NARRANDA   VIDES  SOLERS  ET  VISA  RETEXIS 

IN   SANGTIS  QVIDQVID  SIGNAVIT  PAGINA  LIBRIS 

# 

INSTAYRANTE  DEO  QYO  MYNERE  GAYDENT 
GAEGYS  GLAYDVS  INOPS  FVRIOSYS  ANXIYS  AEGER 
DEBILIS  0PPRE8SYS  GAPTIYVS  MOESTYS  EGENYS 
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0MN13  APOSTOLIGIS  6ATDET  GVRATIO  8IGNIS 
QYI  FLENS  ADFYERIT  LAETVS  REDIT  OMNIA  GEDYNT 
NYBILA  QYOD  MERITVM  TYRBAT  tf EDIGINA  SERENAT 
EXPETE  PRAESIDIYM    NON   FRYSTRA   HAEG  LIMINA  PYLSAS 
IN  GYNGTYM  PERGIT  PIETAS  TAM  PR0DI6A  MYNDYM. 

A  Texempie  de  la  pinpart  des  éditeurs^  j'ai  supprimé  nn  mot^  in- 
signifiant en  apparence  et  inutile  pour  le  mètre,  qui  est  au  commen- 
cement du  premier  Yers  dans  tous  les  manuscrits.  S'il  ne  s'agissait 
que  de  donner  le  texte  Correct  de  Tinscription,  je  passerais  outre; 
mais  il  y  a  ici  autre  chose  à  faire.  Il  faut  assignera  celte  inscription 
la  place  qu'elle  occupait,  et  qui  n'a  pas  élë  indiquée^  par  une  ex- 
ception singulière  à  ce  qui  a  élé  fait  pour  les  autres  pièces.  L'omis- 
sion est-elle  réelle  ou  seulement  apparente,  et  le  renseignement  qui 
nous  manque  ne  se  cacherait-il  pas  sous  le  mot  en  question  ? 

Les  leçons  Yarient,  preuYO  qu'il  s'est  présenté  en  cet  endroit  une 
difficulté  de  déchiffrement.  Dans  les  manuscrits  5326,  5580  et  10848 
de  la  Bibliothèque  impériale  ainsi  que  dans  un  autre  de  la  Biblio- 
thèque de  Quedlinbourg  sur  lequel  a  disserté  Eckart  (1),  il  y  a  eat. 
Les  manuscrits  5584  et  5583,  aussi  de  la  Bibliothèque  impériale, 
donnent,  l'un  erat^  l'autre  exi. 

Tout  cela  revient  pour  moi  à  une  fausse  interprétation  de  ect  aYCC 
un  petit  a  suscrit,  abréviation  de  e  contra.  La  locution  adYorbiale  e 
contra  veut  dire  à  l'opposite^  en  face.  C'était  la  rubrique  indiquant 
la  place  des  tableaux  qui  représentaient  les  actes  de  saint  Martin. 
Ceux-ci,  par  conséquent,  se  voyaient  sur  le  côté  méridional  de  la  ba- 
silique. J'ajoute  tout  de  suite  qu'ils  étaient  en  rapport  de  parfaite 
symétrie  avec  ceux  du  côté  septentrional.  Ils  surmontaient  aussi  une 
porte,  dont  l'existence  nous  est  connue  par  Grégoire  de  Tours  qui 
en  parle  à  deux  reprises  (2). 

Ici  une  petite  difficulté  se  présente»  L'une  des  mentions  que  Gré- 
goire nous  a  laissées  de  cette  porte  méridionale  concerne  précisé- 
ment les  Yers  qui  étaient  inscrits  au-dessus,  et  l'historien  dit  qu'ils 
aYaient  pour  auteur  un  compatriote  de  saint  Martin,  appelé  égale- 
ment du  nom  de  Martin  (3),  qui  mourut  métropolitain  de  la  Galice  à 
la  fin  du  Yi""  siècle.  Ce  personnage,  se  rendant  de  son  pays  en  Espa- 

(1)  Yoyez  ci- dessus,  p.  315,  note  1» 

(2)  Historia  Francorum,  1.  Y,  c.  38;  Miracuia  sancti  Martini ^  I.  II,  c.  6. 

(3)  «  Yersicolos  qui  super  ostium  snnt  a  parie  merîdiana  in  basilica  sancti  Martini 
ipse  composuit.  »  Historia  Franoorum^  1.  c. 
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gne,  s'était  arrêté  à  Tmmdii  temi»  ^  THèqae  Bopliroiie^Ters  560. 
Voilà  qui  est  positif.  €epeiidaiit  la  pièce  que  j'ai  rapportée  ci-des- 
sus, bien  qu^eHe  soit  sans  indication  d'avisiur  dans  les  aanuscrits 
qui  nous  foornissent  les  inscripUons,  se  retrouve  parmi  les  œuvres 
de  Paulin  de  Périgneax.  Elle  accompagne  une  épttre  en  prose  qui 
nous  apprend  qu'elle  avait  été  composée  à  la  demande  de  l'évéque 
Perpétue,  pour  remplir  un  espace  réservé  sur  l'un  des  mure  de  la 
basilique  (i).  Si  donc  ces  vers  sont  de  Paulin  de  Périgueux,  ils  ne 
sont  pas  de  saint  Martin  de  Galice;  par  conséquent,  ils  ne  nous  re- 
présentent pas  rinscription  de  la  porte  méridionale. 

La  contradiction  n'existe  qu'en  apparence.  Grégoire  de  Tours  à  la 
main,  il  est  facile  de  le  démontrer. 

En  S58,  un  uoble  FVanc  d«  nom  de  Wilichaire,  qui  était  foeau*père 
du  prince  Ghrainne,  se  voyant  compromis  par  la  révolte  de  son 
gendre  contre  Glotaire  i**,  vint  se  mettre  sous  la  protection  de  saint 
Martin.  Il  fut  logé  dans  une  maison  attenant  i  la  basilique.  Là  il 
donna  des  fêtes  et  mena  une  vie  très  désordonnée,  si  bien  qu'un  jour 
il  mit  le  feu  chez  lui.  L'incendie  gagna  l'église  et  y  causa  de  grands 
ravages  (2).  Le  reste  va  de  soi.  C'est  le  côté  méridional  qui  dut  le 
plus  souffrir,  attendu  que  les  logements  des  hôtes  de  saint  Martin 
étaient  situés  au  midi.  Il  fallut  refaire  les  tableaux  de  la  vie  du  saint, 
et  l'autre  Martin,  qui  se  trouvait  à  Tours  au  moment  de  cette  répa- 
ration, composa  une  nouvelle  légende  pour  remplacer  celle  de  Pau- 
lin de  Périgueux. 

Tâchons  de  nous  arranger  maintenant  avec  nos  deux  portes  laté- 
rales surmontées  de  tableaux  et  d'inscriptions  monumentales. 

La  première  idée  qui  vienne  à  l'esprit  est  qu'elles  étaient  percées 
dans  les  murs  des  bas-côtés.  Mais  dans  toutes  les  basiliques  d'an- 
cienne date^  les  bas-côtés  sont  dénués  de  fenêtres  \  ils  n'ont  de  jour 
que  celui  qu'ils  reçoivent  de  la  nef.  Les  sujets  en  peinture  ou  en  mo- 
saïque n'y  auraient  pas  été  bien  placés  ;  aussi  n'en  voit-on  jamais  en 
cet  endroit  ;  ce  genre  d'ornement  est  réservé  pour  la  nef.  Il  faut 
d'ailleurs  réfléchir  qu'entre  des  dessus  de  porte  et  les  combles  des 


<i)  Bibiiotheea  Patrum,  édidoD  de  Paris,  ISSd,  t.  VIII,  col.  1074  :  «^oigiie  cle 
his  que  scripserain  sentiendo,  daplicaatis  audaciain  Jussione  ut  eUamniim  iili  pa- 
rietes  coosecrati  venuum  meorum  ferant  lituras,  qui  ad  reroedium  imbecillitatia  im- 
biiimur.  Venus  per  Dominissimum,  meum  diacchiuin,  sicat  pmcepisti^  etsifei,  qun 
pagioa  in  pariete  reserata  suscipelvt.  » 

(2)  Historia  Francorum^  I.  IV,  c.  20;  Chronieon  Elnonente,  dans  PttrU,  t.  VU, 

p.  17. 
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èae-eôiés  H  n'y  aurait  pas  en  ïtssex  d'espa(^  pour  mettre  tbal  ce  que 
je  Tiens  de  rappeler. 

C'est  mie  difficulté  qui  m'a  longtemps  arrêté.  Je  n'^efi  ^uis  sorti 
qu'en  supposant  chacune  des  portes  latérales  ouverte  directemebt 
sur  la  nef|  dans  une  partie  pleine  qui  interrompait  les  deux  premiers 
étages  d'architecture.  Alors  les  bas-côtés  étaient  aussi  interrompus 
de  tonte  la  largeur  de  cette  partie  pleine,  derrière  laquelle  régnait, 
au  nord  comme  au  sud,  un  porche  recouvert  par  le  plancher  des  tri- 
bunes supérieures. 

Si  Ton  me  demandait  de  justifier  cette  disposition  par  un  exemple, 
je  ne  le  pourrais  pas.  Mais  combien  avons-nous  d'exemples  de  basi* 
liques  à  citer?  Tout  ce  que  je  puis  dire  en  faveur  de  ma  conjecture^ 
c'est  que,  du  moment  que  je  l'eus  adoptée,  je  vis  tout  le  reste  se 
coordonner  de  la  manière  la  plus  naturelle.  Si  unepai-eiTle  rencon- 
tre ne  fait  pas  que  le  résultat  soit  l'évidence  même,  elle  lui  assigne 
au  moins  une  place  parmi  les  choses  très-probables. 

La  partie  pleine  n'ayant  pas  pu  avoir  moins  de  18  pieds  de  large, 
il  faut  lui  faire  sa  place  en  supprimant  des  colonnes  dans  le  premier 
ordre.  J'en  avais  d'abord  supposé  15  de  chaque  côté;  je  n'en  laisserai 
que  12,  qui  seront  divisées  en  deux  files  de  6  :  total,  21  pour  les 
deux  côtés. 

Passons  au  deuxième  ordre. 

Nous  sommes  déjà  à  23  pieds  au-dessus  du  sol,  et  nous  avons  à 
réserver  un  troisième  étage  d'architecture  pour  les  fenêtres.  Il  faut 
de  petites  colonnes.  Supposons-les  cerinthiennes  et  de  7  pieds  de  haut  ; 
leur  diamètre  sera  alors  d'un  peu  plus  de  8  pouces,  et  nous  voilà 
dans  la  nécessité  de  les  accoupler  deux  par  deux,  en  les  mettant  Tune 
devant  l'autre  à  la  façon  barbare.  Le  deuxième  ordre  étant  inter- 
rompu aussi  bien  que  le  premier,  cela  nous  fait  pour  chaque  côté  de 
la  nef  deux  fois  6  couples,  ou  48  colonnes  en  tout. 

Je  viens  d'user  d'un  des  procédés  de  la  décadence  pour  disposer  les 
colonnes.  J'en  introduirai  un  autre,  qui  consistera  à  relier  les  cou- 
ples par  des  arcades.  Par  là  les  percements  des  tribunes  sur  la  nef 
auront  une  hauteur  d'environ  10  pieds. 

J'ai  dressé  ^&  colonnes  au  premier  ordre  et  &8  au  second,  ce  qui 
fait  72.  Il  en  reste  6  pour  aller  à  78.  Ces  six  seront  employées  deux 
par  deux  pour  garnirleschambranles  des  trois  grandes  portes,  comme 
cela  est  figuré  sur  notre  planche.  Deux  autres  portes  plus  petites, 
qui  seront  percées  dans  le  mur  de  face,  afiu  de  compléter  le  nombre 
de  cinq^  n'auront  pas  besoin  de  cette  décoration. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  procéder  à  la  disposition  des  fenêtres.  Nous  sa- 
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Tons  qu'on  en  comptait  20  dans  la  nef.  Six  ont  leur  place  consacrte 
dans  le  mur  de  face  :  une  en  forme  d'œil-de-bœuf  au  fronton  et  cinq 
sous  l'entablement.  Restent  quatorze  ponr  les  murs  latéraux,  c'est-i- 
dire  sept  sur  chacun  des  côtés. 

La  nécessité  de  tenir  compte  de  l'œil-de-bœaf  du  fronton  (puisque 
sans  cela  on  n'arriverait  pas  au  nombre  pair  youIu  par  le  texte)  nous 
apprend  de  quelle  façon  l'édifice  était  couvert.  Il  n'était  pas  pla- 
fonné. Les  fermes  du  comble  étaient  apparentes  et  revêtues  d'une 
décoration  dont  le  percement  du  fronton  favorisait  l'effet.  Cela  noos 
fixe  en  même  temps  sur  l'acception  détournée  dans  laquelle  Gré- 
goire de  Tours  et  d'autres  écrivains  de  la  décadence  ont  employé  le 
mot  caméra.  Ils  ont  entendu  exprimer  par  là  la  disposition  en  bâ- 
tiére  des  deux  rampants  de  la  toiture.  Caméra  a  été  pour  eux  Téqui- 
valent  de  testudo. 

H.  Albert  Lenoir,  dans  sa  restitution  de  la  basilique,  a  réservé  le 
haut  de  la  nef  pour  l'emplacement  du  chorus  psalkntium^  qu'il  a 
dessiné  à  peu  prés  sur  le  modèle  de  celui  de  Saint-Clément  de  Rome. 
Les  trois  entrecolonnemenls  qui  précèdent  l'arc  triomphal  sont  gar- 
nis de  clôtures  contre  lesquelles  s'appuient  de  droite  et  de  gauche 
les  ambons  traditionnel.  Ni  Grégoire  de  Tours  ni  aucun  des  auteurs 
subséquents  n'ont  mentionné  cette  partie  de  l'église  Saint-Martin  ; 
mais  elle  est  indiquée  par  les  règles  connues  de  l'ancienne  liturgie. 
£lle  est  même  prouvée  indirectement  par  un  canon  du  deuxième 
concile  de  Tours,  lequel  concile  fut  tenu  dans  la  basilique  en  567. 
Pars  illa,  y  est-il  dit,  quœ  a  canoellis  versus  altare  dividitur^  choris 
tantum  psallentium  pateat  clericorum{i).  Qui  doutera  qu'en  s'expri- 
mant  ainsi  les  pères  du  concile  aient  eu  devant  les  yeux  la  disposi- 
tion dont  ils  voulaient  parler  ?  La  clôture  pour  les  chantres  est  donc 
à  mettre  devant  les  trois  ou  quatre  dernières  travées  de  la  nef.  Je 
l'ai  fait  introduire  dans  mon  dessin  sur  coupe,  à  l'exemple  de  H.  Le- 
noir,  et  sans  répondre  de  rien  quant  à  la  forme  de  Tambon^que  j'ignore 
complètement. 

Je  laisse  de  côté,  pour  y  revenir  plus  tard,  les  dispositions  exté- 
rieures de  la  nef.  C'est  du  sanctuaire  que  je  vais  m'occuper  à  pré- 
sent. 

J.   QUICHERAT. 
(1)  ÎAhbe^ColUciio  eonciUorum^  t.  V,  col.  85 A. 
(La  suite  prochainement,) 
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Noas  ayons  annoncé  dans  le  numéro  de  décembre  dernier  la  dé- 
couverte à  Honsheim  (Hesse-Rhénane)  d'un  cimetière  fort  intéres- 
sant de  rage  de  la  pierre  polie.  Nous  avons  donné  dans  une  planche 
annexée  à  notre  article  le  dessin  des  principaux  vases  trouvés  à  côté 
des  squelettes.  Nous  sommes  en  mesure  aujourd'hui  de  compléter 
nos  renseignements  et  de  donner  le  dessin  des  haches  en  pierre  et 
autres  objets  recueillis  avec  les  vases.  C'est  encore  M.  Lindenschmit 
qui  nous  servira  de  guide  (2). 

Le  nombre  des  tombeaux  était  considérable,  deux  ou  trois  cents. 
Ils  étaient  tournés  de  Touest  à  Test  et  rangés  par  séries  avec  des  in- 
tervalles assez  réguliers.  On  n'a  vu  nulle  part  ni  construction  en 
pierre  ni  dalles,  aucune  trace  d'amas  de  terre  ou  tumulus  :  une  sim» 
pie  inhumation.  Les  crânes  avaient  presque  tous  la  face  tournée  du 
côté  de  la  terre,  ce  qui  semble  indiquer  que  les  morts  avaient  été 
placée  dans  la  tombe  dans  une  position  assise  ou  accroupie.  Ils  ap- 
partiennent au  type  dolichocéphale;  quant  aux  corps  eux-mêmes,  ils 
étaient  à  peu  prés  complètement  décomposés,  et  il  a  été  impossible 
de  recueillir  un  seul  ossement  intact.  Les  ustensiles  en  os  et  en  bois 
s'il  y  en  avait,  comme  cela  est  probable,  ont  dû  être  également  dé- 
truits; on  n'a  donc  recueilli,  outre  les  vases  au  nombre  de  23^  que 
des  haches  et  couteaux  en  pierre  et  des  parures  en  coquillages. 

Les  haches  de  Monsheim  sont  de  formes  variées.  Toutefois,  le  type 
dominant  est  celui  qui  figure  sur  notre  planche  sous  les  n""  1,  2  et  7. 


(1)  Voir  le  numéro  de  décembre  1868. 

(2)  Die  Altherthùmerunserer  heidnùchen  Zeit,  11  Band,  acbtes  Heft,  1868. 
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M.  Lindenschmit  fait  à  l'occasion  de  ce  type  les  réflexions  sairantes, 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  :  n  Ces  haches,  bien  que  ressem- 
blant à  un  certain  nombre  d'autres  que  nous  avons  publiées  dansla  pi.  I 
de  notre  I*'  vol.,  offrent  cependant  dans  ia  forme  de  leurs  surfaces  laté- 
rales des  caractères  particuliers  que  Ton  ne  peut  nullement  regarder 
comme  fortuits  puisqu'ils  se  retrouvent  dans  presque  toutes  les  ha- 
ches de  ce  genre  provenant  des  pays  rhénans,  et  qui  tendent  à  prou- 
ver que  ces  haches  (pour  nous  servir  de  l'expression  consacrée)  ne 
sont  pas  des  armes,  mais  bien  des  instruments  de  travail.  Cela  résulte 
non-seulement  de  la  forme  des  surfaces  latérales,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  mais  de  la  disproportion  du  poids  de  l'instrument  avec  le 
manche,  qui  ne  pouvait  être  que  trèsr-mince  aiosi  que  l'indiquent  les 
dimensions  très-restreintes  du  trou  médian,  et  enfin  de  ce  fait  que  le 
talon  présente  souvent  des  éclats  qui  ne  peuvent  provenir  que  de 
coups  répétés  comme  ceux  que  Ton  applique  avec  un  maillet  sur  un 
coin  que  Ton  veut  enfoncer  dans  du  bois  ou  autre  matière  dure,  i 
H.  Lindenschmit  ajoute,  et  nous  sommes  parfaitement  de  son  avis, 
que  ces  instruments  doivent,  en  tous  cas,  comme  toutes  les  haches 
percées  en  général,  être  rangés  dans  la  dernière  période  du  règne  des 
instruments  en  pierre,  en  n'oubliant  pas  qu'on  les  retrouve  encore 
assez  longtemps  après  durant  la  période  historique  elle-même. 


Objets  figurés  sur  notre  planche. 

i.  Élévation  et  profil  d'une  hache-marteau  en  schiste  siliceux. 
Le  trou  rond  percé  pour  recevoir  le  manche  est  loin  du  tranchant  et 
proche  du  bord  opposé  de  l'instrument.  Les  surfaces  des  côtés  sont 
inégales;  l'une  d'elles,  presque  droite,  se  raccorde  avec  le  tranchant 
au  moyen  d'un  angle  arrondi  ;  l'autre  est  légèrement  courbe. 

2.  Elévation  et  profil  d'un  instrument  en  grès  rouge.  Au  milieu 
existe  une  rainure  profonde  et  angulaire.  Deux  des  pièces  trouvées 
sont  exactement  de  la  même  dimensioui  de  telle  sorte  que  leurs 
bords  et  leurs  rainures  s'ajustent  avec  exactitude. 

3.  Élévation  et  profil  d'une  hache-marteau  en  diorite.  Le  trou  du 
manche  se  trouve  presque  au  centre  entre  le  tranchant  et  le  talon. 

4.  Couteau  en  silex  pyromaque. 

5.  Collier  de  coquillages.  Les  coquilles  ont  été  taillées  en  petits 
disques  et  percées  artificiellement. 

6.  Collier  formé  de  fragments  d'éoailles  en  forme  de  breloques 
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brates.  Ces  écailteft  ont  été  polies  et  percées  settleawHt  à  kr  charnière 
ou  base  da  coquillage. 

7.  Élévaiion  et  profil  d'une  hache-marteau  en  schiste  siliceux  avec 
un  côté  formé  de  lignes  brisées,  et  l'autre  d'une  surface  courbe.  Le 
trou  du  manche  est  presque  au  milieu. 

8.  Éléyation  et  profil  d'un  instrument  de  schiste  siliceux  en  forme 
de  ciseau. 

9.  Instrument  de  même  genre  avec  un  essai  de  percement  pour  le 
passage  du  manche. 

10.  Hache  plate  en  diorile,  forme  de  coin,  se  termine  en  pointe  à 
Topposé  du  tranchant  qui  est  très-large. 

11.  Hache  plate  analogue,  ayant  à  peu  prés  la  même  largeur  aux 
deux  extrémités. 

12.  Meule  à  main,  simple,  ou  pierre  à  moudre  les  céréales  en  grès 
rouge. 

(Jfo(0  de  la  Direction.) 

On  peut  trouver  sur  ces  dc^couverfes  de  plus  amples  détail»  dans lailévue 
de  la  Société  d^ histoire  et  (T antiquités  rhénanes^  à  Mayence,  III*  vol.^  1'*  livrai- 
son, ainsi  que  dans  la  P*  livraison,  IH*  vol.  des  Archives  d* anthropologie  {Ar- 
chive fur  AnikTOpotogieyEeH  l,  Bandlll). 


LE  TRÉSOR 


DE 


LA  CATHÉDRALE  D'AUXERRE 

en  1567 

ET   DOCUMENTS 

SDR  LE  TRÉSOR  DE  L'ABBAYE  DE  SAINT-GERMAIN  AD  XVI-  SIÈCLE 


L'histoire  de  l'orfèvrerie  serait  impossible  si,  à  côté  des  trop  rares 
pièces  échappées  à  la  destruction  et  aux  changements  de  mode,  on 
n'avait  des  documents  écrits  qui  viennent  combler  les  lacunes,  con- 
firmer, contrôler  et  éclaircirles  faits  résultant  de  la  comparaison  des 
objets  d'art  eux-mêmes.  Il  est  donc  superflu  de  démontrer  l'intérêt 
qu'offre  la  publication  des  anciens  inventaires  pour  l'art  et  l'archéo- 
logie. 

Telle  est  du  reste,  depuis  longtemps,  la  pensée  des  érudits.  Lors- 
qu'en  1723  l'abbé  Lebeuf  publia  son  Histoire  de  la  prise  d'Auxerre 
en  utilisant  principalement  le  manuscrit  de  dom  Georges  Viole  (i), 
il  eut  soin  d'insérer  parmi  les  pièces  justificatives  tin  Extrait  des 
Inventaires  des  Reliquaires  et  autres  vases  sacrez  ou  ornemens  de 
V église  cathédrale  d'Auxerre  dressez  un  peu  avant  la  spoliation  de 
cette  église  arrivée  l'an  1567.  Cet  extrait  était  tiré  de  Tinventaire  re- 
produit in  extenso  par  D.  Viole. 

Mais  depuis,  nos  sentiments  ont  changé  en  matière  de  publication 


(i)  Voyei  :  Histoire  de  la  prise  cTÀuxerre  par  les  Huguenots^  et  de  la  délivrattce 
de  la  même  ville  les  années  1567  et  1568,  par  un  chanoine  de  la  ville  d*Auxerre. 
Auxerre,  1723;  préface,  p.  1. 


TRÉSOR  DE  LA  CATHÉDRALE  d'AUXERRE.  3!i9 

d'inYentaires.  Comme  tout  intéresse  dans  ces  précieux  documents,  on 
n^en  comprend  guère  la  reproduction  qu'intégrale  et  complète.  C'est 
donc  avec  regret  qu'on  voit  le  savant  abbé  Lebeuf  déclarer  que  «pour 
abrégeTy  il  n'a  mis  ici  que  les  pièces  les  plus  considérables  ou  les  plus 
dignes  de  remarque.  » 

A  la  fin  de  l'inventaire  tronqué,  Lebeuf  dit  encore  :  c  Le  lecteur 
permettra  qu'on  ne  lui  parle  point  ici  des  croix,  chandeliers,  burettes» 
bassins^  encensoirs,  calices  et  patènes,  non  plus  que  des  chasubles, 
chappes,  dalmatiques,  aubes  parées  et  autres  ornemens  :  ce  détail 
serait  trop  ennuyeux.  » 

Mais  ce  qui  est  plus  grave,  et  encore  plus  à  regretter,  c'est  que 
l'auteur  de  la  Prise  d'Auxerre  ait  cru  devoir  supprimer  dans  son 
extrait  la  description  de  tous  les  objets  dont  l'importance  lui  avait 
paru  cependant  mériter  une  mention. 

Il  serait  donc  désirable  que  nous  pussions  encore  consulter  les  do- 
cuments qui  servirent  à  Lebeuf,  et  dont  les  copies,  déjà  rares  de  son 
temps,  sont  déclarées  aujourd'hui  perdues  par  MM.  Challes  et  Quan- 
tin  {Histoire  du  diocèse  d'Auxerre^  Paris,  185i,  p.  xvii). 

Possédant  une  copie  du  manuscrit  de  dom  Georges  Viole,  nous  es- 
sayerons de  combler  la  lacune  que  l'éminent  historien  de  TAuxer- 
rois  a  volontairement  laissée  dans  son  récit  de  la  prise  d'Auxerre,  et 
de  donner  un  texte  de  plus  aux  érudits  qui  étudient  la  vieille  orfè- 
vrerie française.  Malheureusement  notre  manuscrit^  datant  de  la  fin 
du  XVII*  siècle  ou  du  commencement  du  xviii*,  est  extrêmement 
défectueux.  Nous  en  conserverons  néanmoins  l'orthographe,  en  ex- 
pliquant les  passages  obscurs  ou  altérés. 


I 

Inventaire  des  joyaux,  reliquaires  et  de  quelques  ornements  qui 

ÉTOIBNT  AU  GRAND  TRÉSOR  DE  L'ÉGLISE  CATHÉDRALE  UN  PEU  AUPA- 
RAVANT l'an  1567,  QUI  ONT  ÉTÉ  PRIS  SANS  COMPTE  PAR  LES  HÉRÉ- 
TIQUES. 

l""  Une  grande  croix  d'argent  doré  ayant  un  crusifix  ; 

i!*  Une  Notre-Dame  et  un  Saint-Jean  autour,  le  pied  soutenu  par 
quatre  lions,  au  milieu  de  laquelle  il  y  avoit  du  bras  de  Saint  Pèle- 
rin (1),  comme  le  portoit  l'écriteàu.  Le  tout  pezant  8  marcs« 

Oa  trouve  dans  le  catidogae  des  reliques  de  l'église  cathédrale  d'Auxerre  tel 

(1)  Sancttts  Peregrinus,  premier  é?èque  d'Auxerre. 

XIX.  23 
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qu'il  ta%  dr«Hé  eoTiron  l'aa  1A20^  tiré  d*aa  numiserit  de  la  reiiM  Chrittiae  de 
Saède,  conaenré  aa  Vatican,  Dam.  1288,  la  mention  saiTante  qai  poarroit 
Teepondre  an  reliqaaire  :  «  De  ottibus  Sanctt  Peregrini  protopresalia  in 
collato  a  domina  AndegaTensi.  »  (Lebeaf,  BisL  civile  et  ecclésiastique  dtAuxerre^ 
éd.  de  1855,  t.  IV,  p.  340^  2*  colonne.) 

Plas,  une  image  de  saint  ÉlieDoe  d'argent  doré,  le  pied  assis  sur 
quatre  lions,  tenant  une  châsse  en  ses  mains,  en  laquelle  il  y  avoit 
du  bras  de  saint  Etienne,  comme  le  porloit  i'écriteau  :  de  Brachio 
S.  Stephani  ptotho  martiris  ;  le  tout  pesant  onze  marcs. 

Plus,  une  petite  image  de  saint  Etienne  d'argent  doré,  le  pied  de 
cuivre  doré  assis  sur  trois  lions,  tenant  un  caillou  en  sa  main  droite 
et  de  l'autre  un  livre  ;  le  tout  pesant  trois  marcs. 

Dès  l'an  1414|  certaines  lettres  d'indnlgence  font  mention  da  bras  de  saint 
Etienne.  C'étoit  pent-ôtre  la  relique  qai  avoit  été  donnée  par  une  dame  dont  on 
fait  encore  mention  an  mois  d'octobre.  Il  est  certain  qu'en  1331,  le  6  may,  on  fit 
une  procession  ches  les  Gordelieri  pour  l'arrivée  de  quelques  reliques  de  ce 
saint  Etienne.  (Lebenf.) 

Dans  le  Catalogue  des  reliques  de  Féglise  cathédrale  d*Auxerre  tel  qitU 
fut  dressé  environ  l*an  1420  {Histoire  civile  et  ecclésiastique  d'Auxerre^  éd.  de 
1855,  t.  IV,  p.  240,  2«  colonne),  on  trouve  cette  mention  :  «  De  brachio  protho- 
martyris  Stephani  in  Jocali  coliocato  a  domina  d'Estempes.  » 

Plus,  un  joyeau  d'argent  doré  avec  trois  pilliers  quarrez  assis  sur 
trois  hommes  sauvages,  ayant  un  peu  au-dessous  du  pied  trois  pro- 
phéties tenant  trois  rooles,  au  milieu  trois  étendarts,  desus  les  quels 
il  y  a  un  rond  de  cristal,  auquel  est  écrit  :  De  costa  santi  Stephani 
prothamartyris  ;  et  au-dessus  du  mesme  rond  l'image  d'un  crasiOx 
avec  celuy  de  Notre  Dame  et  de  saint  Jean  ;  le  tout  pesant  six  marcs 
et  une  once. 

C'est  peut-être,  dit  Lebeuf,  le  reliquaire  apporté  de  Constantinople  que  l'é- 
Téqae  Guillaume  de  Seignelai  avoit  donné  avant  Tan  1220.  (Hist.  ep.  antit.^ 
p.  493.) 

Plus,  une  image  de  Noire  Dame  couronnée»  d'argent  doré,  sur  un 
soubassement  d'argent  doré,  tenant  à  la  main  droitte  un  cristal  et 
de  l'autre  son  enfant,  la  couronne  garnie  de  petites  perles;  le  tout 
pesant  quatre  marcs,  sept  onces. 

Plus,  un  reliquaire  en  forme  de  chapelle,  un  clocher  desus,  sur  un 
grand  pied,  le  tout  d'argent  doré,  auquel  est  écrit  :  DeMaxillis  saticti 
Laurentii;  le  tout  pesant  quatre  marcs. 

Le  8  novembre  1418,  le  Chapitre  avoit  esté  prendre  prooessionnellenient,  ches 
feu  Jean  Du  Pont,  grand  archidiacre,  cette  reUqae  donnée  par  ses  héritiers. 
Registr.  1413.  (Lebeuf.) 

Ce  leUqnaire  est  ainsi  mentionné  dans  Tinventaire  de  1430 1  a  Magna  part 
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mentoDiB  enm  dente  sancti  Laareotîi  in  Jocalî  magistri  Johumis  de  Ponte^  ul- 
timi  archîdiaconi,  decenter  reconditi.  »  {Bist  ctv.  et  ecciés.  eTAuxerre,  1855, 
t.  IV,  p.  242,  !'•  col.) 

Plus,  un  reliquaire  d'argent  doré  assis  sur  un  soubassement  de 
cuivre  doré,  ayant  au-dessus,  en  forme  de  chapelle,  un  tuyau  de 
cuivre  doré,  soutenu  de  deux  Maries  tenant  une  boëte  en  leurs 
mains  ;  en  la  face  de  la  chapelle  il  y  a  encore  deux  Maries  en  sculp- 
ture, avec  leurs  enfants,  et  un  écriteau  où  il  est  écrit  :  Reliquiœ  san^ 
ctarum  Mariœ  et  Salomœ  sanctique  7t^t7tt  marfym;  sur  lequel  écri- 
teau il  y  a  une  image  de  Notre  Dame  ayant  un  petit  rondau  sur  la 
teste  auquel  il  y  avoit  de  la  vray  croix  ;  le  tout  pesant  8  marcs. 

GuUlaume  de  Seignelai,  évôqae  d'Auxeire,  avoit  donné,  vers  l*an  1220,  nne 
croix  qui  renfermoit  du  bois  de  la  vraie  croix.  {Hist.  ep.  antis,,  p  A03.)  De  plu- 
sieurs reliquaires^  le  Chapitre  a  pu  faire  faire  celui-ci  vers  Fan  1420,  auquel 
tems  on  vit  naître  à  Auxerre  une  dévotion  particulière  envers  les  deux  saintes 
ci-dessus  nommées.  (Lebeuf.) 

Plus,  une  image  de  saint  Pierre  en  forme  pontificale,  tenant  en 
ses  mains  un  reliquaire  en  forme  de  chapele,  et,  dans  la  face  de  cette 
chapelle,  il  y  a  un  cristal,  où  il  est  écrit  :  De  santa  cruce,  de  costa 
santi  Pétri,  de  capillis  Mariœ  Magdalenœ  et  de  ossibus  santi Mauritii^ 
tenant  une  clef  en  la  main,  la  couronne  garnie  de  petites  pierreries 
de  peu  de  valeur;  cette  image  est  assise  sur  un  soubassement  d'ar* 
gent  doré  ;  le  tout  pesant  dix  marcs^  quatre  onces. 

Ce  qui  porte  ici  le  nom  de  sainte  Marie-Magdelene  est  peut^tre  la  relique  que 
Tévèque  Erard  de  Lesignes  avoit  donné  vers  Tan  1275.  (Hist.  ep,  antïs,,  p.  505.) 
(Lebeuf.) 

Dans  l'inventaire  de  1420,  on  lit  :  «  De  reliquiis  B.  Marie  Magdalene  in  capsa 
palmarum.  a  {Hist.  civ,  et  eccL  d' Auxerre,  1855|  t.  IV,  p.  241|  2«  colonne.) 

Plus,  une  image  de  saint  Jean  Tévangéliste  tenant  un  cristal 
garni  d'argent  doré  aux  deux  bouts,  au-dessus  duquel  cristal  il  y  a 
un  petit  ange  qui  porte  cet  écriteau  :  De  reliqui[ï\s  S.  Pauli  apostoH^ 
de  Capillis  B.  Marcelli  episcopi.  Cette  image  est  assise  sur  un  sou* 
bassement  aussy  d'argent  doré  ;  le  tout  pesant  dix  marcs,  quatre 
onces. 

Le  Chapitre  avoit  fait  faire  cette  image  à  Aaxerre  en  1&15.  «  Ex  registro.  » 
(Lebeuf.) 

Plus,  une  image  de  saint  Vincent,  d'argent  doré^  ayant  en  la  main 
droite  un  écriteau  rond,  c'est  un  cristal  rond  enchâssé  par  les  deux 
bouts  d'argent  doré,  et  dessus  une  ange  assis  sur  un  soubassement, 
où  il  est  écrit  :  San[c]tU8  Yincentius;  le  tout  pesant  onze  marcs,  une 
once. 
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Plus,  on  reliquaire  d'argent  doré  en  forme  de  chapelle,  ayant  an- 
desQSun  petit  cmsifix,  assis  snr  on  grand  pied,  aoqoel  sont  plo- 
sieors  reliqoes  ;  le  tout  pesant  quatre  marcs,  trois  onces. 

PIuSi  une  croix  d'argent  garnie  de  plusieurs  petites  pierreries  de 
peu  de  valeur,  où  il  y  a  plusieurs  sièges  vides  de  pierres;  en  celte 
croix  est  une  image  du  crusifix  assis  sur  un  grand  pied  de  cuivre 
doré.  C'est  la  croix  que  Ton  porte  ordinairement  aux  malades  ;  le 
tout  pesant  deux  marcs  et  une  once- 
Plus,  une  image  d'ange  debout,  tenant  en  ses  mains  deux  tablettes 
d'argent,  où  sont  plusieurs  reliques,  comuîe  marque  l'écriteao. 

Plus,  un  crusifix  d'yvoire  sur  une  croix  noire,  ayant  deux  anges 
d'yvoire  dessus,  à  Tentour  une  Notre  Dame  et  un  Saint  Jean  aussy 
d'yvoire,  assis  sur  un  soubassement  aussy  d'yvoire. 

Plus,  un  repositoire  des  onctions  assis  sur  quatre  lions  d'argent 
doré;  le  tout  pesant  quatorze  à  quinze  onces. 

Plus,  deux  petites  burettes  d'argent  pesant  cinq  onces  et  trois  tré- 
zeaux. 

Plus^  deux  chandeliers  d'argent,  armoriez  des  armes  de  {en  blanc), 
pesant  ensemble  six  marcs  deux  onces. 

Plus,  un  bénitier  d'argent  doré  avec  le  goupillon,  ayant  au  pied 
une  potence  de  fer,  la  quel  étant  oté,  le  reste  pesé  onze  marcs  deux 
onces  et  un  trézeau. 

Plus,  deux  croix  d'argent  acoutumées  de  porter  à  l'autel  et  aox 
processions,  assises  sur  deux  panneaux  de  cuivre  doré  ;  elles  pèsent 
ensemble  (en  blanc). 

Plus,  deux  ensençoires  d'argent  ayant  cbacunne  une  potence  de 
fer,  le  tout  pesant  10  marcs,  six  onces. 

Plus,  une  petite  chapelle  couverte  d'argent,  ayant  quatre  petites 
images  d'argent  doré  à  l'entour,  en  laquelle  reposoient  le[s]  chef[s] 
de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais,  laquelle  n'a  point  été  ouverte  fai- 
sant l'inventaire. 

Plus,  une  image  de  bois  de  saint  Fœlix  couverte  d'argent. 

Plus,  un  bras  de  bois  couvert  de  patennes  (1)  d'argent,  ayant  la 

(1)  Patenne  signifle  lama. 
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main  d'argent  dans  laquelle  est  enchâssée  da  bras  de  saint  Gnil- 
laume  archevesque  (1). 

Pins,  deux  petites  tablettes  de  bois,  fermantes  à  deux  charnierres 
d'argent,  ayants  plusieurs  prophetesses  (2)  barrées  de  feuillages 
d'argent  doré^  garnie[s]  de  plusieurs  pierres  turquoises;  le  tout  fer- 
mant à  un  petit  loquet  d'argent  doré. 

G'étoient  apparament,  dit  Lebeuf  dont  nous  reproduisons  encore  le 
commentaire^  les  anciennes  diptyques  où  étoieot  d'un  côté  les  noms  des 
Tivans  et  de  l'autre  ceux  des  morts,  que  le  soudiacre  prononçoit  derrière 
l'autel  Tis-à-vls  le  prêtre  aux  deux  Mémento  du  canon  de  la  messe  :  ce 
qui  a  commencé  de  cesser  lorsqu'on  a  élevé  un  retable  derrière  l'autel. 
On  faisoit  tenir  dans  ces  tablettes  un  parchemin  qui  contenoit  ces  noms. 
De  semblables  tablettes  ont  pu  aussi  servir  pour  le  Repoos-graduel  et  le 
Repocs-alleluiatique  de  la  messe.  Le  chantre  y  attachoit  le  feuillet  qui 
les  renfermoit  et  montoit  à  la  tribune  pour  les  y  chanter.  Voyes^  les  or- 
dres romains  primitifs  qui  sont  les  fondemens  des  Rits  de  la  France 
depuis  Charlemagne.  (Mabil.  mus.  Ital.)  Il  y  a  dans  le  trésor  de  l'église 
de  Bourges  des  tablettes  qui  ressemblent  à  celles-ci,  mais  qui  sont 
d'ivoire.  Peut-être  que  celles  d'Auxerre  en  étoient,  et  que  les  prophètes 
que  le  faiseur  d'inventaire  a  cru  y  voir,  étoient  des  figures  romaines  comme 
dans  celles  de  Bourges,  dans  celles  de  Liège,  de  Gompiègne  et  dans  les 
deux  autres  dont  M.  Baudelot  parle  dans  son  Traité  de  l'utilité  des  voya- 
ges. Et  parce  qu*on  mettoit  sur  l'autel  les  tablettes  où  étoient  les  pré- 
tendus prophètes,  c'est  pour  cela  qu*on  appelle  encoreà  Auxerredu  nom 
de  prophètes  certains  carrez  qu'on  met  aux  grandes  fôtes  sur  Tautel  de  la 
cathédrale  qui  sont  des  restes  d'orfrois  d'anciennes  chappes  où  différons 
saints  sont  représentez.  Y.  lesMem.  deTrev.,  sept.  1721,  p.  1675. 

Inventaire  du  petit  trésor. 

Le  chef  de  saint  Amatre  (3)  enchâssé  en  argent  doré,  ayant  une 
mitre  d'argent  doré  garnie  de  petites  pierreries  de  peu  de  valeur,  et 
au  col  du  reliquaire  une  rose  émaillée  d'azur,  pendante  à  une  chaîne 
d'argent  doré  ;  le  tout  pesant  vingt-sept  marcs  e[t]  demi. 

C'est  le  reliquaire  qu'avoit  fait  faire  Pierre  des  Grez,  évèque  d'Aaxerre,  aprèa 
avoir  visité  l'ao  1320  le  corps  de  ce  saint  dont  il  sépara  la  tête.  Cette  tôte  est, 
selon  les  apparences^  celle  qu'on  a  enchâssée  en  1636  sous  le  nom  de  Gbef  de 
saint  Jttst;  elle  est  presque  tout  entière  et  fort  grosse.  (Lebeuf.) 

(1)  Brachium  saneli  Gtdllermi  Bituricensis,  Inv.  do  IftSO. 
(3)  Lebeuf^  qui  a  reproduit  presque  entièrement  cet  article,  met  avec  raison  :  Pro* 
pbètes. 
(3)  Sanctus  Âmator,  cinquième  évèque  d'Auxerre. 


33i  lUVUK  AICHÉOLOOIQUB. 

Phi8|  le  chef  de  saint  Jos[t]  enchâssé  en  argent  doré,  ayant  an  ool 
nn  colier  d*argent  doré  garny  de  fleurette  [s]  blanche[8]  Termeillées, 
et  sur  les  épaules  la  forme  d^un  colier  garny  de  diverses  pierres  de 
peu  de  valeur,  et  sur  le  chef  un  petit  rond  de  cristal  où  il  est  écrit  : 
Caput  SH  Justin  assis  sur  quatre  petits  lions  d'argent  doré  ;  le  tout 
pesant  10  marcs. 

Ce  reliquaire  avoit  été  fait  en  1&25  aax  dépens  du  Chapitre  selon  les  registres, 
n  ne  renfermoit  pas  tonte  la  tête.  Dès  le  tems  auquel  elle  étoit  dans  Tégliso  de 
Saint  Amatre,  il  y  eut  quelques  distraetioDs  qui  en  furent  faites  et  qui  sernrent 
à  enrichir  l'abbaye  de  Conrey,  en  Saxe,  et  celle  de  N.  D.  des  Hermites,  dans  le 
pays  des  Suisses.  Le  bréTÎaire  d'Auxerre,  imprimé  en  15S0,  se  trompe  en  disant 
qu'on  a  consenré  cette  tête  entière  dans  la  cathédrale  Jusqu'en  l'an  15G7,  et  en 
i^outant  que  la  fille  perdit  alors  toutes  les  reliques  qu'elle  possédoit.  Ce  qui  fat 
recouyert  [sic)  du  chef  de  saint  Just  peut  fort  bien  être  l'un  des  morceaux  du  cr&ne 
qui  forent  enchâssés  en  1630. 

On  lit  dans  l'In?entaire  de  1620  {Hist.  civ.  et  «ce/.  cTAuxerre^  1855^  t.  IV, 
p.  341|  1**  col.)  :  a  Caput  sancti  Justi  martyris.  » 

Plus,  une  image  de  saint  Pierre  d'argent  doré  sur  un  soubassement 
aussy  d'argent  doré,  sur  lequel  sont  les  armes  de  M.  de  Lon- 
gueuille,  évéque  d'Auxerre,  tenant  deux  clefs  en  ses  mains  et  on 
rond  de  cristal  enchâssé  par  les  deux  bouts;  en  l'un  desquels  est 
l'image  de  sainte  Petronille  et  à  l'autre  celle  de  saint  André  ;  et  par 
dessus  le  rond  est  l'image  du  crusifix  auquel  il  y  a  écrit  :  Du  bras 
de  saint  Pierre.  Au  pied  de  la  mesme  image,  sur  le  soubassement, 
est  un  priant  en  forme  de  pontifical  crosse  et  mitre,  aussy  d'argent 
doré;  le  tout  pesant  vingt-quatre  marcs  et  trois  onces, 

Ce  Joyau  fut  donné  par  l'é?èque  dénommé  le  6  mai  1&60.  On  le  portoit  quel- 
quefois seul  aux  processions  extraordinsires  comme  celle  du  dimanche  8  mars 
1534  et  celle  du  vendredi  2  avril  1535.  Regxst,  Capit,  (Lebeuf.) 

Plus,  un  reliquaire  appelé  le  Joyeau,  d'argent  doré;  assis  sur  quatre 
lions  aussy  d'argent  doré^  ayant  à  l'une  des  faces  un  autel  en  sculp- 
tures, garny  de  livres,  calices,  paix,  et  une  table  devant,  en  laquelle 
est  émaillé  un  crusifix  et  l'image  de  Notre  Dame  et  de  saint  Jean; 
et  devant  le  grand  autel  il  y  a  un  priant,  ayant  derier  luy  un  per- 
sonnage debout  tenant  une  mitre  et  une  image  de  Notre  Dame  cou- 
i;onnée,  debout,  tenant  un  vêtement  long  en  forme  de  thunique;  et, 
derrier  la  mesme  image,  il  y  a  un  ange  sur  un  pillier;  au  milieu  de 
la  face  est  une  image  de  saint  Michel  avec  de  beau[x]  feuillages  et 
quatre  cristaux  en  forme  d'église,  au  milieu  desquels  il  y  a  deux  pe- 
tits anges  életez,  dont  l'un  tient  une  encensoire  et  l'autre  prie.  Il  y 
a  l'image  de  saint  Germain  en  pontifical,  tenant  la  croix»  et  devant 
luy  un  muUet  trébuchez;  à  l'autre  quartier  de  la  mesme  face,  il  y  a 
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deux  personnages  en  forme  de  deux  coquins  (1)  :  l'un  assis  et  Tantre 
debout.  A  l'un  des  deux  bouts  est  l'image  de  saint  Germain  crosse  et 
mitre,  et  à  l'autre  l'image  de  saint  Etienne;  Au-dessus  du  mesme 
joyau,  il  y  a  deux  gros  anges  tenant  chacuns  d'une  main  un  encen- 
soir et  [de]  l'autre  soutenant  un  rond  en  forme  de  soleil,  au-dessus  un 
crusifix,  l'image  de  Notre  Dame  et  de  saint  Jeao,  sur  les  quatre  bouts 
quatre  petites  tournelles  sur  lesquels  sont  quatre  petites  bannières  ; 
auquel  joyau  on  porte  le  Corpus  Damini  le  jour  du  Saint  Sacrement; 
le  tout  pesant  GO  marcs  e[t]  demis. 

Plus,  un  bâton  couvert  d'argent  doré,  ayant  un  aigle  dessus  aussy 
d'argent  doré,  lequel  porte  le  chantre  quand  il  tient  c[b]œur. 

Plus,  deux  petits  cbandelier[s]  d'argent  pesant  treize  onces  e[t]  de- 
mies ;  —  une  paix  carée  et  dorée  pesant  douze  onces  ;  —  une  petite 
paix  d'argent  pesant  cinq  onces. 

Plus,  un  petit  reliquaire  où  il  y  a  de  la  coste  de  saint  Vigile  (2), 
pesant  sept  onces,  deux  traizeaux  ;  —  une  image  de  saint  Etienne, 
pesant  dix  onces  et  quatre  trezeaux. 

Plus,  une  boëte  d'argent  pour  mètre  les  hosties,  pesant  six  onces, 
cinq  trezeaux. 

Plus,  un  tuyau  d'argent  doré  qui  seryoit  après  la  communioi^  aux 
clerc[s]  pour  boire  au  calice,  pesant  une  once,  sept  trezeaux. 

Dlger,  prC'Tôt  des  chanoines,  mort  le  7  mai  vers  l'an  1140,  aroit  donné  des 
ehalameaux  d'argent  à  cet  usage.  (NécroL  cathédr,)  (Lebeuf.) 

Plus,  deux  plats  d'argent  pesant  cinq  marcs,  cinq  onces  ;  •—  trois 
croix  d'argent;  —  un  pot  de  Ter  où  sontplusieur[s]  reliques. 

Plus,  un  reliquaire  d'argent  en  forme  carréOi  auquel  est  le  man- 
teau de  saint  Martin  ;  et  l'image  de  ce  mesme  saint  est  représenté[e] 
à  cheval  divisant  son  manteau  à  un  pauvre  ;  et  desus  ce  reliquaire  on 
y  voit  Deus  in  nubibus^  tenant  un  écriteau  ;  d'autre  costé  saint 
Etienne  et  deux  tyrans  ;  le  tout  pesant  vingt  et  un  marcs,  six  onces. 

On  poftsédoit  cette  relique  à  Auxerre  dès  le  xiii*  siècle.  L'évèque  Érard  de  Le- 
signes  en  enyoya^  Tan  1271,  à  Jean  de  Conti^  chantre  d'Amiens^  qui  donna  cette 
étoffe  à  l'abbaye  de  Saint-Mariin  de  la  même  ville.  L'égUse  d'Auxerre  en  denn^ 
encore  en  1399  à  la  comtesse  de  Nevers,  en  1410  à  la  collégiale  de  Clameci,  et 
en  15d7,  six  mois  avant  la  dissip&tion  de  ce  reliquaire,  k  l'église  d'Olivet,  proche 
Orléans.  Bx  TabuL  eccl.  amb.  et  Reg.  cap,  Antis.  (liebenf.) 

Le  reliquaire  n'était  pas  antérieur  à  1420,  car,  à  cette  époque,  voici  comment 

(1)  Coquin  signifie  mendiant  ;  voy.  Du  Gange. 

<3)  Sanctus  VigiUof ,  vingt^et-unième  évdque  d'Auxerre. 
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ni  décrite  b  relique  :  «  Mt^ia  pan  mAntelli  nocti  Martini  Toroneosia,  îa 
captta  lignea.  »  {Invent,  de  1A30,  p.  241  •) 

Plus,  six  tasses  d'argent  marquées  par  les  hors  de  cette  manière  : 
6.  DE  Tangy  (i),  pesant  neuf  marcs* 

Plus,  deux  pots  d'argent  doré  marqués  G.  de  Tangy,  pesant  trois 
marcs;  —  une  chapelle  de  drap  d'or  assise  sur  du  velour  noir,  ap- 
pellée  de  Mardlly;  —  une  chasuble,  thunique  et  daimatique  gamy 
de  lions  rampants. 

Plus,  une  chapelle  communément  appelée  les  Anglais^  que  donna 
feu  Monsieur  de  Longueuille^  autrefois  évèque,  armoriée  de  ses  ar- 
mes. Cette  chapelle  ëtoit  composée  de  trois  draps  d'autel  et  un  drap 
pour  parer  la  chaire  pontifical,  d'une  chasuble,  thunique  et  daima- 
tique, trois  chappes  de  damas  blanc  parsemmées  de  biches  en  brode- 
ries d'or  et  d'argent,  trois  autres  draps  de  serge  violette,  trois  draps 
de  soye  verte  et  rouge  semez  de  biches  d'or. 

Plus,  trois  draps  de  soye  blanche,  semez  d'images  d'or,  faits  en  bro- 
deries, dont  il  y  en  a  deux  qui  sont  armoriez  aux  deux  bouts  des 
armes  des  seigneurs  de  Signelay. 

Trois  draps  de  taffetas,  et  un  priant  en  forme  de  jacobin  crosse  et 
milré,  où  sont  les  armes  de  Monsieur  de  Majore,  autrefois  évêque 
d'Auxerre. 

Cet  article  de  rinventaire^  omis  par  Lebeuf  dans  l'Histoire  de  la  prise 
d*Auxerrepar  les  Huguenots,  se  retrouve  dans  son  Histoire  civile  et  eccMstos- 
tique  d'Auxerre,  édit.  de  1855^  t.  II,  p.  00.  Ce  M.  de  Majorque  est  le  89*  évo- 
que d'Auxerie,  qui  gouverna  le  diocèse  de  1473  à  1477.  Transféré  ensuite 
à  Majorque,  il  aurait,  suivant  Lebeuf,  envoyé  les  trois  parements  dont  il 
est  question  au  mois  de  mai  1482.  {Hist.  d'Avaerre,  t.  II,  p.  89.) 


II 


L'histoire  manuscrite  de  Dom  Viole  contient  encore,  sur  le  trésor 
de  l'abbaye  de  Saint^Germain  d'Auxerre,  des  documents  omis  ou 
abrégés  par  Lebeuf,  et  qui  cependant  méritent  d'être  connus  textuel- 
lement. 

a  Les  Calvinistes^  qui  sça voient  que  la  particulière  dévotion  dé  ce 
diocesse  étoit  à  Saint-Germain,  résolurenti  après  avoir  pillé  cette 

(1)  Ce  chanoine,  Germain  de  Tangy,  vivoit  eo  1470.  (Lebeaf.) 
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église,  de  la  rainer  jusque  dans  ses  fondements;  dans  le  temps  que 
la  Tille  fut  prise,  ils  donnèrent  ordre  à  Michel  :6ue8pier  (1)^  de  leur 
faction  et  très-excellent  peintre  de  la  paroisse  de  Notre  Dame  La 
D'heors,  de  faire  le  guet  devant  cette  èglisCt  pour  qu'il  ne  fut  rien 
distrait;  ils  pillèrent  sur  le  grand  autel  sept  grandes  châsses  d'un 
prix  inestimable  : 

l"*  La  châsse  de  saint  Germain,  couverte  d'èmeraudes  et  de  pier- 
reries inesllmables  ; 
i""  La  châsse  de  saint  Aunere,  ëvèque  d'Auxerre  ; 
3^  La  châsse  de  saint  Urbin,  pape  et  marlyr; 
4""  La  châsse  de  saint  Thibaut,  confesseur; 
K*"  La  châsse  de  saint  Sébastien,  martyr; 
6""  La  châsse  de  saint  Romain,  qui  donna  l'habit  à  saint  Benoist; 
T""  La  châsse  de  saint  Maurice. 

Ces  reliques  étoient  Irës-cëlebres  et  souvent  portées  en  procession 
quand  on  avoit  besoin  de  pluye  ou  de  beau  temps.  » 

i  De  crainte  de  grossir  ce  livre,  *  dit  Lebeuf,  p.  xj  des  pièces  jus- 
tificatives de  la  Prise  d^Auxerre^  a  on  ne  rapportera  point  ici  la 
charlre  par  laquelle  Charles  IX  fit  transporter  de  Saint* Germain 
d'Auxerre  à  la  Sainte  Chapelle  de  Paris  une  grande  croix  d'or  garnie 
d'émeraudes  donnée  par  les  rois  ses  prédécesseurs.  Elle  est  adressée 
à  Guillaume  Bailly,  président  en  la  Chambre  des  comptes,  donnée  à 
Bordeaux  ce  dernier  jour  d'avril  1565  et  signée  Laubespine.  Au  lîeii 
de  cette  croix  que  le  roi  voulut  mettre  en  seureté  à  cause  des  trou- 
bles, il  en  donna  une  autre  d'or,  longue  environ  d'un  pied  et  demi, 
ornée  de  quelques  pierres  et  diamans.  On  a  un  procès-verbal  de  sa 
réception  du  28  février  1567.  Ainsi  il  n'y  avoit  que  sept  mois  qu'on 
la  possédoit  lorsqu'elle  fut  enlevée.  » 

Nous  donnons  ci-dessous  un  extrait  de  ce  procès-verbal  de  la  récep- 
tion de  la  croix  envoyée  par  Charles  IX.  Il  était  inséré  dans  l'Histoire 
de  la  prise  d'Auxerre^  de  D.  Georges  Viole.  La  copie  défectueuse 
que  nous  en  possédons  ne  renferme  qu'un  fragment  de  l'acte,  mais 
l'endroit  important,  c'est-à-dire  la  description  de  Tobjet,  est  conservé. 

c  Relation  d'une  croix  très-riche  que  Charles  IX,   roy  de 

(i)  Ce  peintre  n*est  cité  nulle  part  comme  artiste.  Lebeuf  le  nomme^  mais  sans 
indiquer  sa  profession  de  peintre,  ce  qui  l'a  fait  passer  inaperçu.  L'histoire  de  la 
prise  d'Auxerre  fait  connaître  trois  autres  noms  d*artistes.  Mamerot,  huguenot,  était 
orfèvre  à  Auierre  en  1567  (p.  145),  ainsi  que  Jean  Marchand  Ters  15S3  (ibid.,  pièces 
Jostiflcatires,  suppl.,  p.  iij.);  Jean  Rémon,  orférre  à  Paris,  fabriqua  en  1561  un  chef 
et  une  image  de  Monsieur  St  Christophle  (ibid.,  pièc.  Justif.,  p.  xiv). 
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FlUlf GB ,  EMfORTA  POUB  TBÂN8FÉBBB  A  hk  8aINTB  GhAPKLLB  DB 
PaBIS  socs  PRÉTBXTB  qu'elle  ne  fut  PRI8B  DANS  LB  PORT  DB 
GUERRES  GIVILLE89   ET  EN  DONNA  UNE  AUTRE  A  LA  PLAGE  d'UN  BIBH 

moindre  prix.  On  a  jugé  a  propos  de  rapporter  l^agte  fait  eh 
ce  temps-la. 

if  Acte. 

c  Ce  jour  d'huy  vingt  huit  janvier  mil  cinq  cent  soisante  et 
sept,  suivant  i'édit  (i),  en  la  présence  de  nous  Jean  Roussel  et 
Pierre  Armant  notaires  royaux  en  la  ville  et  baillage  d*Auxerre 
vénérable  et  religieuse  personne  Père  Pierre  Pesselier  (2)  grand 
prieur  et  aumônier  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  d'Auxerre  a  pre- 
sent[é]  au[x]  vénérables  religieux  frères  Edme  Nigot  infirmier  et 
sous-prieur,  Thomas  Nuance,  grenetjer,  Jean  Clopet,  secrétaire,  Jean 
Pruche,  Pierre  Beauressers,  Etienne  Girardy,  Nicolas  Bartbelmy, 
Pierre  Chrétien,  Jean  Colot,  Regnault  Yiniel,  Edme  Trucher  et 
Claude  de  Pesselier,  tous  prestres,  religieux  profez  de  la  ditte  ab- 
baye, faisant  ei  représentant  la  plus  grande  partie  des  religieux  de 
la  dite  abbaye  de  Saint-Germain  d'Auxerre  :  une  croix  d'or  d'environ 
un  pied  e[t]  demi  de  long  ayant  trois  fleurs  de  lys  doubles  au[x] 
trois  bouts  d'en  haut  et  un  crusifix  au  milieu,  avec  son  embassement, 
et  au-dessous  neufs  autres  petites  fleurs  de  lys  pour  soutenir  ledit 
embassement,  et  en  laquelle  croix  sont  appliquées  sept  vingt  qualres 
perles  tant  grosses,  moyennes  que  petites,  4  diamants,  2  à  pointes 
qui  servent  de  clouxaucrusiQx,  neufs  rubis  balets  (3)  et  un  original, 
B  saphi[r]s,  et  au  derrière  un  peu  de  la  vraye  croix  enchâssé  dans  du 
cristal;  icelle  croix  garnie  de  son  étuy,  laquelle  le  dit  Pesselier  a  dit 
luy  avoir  été  délivrée  depuis  peu  par  le  Roy  notre  Sire,  à  un  certain 
commendement  au  lieu  de  Paris,  pour  estre  portée  et  délivrée  aux 
Religieux  en  la  dite  abbaye  de  Saint-Germain  d'Auxerre  pour  et  au 
lieu  de  la  croix  d*or  garnie  d'émeraudcs  qui  menoit  par  cy  devant 
et  dans  l'equilé  estrc  de  la  ditte  abbaye  ;  laquel  ledit  seigneur  roy, 
puis  certain  temps,  à  Foccasion  des  troubles  avenus  en  ce  royaume, 
i'auroit  fait  porter  pour  estre  conservée  et  gardée  en  sa  Sainte  Cha- 
pelle de  Paris^  ayant  le  dit  prieur  été  commis  par  lesdits  religieux 
pour  se  transporter  par  devers  Sa  Majesté  et  suplier  la  dite  croix 


(1)  L'édit  de  1503,  fixant  le  commencement  de  l'année  an  l«r  Jan?ier. 

(3)  Lebeuf  nomme  ce  bénédictin,  qui  fat  prieur  de  Saint-Germain  de  1544  à  1597, 
ft-ère  Pierre  de  Pesseiièrt  {Hisi.  de  la  priée  d'Auxerre^  pièces  justif.,  p.  li), 

(2)  On  appeUe  rubis  balaie  une  variété  de  rubis  couleur  de  vin  paiUet, 
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d'émerandes  lay  estre  rendue  et  renvoiroit  («ic),  antrement  aar  ce 
entendre  son  bon  plaisir  et  volonté  qui  en  auroit  ordonné,  etc.  Le 
reste  est  déchiré,  t 

c  Yoicy  de  la  mesme  église  de  Saint-Germain  un  mémoire  des  reli- 
quaires qui,  un  peu  avant  ce  temps,  avoient  besoin  d'estre  racom- 
modez(l). 

l""  L'image  d'argent  de  saint  Barlhelmy  en  laquelle  ëtoient  les  re- 
liques que  je  vais  dire  :  quelques  ossements  des  bras  de  saint 
Barthelmy  et  de  saint  Thadée,  apostre,  un  doit  de  saint  Martin, 
archevêque  de  Tours,  de  la  robe  sans  coulure  de  Notre  Seigneur, 
une  dent  de  saint  Jean-Baptiste. 

2^  Les  images  de  saint  Philippe  et  de  saint  Mathieu  apôstre;  où  il 
y  avoit  dedans  une  coste  de  saint  Mathieu^  une  de  saint  Philippe  et 
une  de  saint  Thomas  ;  un  os  de  saint  Fabien,  pape  et  martyr  ;  un  os 
de  saint  Ignace,  martyr,  et  un  de  saint  Thimothé,  martyr. 

3""  Une  image  d'argent  de  saint  Pierre  dans  laquelle étoit  unes  de 
sainte  Anastasie,  un  morceau  d'une  coste  de  saint  Pierre,  et  un  mor- 
eau  d'une  coste  de  saint  André. 

4''  L'image  d'argent  de  saint  Jacque,  apostre,  dans  laquelle  étoit 
un  os  de  saint  Jacque  le  mayeur;  un  os  de  saint  Jacque,  frère  de 
saint  Jean;  une  cosle  de  saint  Thomas;  une  coste  de  saint  Mathias, 
apostre  ;  une  épine  de  saint  Xiste,  pape,  et  un  os  de  saint  Silvestre, 
pape. 

S*"  Une  croix  dans  laquelle  le  corps  de  Dieu  reposoit  durant  les 
octaves  de  la  Feste,  et  où  il  y  avoit  aussy  de  la  vray  croix. 

&"  Un  bras  d'argent  de  saint  Thibaut  donné  par  l'abbé  Hugue  de 
Barlorré. 

7<*  Une  petite  croix  d'argent  de  sainte  Marguerite. 

8®  Un  chef  de  sainte  Angnes  d'argent,  où  étoit  écrit  à  l'entour  ces 
deux  vers  : 

Cordibus  ex  Isetis,  vos  qai  capat  in  tus  hsbetis 
Martiris  Agnetis,  domino  praeconia  detis. 

9^  Une  image  de  saint  Marc,  d'argent,  tenant  en  main  un  de  ses 
os,  et  de  l'épine  du  dos  de  saint  Luc,  evangéliste,  et  au-dessus  un 
ossement  de  saint  Gervais,  martyr;  des  vêlements  de  sainte  Foy,du 
sépulchre  deNostre  Seigneur,  un  os  de  saint  Philippe  apostre,  un  os 
de  sainte  Prothe  vierge. 

10''  Les  images  d'argent  de  saint  Urbain  et  de  saint  Thiburce,  où  il 

(i)  Cet  mémoire  est  signalé,  mais  non  publié  par  Lebeuf  {Histoire  de  la  prise 
d'Auxerre,  p.  145). 
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il  y  aToit  une  coste  de  saint  Urbain  et  de  saint  Tliibnrce  martyrs,  ee 
dernier  étoit  frère  de  sainte  Cécile;  un  os  de  saint  Grégoire  pape,  et 
un  de  saint  Clément  pape  et  martyr,  et  une  coste  de  saint  Crespin 
martyr. 

Il"*  Un  ange  d'argent  portant  en  sa  main  un  cristal  où  il  y  avoit  un 
os  de  saint  Jacque  apostre. 

12^'  Un  autre  ange  d'argent  où  il  y  avoit  des  ossements  de  saint 
Simon  et  de  saint  Tiiadée  apostres. 

13^  Deux  chandeliers  d'argent,  deux  encensoirs,  un  évangéliste 
d'argent,  deux  croix  d'argent  et  un  bénitier  aussy  d'argent  doré. 

14"  Un  reliquaire  où  reposoit  le  corps  de  saint  Germain. 

c  Pour  ce  qui  est  des  reliquaires  et  joyaux  qui  étoienten  bon  état,  je 
n'en  sçaurois  fournir  de  mémoire,  parce  que  je  n'en  ay  point  trouvé, 
mais  il  est  certain  que  les  Calvinistes  pillèrent  tout  ce  qu'ils  trouvè- 
rent, et  jetteront  les  ossements  des  saints  dans  des  cloaques  et  sur  le 
pavé^  dont  quelques-uns  furent  secrètement  recueillis  des  catholi- 
ques qui,  dans  l'occasion,  les  rendirent  aux  religieux  ;  mais  ce  que 
l'on  regrette  davantage  est  le  corps  de  saint  Germain,  qui,  après  avoir 
éclaté  par  tant  de  miracles  depuis  plus  de  1000  ans,  fut  brûlé  par  les 
hérétiques  qui  dans  ce  temps  commirent  le  mesme  sacrilège  contre 
celuy  de  saint  Martin  de  Tours  et  de  saint  François  de  Paul. 

c  II  fut  mesme  remarqué  en  ce  temps  qu'ils  transportèrent  de 
l'église  de  Saint-Germain  treize  charriots  chargés  de  châsses,  reli- 
quaires et  ornements  d'église  qui  furent  conduits  chez  le  sieur  de  la 
Maison-Blanche  poury  estre  partagez.  Les  hérétiques  non  contents  de 
tant  de  sacrilèges  entrèrent  dans  le  monastère  de  Saint-Germain,  y 
brûlèrent  une  des  plus  belles  bibliothèques  de  l'ordre,  ruinèrent  le 
logis  abbatial,  et  renversèrent  tous  les  édifices,  excepté  le  réfectoire 
qu'ils  destinèrent  pour  faire  de  la  poudre  à  canon,  durant  que  les 
autres  s'emploiroient  dans  la  nefe  à  fondre  une  grosse  pièce  de  canon 
pour  batre  Cravan,  où  la  plus  part  des  catholiques  d'Auxerre  s'étoient 
réfugiez;  mais  ayant  emploiez  pour  cette  pièce  les  bénitiers  des  égli- 
ses, les  chandeliers  de  cuivre  et  la  couverture  de  plusieurs  sépul- 
cbres  de  saints,  leur  fonle  ne  réussi  point  qu'après  avoir  pris  encore 
plusieur  chandeliers  des  habitans  ;  avec  tout  cela  il  ne  fut  point  en- 
core parfait  i  manquant  un  pied  e[t]  demy  en  longueur.  » 

Louis  COURAJOD. 


STATUETTE   CHYPRIOTE 

DU  MUSÉE  D'ATHÈNES  (i) 


Le  monument  inédit,  dont  j'envoie  la  reproduction  photographi- 
que, provient  de  l'ile  de  Chypre,  et  a  été  acquis  récemment  par  le 
Musée  de  la  Société  archéologique  d'Athènes.  Celte  représentation 
d'une  femme  assise  avec  un  enfant  couché  sur  ses  genoux,  se  trouve 
répétée  sur  une  série  de  ûgurines  analogues,  au  nombre  de  qua- 
torze, faisant  partie  de  la  même  collection  et  venant  aussi  de  Chypre, 
sans  qu'on  puisse  indiquer  avec  certitude  de  quel  endroit.  Elles  sont 
toutes  fabriquées  avec  cette  pierre  blanche,  poreuse  et  friable,  très- 
commune  dans  les  monuments  de  cette  origine,  et  très-connue  pour 
être  empruntée  au  sommet  des  montagnes  qui  forment  le  noyau  de 
rile  (2). 

C'est  une  statuette  plate  par  derrière  ,  haute  de  16  centimètres, 
sur  9  de  largeur  et  3  d'épaisseur.  Une  femme,  assise  sur  un  trône, 
est  revêtue  d'une  longue  tunique  et  d'un  péplos^  qui,  formant  voile 
sur  sa  tête,  enveloppe  également  celle  de  l'enfant.  Aucun  ornement. 
On  distingue  seulement  quelques  traces  de  couleur  rouge  sur  la  tu- 
nique, à  la  poitrine.  A  travers  la  négligence  d'un  travail  grossier, 
qui  ne  se  préoccupe  même  pas  d'indiquer  les  plis  du  vêtement,  on 
est  frappé  de  la  lourdeur  empreinte  dans  les  formes  du  corps  aussi 
bien  que  dans  les  traits  du  visage.  L'effet  général  est  celui  d'une 
figure  archaïque.  Mais  l'archaïsme  rachète  ordinairement  son  im- 
puissance de  rendre  l'ensemble  par  le  soin  qu'il  porte  au  détail.  Ici^ 
nous  avons  peut-être  des  réminiscences  d'archaïsme,  rien  cependant 
de  véritablement  archaïque. 

Treize  autres  statuettes,  dont  les  dimensions  en  hauteur  varient 
entre  16  et  23  centimètres,  offrent  le  même  sujet  et  le  même  carac. 

{%)  Parmi  les  objets  récemment  découverts  dans  V\le  de  Chypre,  par  H.  GolonoA 
Ceccaldi,  se  trouvent  des  figures  qui  reproduisent  tout  à  fait  ce  même  motif.  Voir  le 
numéro  d'avril^  pi.  VI,  n.  1. 

(2)  Voir  la  note  de  H.  de  Longpérier  sur  le  vase  d*Amathonte,  Rev.  arch.^  JniUet 
8166.  —  Otto  lahn,  Arch,  Zeittmg,  déc  1867^  etc. 
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tère  de  trarail.  ÇA  et  là  se  montrent  quelques  nouTeaax  détails 
d'ajustement.  Sor  l'ane  d'elles,  oa  distingue  au-dessous  du  coa  des 
réseaux  gravés  en  losange,  indiquant  l'extrémité  sopérienre  de  la 
tonique.  Dans  quelques  autres,  l'enrant  est  coiCTé  d'un  bonnet  fort 
élevé,  de  forme  conique,  gardant  parfois  des  tracesde  couleur  ronge. 
Dans  une  autre  enfin,  la  léte  de  la  femme  est  surmontée  d'une  con- 
ronne  ornée  avec  des  lignes  horizontales  et  verticales  se  coapanl  k 
aogle  droit,  avec  le  voile  par  dessus. 


Le  caractère  religieux  de  ces  petits  monuments  ne  semble  gnére 
offrir  de  doute.  L'Ile  de  Chypre  n'a  pas  produit  d'illustre  école  artis- 
tique (1);  maiselleaétë,  désune  haute  antiquité,  un  centre  impor- 

(1)  V,  Eogel,  Kyprot,  X.  I,  p.  SU.  —  Dn  leol  nom  d'trtiite  chypriote,  celai  du 
■colptenr  Stipu,  Agore  duu  le  utalogM  do  Cleric  (S*  partie,  p.  110). 
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taût  de  fabrication  de  menus  objets  de  dévotion.  On  achetait  à  Pa- 
phos,  au  Yii*  siècle  avant  J.-G.,  des  figurines  d'Aphrodite,  auxquelles 
les  navigateurs  prêtaient  les  vertus  de  talismans  (1).  A  Idalion,  l'ar- 
chéologue Ludw.  Ross  vit  dans  son  voyage  un  trés-grand  nombre  de 
statuettes  de  femme  debout^  toutes  en  calcaire  et  absolument  iden- 
tiques (2).  Un  passage  de  Lucien  montre  également  que,  de  son 
temps,  à  Cnide,  dont  le  culte  était  en  rapport  étroit  avec  celui  de 
Chypre,  des  figurines  en  terre  cuite  étaient  exposées  en  grand  nom* 
bre  dans  les  boutiques  avoisinant  le  sanctuaire  de  la  déesse  (3).  Quel 
pouvait  être  le  mérite  artistique  de  ces  représentations?  Œuvres 
anonymes  de  fabricants  Tulgaires,  on  comprend  qu'elles  dussent 
être  traitées  avec  une  rapidité  négligente,  comme  objets  d'usage 
courant.  Mais  on  comprend  aussi  qu'elles  dussent  être  reproduites  à 
peu  près  sans  changement  d'âge  en  âge,  cette  identité  même  faisant 
aux  yeux  des  dévots  une  partie  de  leur  mérite.  De  là,  dans  ces  ou- 
vrages, qui  ne  portent  à  vrai  dire  ni  signature  ni  date,  des  traits 
qui  semblent  se  rapporter  à  un  type  archaïque,  peu  à  peu  dénaturé 
sous  l'influence  d'une  fabrication  rapide  etsimplement  commerciale. 
Les  figurines  dont  on  a  un  exemplaire  sous  les  yeux,  peuvent 
donc  se  rapporter  à  un  des  types  populaires  adoptés  par  le  culte  chy- 
priote, et  reproduits,  peut-être  d'après  un  modèle  commun,  avec  des 
différences  de  temps  et  de  travail  local.  Les  formes  singulièrement 
lourdes  et  grosses  de  ces  idoles,  ainsi  que  la  coiffure  tout  orientale 
dont  est  parfois  surmontée  la  tête  de  Tenfant,  portent  bien  la  marque 
de  leur  origine,  et  avertissent  qu'on  ne  peut  admettre  qu'avec  ré- 
serve, pour  l'interprétation  de  ces  monuments,  les  données  emprun- 
tées à  l'art  hellénique.  Cependant,  on  reconnaît  aisément,  dans  l'al- 
titude et  l'aspect  général  de  ces  figures,  les  principaux  traits  sous 
lesquels  les  Grecs  avaient  coutume  de  représenter  les  divinités  tellu- 
riques,  considérées  comme  mères  et  nourrices.  Parmi  les  terres 
cuites  du  Musée  de  Berlin  publiées  par  Panofka,  il  en  est  une,  inter- 
prétée comme  une  idole  de  Démètre  Kourotrophos  ou  Gaia  Kouro- 
trophoSf  qui  offre  avec  les  monuments  dont  il  est  ici  question  de 
grandes  analogies  (4).  Les  monuments  figurés  nous  apprennent 

(1)  Athénée,  XV,  676,  p.  463  (éd.  Schweigh).  —Cf.  XIII,  585,  p.  117.  —  Voir 
aassi  Hesychius  :  a  'Oa*cpooi(ç.  àrféX\tàxiéN  xi  ÀrpoÔiTYic  » 

(2)  Ludwig  Rou,  Insei'Reisen,  IV  (Halle,  1852),  p.  100  sqq.  —  Cf.  Engel^  II, 
p.  130. 

(3)  Lucien,  les  Amours^  §  11. 

(4)  PanoflLa,  Terracotien  des  Muséums  zu  Berlm,p\.  5ft,  n*  1.—  Gerhard,  iln/tie 
Bildwerke^  06,  k» 
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d'autre  part  qu'an  certain  nombre  de  divinités^  qni  dans  la  tradition 
ordinaire  ne  sont  point  envisagées  sous  cet  aspect,  doivent  être  ad- 
mises cependant  dans  le  cycle  des  déesses  xooporp^oi  (1  j. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  borne  à  rappeler  que  ces  principaux  ca- 
ractères sont  loin  d'être  étrangers  à  la  conception  de  VAphrodite^ 
Astartè  de  Chypre.  Les  monuments  figurés  en  offrent  de  leur  côté 
des  preuves.  Un  remarquable  exemple  en  est,  dans  le  recueil  de  Pa- 
nofka  cité  plus  haut,  la  figure  en  terre  cuite  d'Aphrodite-Pandemoê 
assise,  avec  un  enfant,  à  la  planche  23.  Engel,  dans  son  intéressant 
ouvrage  sur  Chypre,  a  l'occasion  de  constater  que,  si  à  la  vérité  Dé- 
mëter  était  adorée  dans  rile,  Aphrodite  y  était  souvent  représentée 
sous  des  traits  qui  pouvaient  la  faire  confondre  avec  elle  (2).  II  ne 
paraît  donc  pas  inadmissible  devoir  dans  ces  monuments  des  repré- 
sentaîtions  vulgaires  de  la  grande  déesse  de  Chypre,  sous  l'un  de  ces 
aspects  les  plus  austères  et  sans  doute  les  plus  antiques,  nullement 
étrangers  toutefois  à  la  religion  et  à  l'art  grecs. 

Vidal-Lablache. 

(1)  V.  Gerhard,  Etruskische  Spiegel^  257,  G.  —  Winckclmaon,  Momanenti  ùte' 
diti^  t.  II,  pi.  14.  —  Cf.  Stark,  Atene  Kurotrofos,  dans  les  Nuove  Memotiedeir  In- 
stituto  archeologko  (Leipzig,  1SC5).  —  Et  particulièrement  sur  Aphrùdite-Kouro^ 
trophos,  voir  Aihénée,  XIII,  502;  cf.  Engcly  II,  328,  etc. 

(2)  Engel,  Kypros,  II,  lAO. 


RECHEKCHES  HISTORIQUES 


SUR  LE 


PRINCIPE  D'ARCHIMÈDE 


lSuUe){\) 


Un  tel  enseignement  ne  ponvail  convenir  à  un  esprit  aussi  péné- 
trant et  aussi  indépendant  que  celui  de  Galilée.  Quand  il  étudiait  à 
l'Université  de  Pise,  dans  les  disputes  de  physique,  jl  argumentait 
toujours  contre  ceux  qui  s'attachaient  strictement  au  péripaté* 
tisme;  et  ils  l'appelaient  l'^^ri^  ae  contradiction  {i).  Il  ne  cessa 
plus  de  faire  la  guerre  aux  doctrines  d'Aristole,  dont  i  n'estimait  que 
la  rhétorique  et  la  morale,  disant  qu'il  avait  excellé  en  celte  partie  ; 
quant  au  reste  de  sa  philosophie,  il  le  trouvait  plein  de  paralogismes 
et  d'erreurs.  Il  louait  la  méthode  de  Pythagore;  mais  il  mettait  Ar- 
chiméde  au-dessus  de  tout  et  rappelait  son  maître  (3).  Il  avait  étudié 
p%rticuliércment  le  traité  des  corps  flottants  {i),  et  dès  1586,  au  sor- 
tir de  ses  études  à  Pise,  il  avait  imaginé  une  balance  hydrostatique  qui 
permit  de  déterminer  les  proportions  d'un  alliage  d'or  et  d'argent 
avec  une  rigueur  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  le  procédé  attribué  par 

(1)  Voir  les  namérofl  de  décembre  IMH,  et  Janvier,  février  et  avril  1860. 

(2)  Viviani,  dans  Galilée,  Opere^  XV,  33S. 

(3)  Gberardioi,  dans  Galilée,  Opere^  XV,  300. 

(4)  Nelli  {Vùa  e  commercio  letteran'o  di  GalUeo  Galiiei^  Lausanne,  1703),  I, 
p.  311  :  «  n  Galileo  iBno  dalla  sua  giovenile  età  aveva  faticato  intorno  a  qaest*  opra 
illaatrandola  ed  ampiandola,  corne  ai  comprende  dal  di  lui  carteggio  tenuto  col 
marchese  del  Monte,  e  da  alcuni  fragmenti  délie  sue  opre.  »  Les  lettres  dont  parle  ici 
Nelli  ne  sont  pas  dans  l'édition  d'Alberi* 

XIX.  23 
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^itruYeà  Ar^imède  (1).  Il  me  parait  probable  que  tontes  les  fois 
que  Galilée  exprime  son  admiration  pour  Ârchimède,  il  a  surtout  en 
vue  l'auteur  du  traité  des  corps  flottants  plutôt  que  celui  des  ouvrages 
de  pure  géométrie,  qu'il  avait  beaucoup  moins  pratiqués  ;  la  manière 
dont  Archimède  établit  les  condilions'auxquelles  les  corps  surnagent 
ou  s'enfoncent  dans  les  liquides  lui  parut  sans  doute  un  modèle  de 
la  méthode  à  suivre  dans  les  recherches  de  physique. 

Sur  celte  question  de  la  méthode,  tout  ce  que  dit  Galilée  peut  se 
ramener  aux  trois  préceptes  suivants  :  ne  pas  s'assujettira  rautorité 
d'Aristole  ni  à  aucune  autre^  étudier  les  mathématiques,  expéri- 
menter. 

c  Ce  n'est  pas  par  caprice,  disait-il  (XII,  1 1),  ni  faute  d'avoir  compris 
Aristote,  que  je  m'écarte  quelquefois  de  son  opinion  ;  c'est  parce  que 
j'ai  des  raisons  de  le  faire  et  que  le  même  Aristote  m'a  enseigné  de 
n'adhérer  qu'à  ce  qui  m'est  persuadé  par  la  raison  et  de  ne  pas  m'en 
rapportera  la  seule  autorité  du  maître.  Comme  le  dit  avec  beaucoup 
de  raison  Alcinous  (2),  la  philosophie  veut  être  libre.  •  c  Lorsque 
les  décrets  de  la  nature  sont  indifféremment  exposés  aux  yeux  et  à 
l'intelligence  de  tout  le  monde,  l'autorité  de  tel  ou  tel  perd  tout  pou- 
voir sur  nous  ;  la  décision  en  dernier  ressort  n'appartient  qu'à  la 
raison  (XII,  29).  »  «  C'est  une  grande  erreur  que  de  supposer  que 
les  anciens  ont  tout  dit  et  l'ont  bien  dit.  Car  les  faits  sont  en  nombre 
infini,  et  les  hommes  ont  pu  se  tromper  beaucoup.  Croire  que  les 
modernes  ne  peuvent  philosopher  comme  les  anciens  l'ont  fait,  c'est 
traiter  la  nature  de  marâtre,  c'est  admettre  qu'elle  ne  nous  a  pas 
donné  d'intelligence  ni  de  moyens  d'arriver  à  la  vérité,  ou  qu'elle 
est  plus  avare  de  ses  manifestations...  Dans  les  choses  naturelles, 
Galilée  préfère  la  nature  elle-même  à  n'importe  quelle  autorité  de 
l'écrivain  le  plus  célèbre  ;  et  quiconque  veut  philosopher  suivant  la 
vraie  méthode  doit  en  faire  autant  (XII,  260).  »  a  Galilée  n'enchaîne 
pas  sa  liberté  à  l'autorité  et  à  la  parole  nue  de  tel  ou  tel  auteur  chez 
qui  les  sens  et  le  cerveau  n'étaient  pas  conformés  autrement  que  chez 
les  autres  enfants  de  la  nature  (XII,  464).  i  c  Quelle  bassesse  incroya- 
ble que  de  se  uietlre  spontanément  en  esclavage,  de  prendre  pour 
des  arrêts  inviolables,  de  s'obliger  à  se  déclarer  persuadé  et  con- 
vaincu par  des  arguments  si  puissants  et  si  clairement  concluants, 
qu'on  ne  sait  au  jusle  s'ils  ont  été  écrits  en  ce  but  et  s'ils  servent  à 
prouver  telle  conclusion  (1, 125).  »  oc  Mais  si  on  abandonne  Aristote, 

(1)  Opère,  XI V,  201. 

(a)  Ai6aoxaXixà;  tûv  IIXaTcovoc  6oYiJLdTti>v,  chap.  I.  Alcinoûa  dit  BÎmplemeiit  q«M  le 
philosophe  doit  avoir  rame  généreuse  (iXeuOépiov),  des  seotimeats  élevés. 
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fait  dire  Galilée  à  un  des  personnages  qu*il  met  en  scène,  qui  servira 
de  guide  en  philosoptiie  ?  Nommez  un  auteur  quelconque.  —  On  a 
besoin  d'un  guide  dans  des  pays  inconnus  et  sauTages,  mais  dans  des 
pays  ouverts  et  en  plaine,  les  aveugles  seuls  ont  besoin  de  guide;  et 
alors  il  vaut  mieux  rester  chez  soi;  mais  quiconque  a  des  yeux  dans 
la  tète  et  dans  l'esprit,  qu'il  les  prenne  pour  guide.  Je  ne  prétends 
pas  pourtant  qu'on  ne  doive  pas  écouter  Arislote;  j'approuve  qu'on 
le  consulte,  qu'on  l'étudié.  Ce  que  je  blâme^  c'est  qu'on  s'abandonne 
au  point  de  souscrire  aveuglément  à  tout  ce  qu'il  dit  et  de  le  tenir 
pour  un  arrêt  sacré  sans  en  chercher  la  raison  (1, 126).  »  «  Dans  les 
sciences  naturelles,  dont  les  conclusions  sont  vraies  d'une  vérité  né- 
cessaire et  où  la  volonté  humaine  n'a  aucune  part,  il  faut  bien  se 
garder  de  prendre  la  défense  de  l'erreur,  parce  que  mille  Démos- 
thënes  et  mille  Aristotes  échoueront  devant  Tesprit  le  plus  médiocre 
qui  aura  eu  la  chance  de  s'appuyer  sur  la  vérité  (I,  6i).  »   •  Je  dois 
reprocher  à  Sarsi,  dit  Galilée  (lY,  171)  à  l'un  de  ses  adversaires,  la 
ferme  persuasion  où  il  est  qu'en  philosophie  il  faut  s'appuyer  sur  les 
opinions  de  quelque  auteur  célèbre,  comme  si  noire  intelligence  de* 
vait  se  marier  à  la  raison  d'autrui  sous  peine  de  rester  stérile  et  in- 
féconde. Peut-être  Sarsi  croit-il  que  la  philosophie  est  un  livre,  pro- 
duit de  l'imagination  d'un  individu,  comme  ïlliade  ou  le  Roland 
furieux,  ouvrages  où  ce  qui  importe  le  moins  c'est  que  ce  qui  y  est 
écrit  soit  vrai.  Non,  seigneur  Sarsi,  il  n'en  est  point  ainsi.  La  philo- 
sophie est  écrite  dans  ce  grand  livre  qui  est  constamment  ouvert 
sous  nos  yeux,  je  veux  dire  l'univers  ;  mais  on  ne  peut  le  compren- 
dre, si  on  ne  s'est  pas  préparé  à  entendre  la  langue  et  à  reconnaître 
les  caractères  avec  lesquels  il  est  écrit.  Il  est  écrit  dans  la  langue  des 
mathématiques  ;  ses  caractères  sont  des  triangles,  des  cercles  et  au- 
tres figures  géométriques,  sans  lesquelles  il  est  impossit)le  d'en  en- 
tendre humainement  un  seul  mot,  autrement  on  tourne  vainement 
dans  un  labyrinthe  obscur.  » 

Galilée  développe  souvent  l'idée  que  a  vouloir  traiter  les  questions 
de  physique  sans  le  secours  de  la  géométrie,  c'est  tenter  l'impossible 
(I^  224).  >  Il  compare  (XII,  464)  les  mnthéinatiquesà  des  aile^sans 
lesquelles  il  est  impossible  de  s'élever  à  un  pied  au-dessus  de  terre. 
A  propos  du  mouvement  par  lequel  la  pesanteur  entraîne  les  corps 
vers  le  centre  de  la  terre,  il  dit  (1, 181)  qu'il  ne  suffit  pas  de  savoir 
que  ce  mouvement  est  en  ligne  droite,  mais  qu'il  faut  encore  savoir 
s'il  est  uniforme  ou  non,  et  s'il  est  uniformément  accéléré  ou  retardé, 
et  il  ne  suffit  pas  encore  de  savoir  qu'il  est  uniformément  accéléré, 
il  faut  déterminer  la  proportion  de  cette  accélératioa*  Les  philoso- 
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phes  prétendaient  que  les  mathématiques  ne  sont  applicables  qu'à 
l'abstrait,  mais  non  an  sensible  et  au  concret,  qu'alors  elles  ne  ré- 
pondent pas  à  la  réalité;  Galilée  leur  répond  (1, 229)  :  c  II  serait  bien 
extraordinaire  que  des  calculs  faits  sur  des  nombres  abstraits  ne  ré« 
pondissent  plus  ensuite  aux  monnaies  d'or  et  d'argent  et  aux  mar- 
chandises in  concreto...  De  même  que,  quand  on  veut  calculer  la 
valeur  du  sucre,  de  la  soie  ou  de  la  laine,  on  tient  compte  des  caisses 
et  des  enveloppes,  de  même  le  géomètre  philosophe  qui  veut  suivre 
dans  le  concret  les  effets  démontrés  in  abstracto  défalque  les  empé* 
chements  qui  proviennent  de  la  matière  ;  s'il  sait  le  faire,  il  est  sûr 
que  la  concordance  sera  aussi  exacte  que  dans  les  opérations  de  l'a- 
rithmétique. Les  erreurs  ne  viennent  ni  de  l'abstrait  ni  du  concret^ 
ni  de  la  géométrie,  ni  de  la  physique,  mais  du  calculateur  qui  ne 
compte  pas  juste,  i  Galilée  vante  souvent  la  rigueur  des  démonstra- 
tions mathématiques  :  «  Qu'ils  se  taisent,  oui,  qu'ils  se  taisent  ceux 
qui  s'imaginent  qu'on  peut  arriver  en  philosophie  sans  le  secours 
divin  des  mathématiques.  Peut-on  nier  qu'elles  seules  peuvent  nous 
apprendre  à  distinguer  le  vrai  du  faux,  que  seules  elles  peuvent 
éveiller  notre  esprit  et  lui  faire  comprendre  tout  ce  que  les  hommes 
sont  capables  de  savoir  véritablement  (XI,  46).  »  <  Les  mathémati- 
ques procèdent  très-scrupuleusement  et  ne  tiennent  pour  certain  que 
ce  qu'elles  démontrent  (XIII,  92).  i  Tout  en  faisant  l'éloge  de  Gil- 
bert comme  expérimentateur  consciencieux  et  exact,  il  lui  reproche 
de  n'avoir  pas  été  assez  versé  dans  les  mathématiques  (I,  439]  :  c  La 
pratique  de  la  géométrie  l'aurait  fait  hésiter  davantage  à  donner 
comme  des  démonstrations  concluantes  les  raisonnements  par  les- 
quels il  essaye  d'expliquer  les  véritables  causes  des  faits  qu'il  a  ob- 
servés. Ces  raisonnements,  à  parler  franchement,  n'cnchatnent  pas 
étroitement  avec  la  force  qui  appartient  indubitablement  aux  dé- 
monstrations nécessaires  et  éternellement  vraies  que  l'on  peut  donner 
des  vérités  de  la  physique.  »  c  La  force  des  démonstrations  néces- 
saires, comme  le  sont  les  seules  démonstrations  mathématiques,  est 
à  la  fois  merveilleuse  et  ravissante...  La  connaissance  d'un  seul  effet 
rapporté  à  ses  causes  prépare  l'intelligence  à  comprendre  les  autres 
et  lui  en  donne  la  certitude,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à 
l'expérience  (XIII,  250).  » 

Ce  n'est  pas  que  Galilée  dédaignât  Texpérience.  Un  de  ses  adver- 
saires dit  de  lui  (IV,  355)  :  «  hominem  experimentorum  amantissi- 
mum,))  et  Galilée  répond  (IV,  358)  qu'en  effet  il  a  une  certaine 
réputation  d'observateur  pénétrant  et  d'homme  fort  appliqué  aux 
expériences.  Son  disciple  Viviani  lui  attribue  (XV,  363)  d'avoir  dit 
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que  si  ce  qu'on  avait  écrit  de  bon  en  philosophie  et  en  géométrie  (1) 
était  propre  à  former  l'esprit  et  à  le  préparer  à  des  spéculations  sem- 
blables et  plas  élevées,  les  principales  portes  qui  nous  introduisent 
dans  le  trésor  de  la  philosophie  naturelle  sont  l'observation  et  l'ex- 
périmentation. Il  paraît  que  Galilée  a  constaté  expérimentalement 
tous  les  théorèmes  qu'il  démontre  géométriquement  dans  ses  dialo- 
gues sur  le  mouvement  ;  car  il  dit  lui-même  (I,  58)  :  c  Je  tiens  pour 
certain  qu'Arislote  a  d'abord  employé  le  secours  des  sens^  de  l'expé- 
rience et  de  l'observation  pour  s'assurer  de  la  vérité  de  sa  conclu- 
sion, et  qu'ensuite  il  a  recherché  le  moyen  de  la  démontrer;  car 
c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  la  plupart  du  temps  dans  les 
sciences  qui  procèdent  par  voie  de  démonstration.  La  raison  en  est 
que  si  la  conclusion  est  vraie,  en  se  servant  de  la  méthode  analyti- 
que, on  rencontre  aisément  quelque  proposition  déjà  démontrée,  ou 
on  arrive  à  quelque  principe  évident  par  lui-même;  mais  si  la  con- 
clusion est  fausse^  on  peut  aller  à  l'infini  sans  rencontrer  une  vérité 
déjà  établie^  en  supposant  qu'on  ne  tombe  pas  sur  une  absurdité  ou 
une  impossibilité  manifeste.  Soyez  sûrs  que  Pythagore,  longtemps 
avant  d'à  voir  trouvé  la  démonstration  pour  laquelle  il  offrit  une  héca- 
tombe, s'était  assuré  que  le  carré  du  côté  opposé  à  l'angle  droit  dans  le 
triangle  rectangle  est  égal  à  la  somme  des  carrés  faits  sur  les  deux 
autres  côtés.  La  certitude  de  la  conclusion  n'est  pas  de  peu  de  secours 
pour  faire  trouver  la  démonstration,  bien  entendu  dans  les  sciences 
qui  procèdent  par  voie  démonstrative.  »  Il  dit  ailleurs  (XIII,  166)  : 
«Admettons  que  la  vitesse  avec  laquelle  le  mobile  descend  sur  le  plan 
incliné  soit  la  même  avec  laquelle  il  tomberait  de  sa  hauteur.  C*est 
un  postulat  dont  la  vérité  absolue  sera  confirmée  plus  tard  quand  on 
verra  que  d'autres  conclusions  fondées  sur  cette  supposition  répon- 
dent exactement  à  l'expérience.  »  Il  faut  vérifier  par  soi-même  les  faits 
d'expérience  qu'attestent  les  auteurs.  Simplicius,  l'un  des  interlo- 
cuteurs du  dialogue  sur  les  systèmes  du  monde,  admet  qu'une  balle 
qu'on  laisse  tomber  du  haut  d'un  mât  de  navire  atteint  le  navire  au 
pied  du  mât,  s'il  est  au  repos,  et  en  arrière  du  mât,  à  une  distance 
égale  au  déplacement  du  navire,  si  le  navire  est  en  mouvement. 
cAvez-vous  fait  l'expérience?»  lui  dit  Salviati,  Tundes  autres  inter- 
locuteurs (I,  160).  «  Simplicius  :  Je  ne  l'ai  pas  faite;  mais  je  crois  que 
les  auteurs  qui  la  rapportent  ont  observé  le  fait  avec  soin...  Salviati: 
Vous  êtes  vous-même  la  preuve  que  ces  auteurs  peuvent  la  rapporter 

(1)  GalUée  Yoalait  sant  doute  parler  de  la  géométrie  pare,  cultivée  comme  simple 
curiosité,  iodépendamment  de  toute  application. 
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sans  l'âTOir  faite,  puisque  tous  la  donnez  pour  certaine  sans  l'avoir 
faite  et  que  tous  vous  en  reposez  sur  leur  bonne  foi.  Hais  il  n'est 
pas  seulement  possible,  il  est  certain  d'une  certitude  nëcessaireqn'ils 
se  sont  reposés  aussi  sur  leurs  devanciers,  sans  qu'on  puisse  arriver 
à  un  seul  qui  l'ait  faite.  Car  quiconque  la  fera  trouvera  que  Texpé- 
rience  montre  précisément  le  contraire  de  ce  que  ces  auteurs  ont 
écrit.  »  Galilée  dit  en  parlant  de  Gilbert  (I,  439)  :  a  II  me  parait  en- 
core digne  des  plus  grands  éloges  pour  la  multitude  d'observations 
vraies  et  nouvelles  qu'il  a  faites,  à  la  honte  de  tant  d'auteurs  men- 
teurs et  vains,  qui  ne  se  contentent  pas  de  consigner  ce  qu'ils  savent, 
mais  qui  écrivent  encore  tout  ce  qu'ils  entendent  dire  au  vulgaire 
ignorant,  sans  chercher  à  le  vériOer  par  l'expérience,  sans  doate 
pour  ne  pas  diminuer  leurs  volumes.  i>  «Je  ne  puis  m'empécher  de 
m'étonner  encore  que  Sarsi  s'opiniâtre  à  me  prouver  par  des  témoi* 
gnages  ce  que  Je  puis  voir  à  toute  heure  par  des  expériences.  On 
pèse  les  témoignages  quanti  il  s'agit  de  choses  douteuses,  passées  et 
passagères,  mais  no!i  quand  il  s'agit  de  faits  présents  (IV,  323).  i 
Galilée  voyait  encore  dans  l'expérience  un  moyen  de  confondre  des 
adversaires.opiniâtres  qui  n'auraient  pu  comprendre  les  raisonne- 
menls.  «  Lorsqu'il  y  a  une  expérience  sensible  et  évidente,  il  n'est 
pas  besoin  de  réfuter  des  raisonnements  qui  sont  certainement  faux; 
et  vous  n'ignorez  pas  que  dans  le  péripatétisme,  comme  dans  les 
autres  philosophies,  une  seule  expérience  manifeste  sufiSt  pour  éner- 
ver mille  raisonnements^  et  que  mille  raisonnements  ne  suffisent 
pas  pour  rendre  fausse  une  seule  expérience  vraie  (XII,  3i5).  » 
a  Les  expériences  sont  les  meilleures  preuves  qu'on  puisse  em- 
ployer (XII,  397).  » 

Une  telle  méthode  devait  inspirer  à  Galilée  une  vive  répugnance 
pour  toutes  ces  subtilités  verbales  dont  on  était  habitué  à  se  payer, 
et  auxquelles  d'ailleurs  on  est  de  tout  temps  porté  à  recourir  quand 
on  ne  sait  pas.  Le  P.  Grassi  avait  dit  (IV,  185)  que  les  comètes  poar« 
raient  bien  décrire  une  ligne  irrégulière  autour  du  soleil.  Galilée 
répond  (IV,  187)  :  c  Dire  que  telle  chose  a  lieu  suivant  une  ligne  ir- 
régulière,  c'est  dire  :  j'ignore  comment  cela  arrive.  Introduire  une 
telle  ligne  ne  vaut  pas  mieux  que  d'avoir  recours  aux  sympathies, 
aux  antipathies,  aux  propriétés  occultes  et  à  d'autres  termes  que  cer- 
tains philosophes  n'emploient  que  pour  dissimuler  la  véritable  ré- 
ponse, qui  serait  :  je  ne  sais  pas.  »  Il  avait  été  ainsi  ramené  aux 
opinions  de  Técole  de  Leucippe  et  de  Démocrite  sur  les  qualités  sen- 
sibles :  a  Je  me  sens  bien  obligé,  dit-il  (IV«  333),  aussitôt  que  je 
conçois  quelque  matière  ou  quelque  substance  corporelle,  de  la  con- 
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cevmr  en  même  temps  comme  ayant  telle  ou  telle  forme,  comme 
grande  ou  petite  relativement  à  une  aufre^  comme  existant  en  tel  ou 
tel  lieu,'  en  tel  ou  tel  temps^  comme  en  mouvement  ou  comme  immo* 
bile,  comme  touchant  ou  ne  touchant  pas  un  autre  corps^  comme 
unique  ou  comme  existant  en  plus  ou  moins  grand  nombre  ;  et  quel* 
que  effort  d'imagination  que  je  fasse,  je  ne  puis  la  séparer  de  ces 
différentes  conditions.  Mais  qu'elle  doive  être  blanche  ou  rouge, 
amére  ou  douce,  qu'elle  doive  rendre  ou  ne  pas  rendre  de  son, 
qu'elle  doive  sentir  bon  ou  mauvais,  je  ne  m'aperçois  pas  que  mon 
esprit  soit  obligé  de  la  concevoir  comme  nécessairement  accompa- 
gnée de  ces  conditions  ;  si  les  sens  ne  nous  en  avertissaient  pas,  notre 
raison  ou  notre  imagination  n'arriveraient  peut-être  jamais  à  se  les 
représenter.  Aussi  je  pense  que  relativement  au  sujet  où  ces  saveurs, 
odeurs,  couleurs,  etc.,  paraissent  résider,  elles  ne  sont  que  des  mots, 
et  qu'elles  ne  résident  réellement  que  dans  le  sujet  sentant  ;  lequel 
étant  supprimé,  toutes  ces  qualités  sont  anéanties...  De  même  le 
chaud.» 

Les  recherches  que  Galilée  entreprit  sur  les  corps  flottants  mon- 
trent très-bien  comment  il  pratiquait  la  méthode  scientifique  dont 
nous  venons  d'exposer  les  principes  d'après  lui-même.  Voici  quelle 
en  fut  l'occasion.  Dans  des  réunions  de  savants  et  de  lettrés,  en  1611, 
on  avait  soutenu  devant  Galilée  que  le  froid  condensait  et  que  la 
glace  était  de  l'eau  condensée.  Galilée  lit  remarquer  que  la  glace  est 
plutôt  de  l'eau  raréfiée,  puisque  l'eau  glacée  augmente  de  volume 
et,  devenue  plus  légère  qu'un  égal  volume  d'eau  non  glacée,  monte 
à  la  surface  de  cette  eau.  Les  autres  répliquèrent  que  c'était  la  forme 
du  corps  solide  qui,  le  rendant  plus  ou  moins  habile  à  vaincre  la  ré- 
sistance du  liquide,  était  cause  qu'il  surnageait  ou  allait  au  fond.  On 
soutint  de  part  et  d'autre  ces  opinions  diverses  par  des  raisonnements 
et  par  des  expériences  faites  devant  le  grand-duc,  Côme  IL  L'une 
des  expériences  sur  lesquelles  se  fondaient  principalement  les  ad- 
versaires de  Galilée,  était  celle-ci  :  une  mince  tablette  d'ébène,  corps 
spécifiquement  plus  lourd  que  l'eau,  surnage,  et  une  boule  du  même 
bois  va  au  fond  ;  donc  la  forme  est  la  cause  pour  laquelle  un  corps 
solide  surnage  ou  va  au  fond  d'un  liquide.  Galilée  pensait  que  le  prin- 
cipe d'Ârchimède  s'appliquait  dans  ce  cas  comme  dans  les  autres,  et 
publia  l'année  suivante  (1612)  un  traité  D^^  corps  qui  se  tiennent  sur 
Feau  ou  qui  se  meuvent  en  l'eau,  où  il  s'efforça  de  démontrer  ses  as- 
sertions. Dans  cet  ouvrage  il  donne  une  nouvelle  démonstration  du 
principe  d'Archimède,  il  réfute  les  objections  de  Buonamico,  il  ex- 
plique comment  la  figure  n'est  en  aucun  cas  la  cause  pour  laquelle 
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les  corps  surnagent  on  vont  au  fond  d'un  liquidai  et  il  termine  parla 
critique  de  ce  qu'Aristote  a  dit  {De  caelo,  IV,  6)  touchant  l'inOnence 
de  la  forme  des  corps  solides  sur  leur  mouvemept  dans  l'eau.  Cette 
publication  amena  quatre  répliques  qui  se  succédèrent  è  peu  de  dis- 
tance, trois  dans  la  môme  année  (4612),  la  dernière  l'année  sui- 
vante. En  1614^  Bardi,  gentilhomme  florentin,  disciple  de  Galilée,  fit 
à  Rome  chez  les  jésuites,  au  Collège  romain,  des  expériences  qui  dé- 
montraient ce  qu'avait  avancé  Galilée,  et  il  en  publia  la  relation  la 
même  année.  En  1615,  Galilée  se  décida  enfin  à  répliquer,  mais 
seulement  à  deux  de  ses  adversaires^  Ludovico  délie  Colombe  etYin- 
cenzo  di  Grazla,  et  il  publia  sa  réponse  sous  le  nom  de  son  disciple 
Caslelli  (1). 

La  discussion  entre  Galilée  et  ses  adversaires  porta  sur  sa  réfata- 
tion  des  objections  de  Buonamico,  sur  son  examen  des  opinions  dére- 
loppées  par  Aristote  {De  caelo^  Vf,  6),  enfin  sur  son  explication  de 
la  cause  pour  laquelle  la  tablette  d'ébéne  surnage,  en  un  mot  snr 
tout  ce  qui  intéressait  la  tradition  péripatéticienne.  Les  adversaires 
de  Galilée  laissèrent  de  côté  la  nouvelle  démonstration  qu'il  donnait 
du  principe  d'Archimède.  Je  ne  donnerai  ici,  comme  échantillon  de 
cette  polémfque,  que  la  réfutation  de  Buonamico  (S),  avec  la  dé- 
fense présentée  par  Ludovico  délie  Colombe,  suivie  de  la  réplique  de 
Galilée,  quand  il  a  daigné  relever  les  arguments  de  son  adversaire. 

1»  G.  Si  la  doctrine  d'Archimède  n'est  pas  d'accord  avec  celle 
d'Aristole,  ce  n'est  pas  une  raison  de  la  tenir  pour  suspecte,  puisqu'il 
n'y  a  aucun  motif  de  préférer  l'autorité  de  Tun  à  celle  de  l'autre  ; 
lorsque  les  décrets  de  la  nature  sont  indifféremment  exposés  aux 
yeux  de  chacun,  il  n'y  a  d'autre  autorité  que  celle  de  la  raison  (XII, 
29).  —  CoL  Buonamico  n'a  pas  entendu  mettre  en  parallèle  l'auto- 
rité d'Aristote  et  celle  d'Archimède,  mais  les  théories  de  l'un  et  de 
l'autre  en  un  sujet  qui  e&t  plutôt  du  domaine  de  la  philosophie  na- 
turelle que  de  celui  des  mathématiques  (XII,  169). 

2"  G.  Archimède  n'a  pas  dit  que  l'eau  fût  plus  pesante  que  la  terre 
(p.  29);  et  si  quelqu'un  l'a  dit,  il  n'a  sans  doute  pas  voulu  parler 
de  l'eau  ordinaire,  ou  il  a  rapporté  un  fait  fabuleux  (p.  31).  —  Col. 

(1)  Voir  rédStion  d*Alberi,  tome  XII,  où  tout  ces  oa^rages  sont  réanis.  L*édiienr 
aurait  dû  dire  que  la  relation  de  Bardi  a  été  réimprimée  par  Targiooi  TozietU  (Toir 
ci- dessus  p.  117,  n.  1).  Il  semble  croire  que  les  idées  de  Galilée  restent  encore  Traies, 
et  que  les  progrès  de  la  science  n'ont  pas  modifié  ses  théories.  11  dte  les  éloges  que 
Ltgrange  donne  à  Galilée,  sans  mentionner  les  restrictions. 

(2)  Voir  ci-dessus,  p.  397,  l'argumentation  de  Buonamico.  Galilée  nes'eat  attaqué 
qu'à  ce  qui  est  cité  p.  207,  n.  S. 
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Peu  importe  qoe  le  fait  cité  par  Sënèque  soit  vrai  on  faux  ;  il  suffit 
que  le  principe  d'Arcbimède  ne  Texplique  pas;  car  il  en  résulterait 
que  Teau  serait  plus  pesante  que  la  terre  (p.  159).  —  6.  Ou  Teau  de 
ce  lac  de  Syrie  est  d'une  autre  nature  que  noire  eau,  et  alors  on  ne 
peut  objecter  à  Arcbiméde  que  l'eau  serait  plus  pesante  que  la  terre; 
ou  elle  est  de  la  même  nature,  et  alors  le  fait  est  faux  :  et  pour  qu'un 
principe  soit  bon,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  explique  les  faits  faux 
aussi  bien  que  les  vrais  (pp.  435-i36). 

3*  6.  Il  est  faux  qu'un  vase  fait  d'un  bois  qui  surnage  aille  au 
fond,  quand  il  est  rempli  d'eau.  On  n'a  qu'à  faire  un  vase  de  cire, 
il  n'ira  pas  au  fond  quoique  rempli  d'eau;  et  si  on  y  ajoute  un  grain 
de  plomb,  il  enfoncera.  Une  barque  remplie  d'eau  enfonce  ;  mais 
c'est  qu'une  barque  est  un  composé  de  fer  et  de  bois  qui  est  plus  pe- 
sant qu'un  égal  volume  d'eau.  Un  bois  imprégné  d'eau  peut  enfon- 
cer; mais  c'est  qu'avant  d'être  imprégné  d'eau  il  contenait  dans  ses 
pores  de  Tair  ou  d'autres  matières  plus  légères  que  l'eau,  et  que  le 
tout  formait  un  volume  spécifiquement  plus  léger  que  l'eau.  Quand 
Teau  a  imprégné  le  bois,  le  bois  restant  forme  un  volume  spécifique- 
ment plus  pesant  que  l'eau  (p.  32).  —  Col.  En  admettant  que  l'exem- 
ple du  vase  soit  faux^  la  vérité  d'une  théorie  est  indépendante  de 
celle  d'un  exemple.  L'air  qui  est  dans  les  pores  du  bois  ne  peut 
changer  Tespèce  du  bois;  mais  il  le  fait  surnager  (pp.  159^160).  Le 
fer  qui  entre  dans  la  construction  d'une  barque  ne  change  pas  l'es- 
pèce du  bois,  qui  reste  la  même  substance.  Et  en  général,  le  plus  ou 
moins  de  légèreté  et  de  pesanteur  ne  change  pas  l'espèce  et  la  nature 
des  choses.  Ce  terme  de  spécifique  est  donc  ici  tout  à  fait  impropre. 
Ces  termes  de  pesanteur^  légèreté  spécifique  (i),  sont  une  source  d'é- 
quivoques et  de  paralogisDfies.  Archimëde  ne  les  a  pas  employés;  et 
les  mathématiciens  qui  ont  pensé  que  son  principe  devait  être  admis 
avec  une  distinction  spécifique  et  non  absolument,  ne  lui  ont  pas 
rendu  un  grand  service  (pp.  161-162).  —  G.  Le  seigneur  Colombo 
n'a  pas  entendu  le  terme  de  spécifique  (2).  Dire  qu'un  corps  est  spé- 
cifiquement aussi  pesant  que  l'eaUi  ce  n'est  pas  dire  qu'il  soit  de  la 
même  espèce  (pp.  437-438). 

4''  6.  Il  n'est  pas  contraire  à  la  doctrine  d'Arcbimède  d'admettre 
qu'il  y  a  des  corps  absolument  légers,  et  on  n'est  pas  obligé  de  sou- 
tenir que  les  corps  les  plus  légers  sont  chassés  en  haut  par  les  plus 


(i)  «  Grave,  leggier  in  iapecie,  »  p.  162.  Ld  mot  specifico  que  J'ai  sutotitué  n'eat 
JaouUa  employé  par  Galilée. 
(2)  Voir  ci-deasna  p.  114t  et  p.  117,  n.  l 
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lourds.  Àfchimède  s'est  bot*në  à  démontrer  qu'on  Solide  enfonce  à 
cause  de  l'excès  de  sa  pesanteur  sur  celle  de  Teau  et  surnage  à  cause 
de  Texcès  de  la  pesanteur  de  l'eau  sur  la  sienne,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  cause  qui  fait  descendre  ou  monter  le  corps.  Au  reste, 
il  n'y  a  pas  de  légèreté  opposée  à  la  pesanteur.  Si  certains  éléments 
avaient  une  tendance  naturelle  à  monter  vers  la  sphère  céleste,  ils 
monteraient  dans  on  milieu  moins  résistant  comme  l'air,  plus  vite 
que  dans  on  milieo  plos  résistant  comme  l'eao.  Or  Texpérience 
montre  qoe  toos  les  corps  qoi,  comme  les  exhalaisons  ignées,  mon- 
tent rapidement  dans  l'eao,  perdent  one  partie  de  celte  vitesse  dans 
l'air;  ils  sont  donc  chassés  par  le  milieo  ambiant,  mais  ils  ne  sonl 
pas  poossés  par  on  principe  interne,  par  one  tendance  natorelle  à 
s'éloigner  do  centre  do  monde  (pp.  33-3S).  —  CoL  Si  la  prédomi* 
nance  de  tel  oo  tel  élément  dans  le  corps  mixte  est  la  cause  pour  la- 
quelle il  descend  ou  surnage,  il  faut  montrer  qu'il  y  a  une  légèreté 
absolue.  Les  exhalaisons  ignées  pourraient  monter  plus  rite  dans 
Teau  que  dans  l'air,  parce  qu'outre  leur  tendance  naturelle  vers  le 
haut,  elles  sont,  per  acddens,  poussées  par  Teau  plus  fortement  que 
par  l'air  ;  mais  il  est  faux  qu'elles  montent  plus  vite  dans  l'eau.  En 
effet,  le  froid  et  l'humidité  de  l'eau  les  amortit  et  les  alourdit,  tandis 
que  l'air  les  ravive;  elles  sont  d'ailleurs,  dans  l'air,  plus  prés  de  leur 
lieu  naturel;  et  les  corps  vont  d'autant  plus  vite  qu'ils  se  rappro- 
chent de  leur  lieu  naturel.  En  outre,  on  reconnaît  que  le  feu  est  ab- 
solument léger,  à  ce  qu'on  globe  de  feu  considérable  monte  plos  ra- 
pidement dans  l'air  qoe  celui  qoi  est  moindre  (pp.  i64-16K).  — 
6.  Poorqooi  multiplier  les  caoses  sans  nécessité  et  ajouter  à  la  ten- 
dance naturelle  vers  le  haut  la  poossée  do  floide,  contrairement  à  la 
pensée  d'Aristote(p.  447)?  Ensoite,  si  le  froid  et  l'homide  aloordit  et 
amortit  les  exhalaisons  ignées,  elles  ne  monteront  pas  dans  l'air 
(p.  448, 449).  Qoant  à  l'expérience  des  globes  de  feo,  je  ne  sais  com- 
ment on  poorrait  la  faire.  Enseignez-moi  le  moyen  de  faire  des  glo- 
bes de  feo  grands  et  petits,  et  celoi  de  mesorer  leors  masses  et  leors 
mouvements.  Enfin,  comme  une  masse  de  terre  de  cent  livres  tombe 
aossi  vite  qo'one  masse  de  deox,  il  est  probable  qo'un  grand  globe 
de  feo  montera  aossi  vite  qu'on  petit  (p.  449). 

5"*  6.  Le  plos  00  moins  de  facilité  à  diviser  le  milieo  ne  peot  être 
la  caose  poor  laqoelle  les  corps  montent  oo  descendent;  car  la  résis- 
tance de  l'air  oo  de  l'eao  à  la  division  est  nulle.  Il  ne  sert  non  plos  à 
rien  de  dire  qo'on  corps  monte  à  caose  de  la  prédominance  de  l'air 
dans  ses  éléments  conslitotlfs  oo  descend  à  cause  de  celle  de  la  terre. 
Les  corps,  relativement  au  milieo  où  ils  se  trouvent,  ne  sont  que 
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pesante  ou  légers.  Dire  que  du  sapin  ne  va  pas  au  fond  de  Teau, 
parce  que  Pair  prédomine  dans  sa  composition,  c'est  dire  qu'il  est 
moins  pesant  que  l'eau.  La  cause  immédiate  pour  laquelle  il  surnage, 
c^est  cette  moindre  pesanteur.  La  prédominance  de  l'air  est  la  cause 
de  cette  moindre  pesanteur^  eUe  est  la  cause  de  la  cause,  et  non 
la  cause  prochaine  el  immédiate.  Or  la  vraie  cause  est  la  cause 
immédiate.  En  outre,  quand  on  attribue  à  la  pesanteur  la  cause 
pour  laquelle  le  corps  descend  ou  surnage,  on  a  recours  à  une 
cause  tout  h  fait  sensible.  Il  est  facile  de  constater  que  le  sapin 
est  plus  léger  que  l'eau;  mais  comment  s'assurer  que  l'air  prédo- 
mine dans  sa  composition?  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  de  le 
voir  surnager  (pp.  3S,  36).  ^  Col.  La  prédominance  d'un  élément 
n'est  sans  doute  que  la  cause  instrumentale  par  laquelle  la  forme 
produit  la  pesanteur  et  la  légèreté  ;  m^is  elle  a  d'autres  effets  qui 
expliquent  les  phénomènes  ;  par  exemple,  un  bois  plus  lourd  que 
Teau  est  soutenu  par  l'air  qu'il  contient  dans  ses  pores.  Le  principe 
de  la  prédominance  des  éléments  est  dottc  meilleur  que  celui  d'Ar- 
chimède,  qui  est  sujet  à  tant  d'exceptions.  La  pesanteur  spécifique 
est  encore  plus  cachée  à  nos  sens  que  la  prédominance  des  éléments. 
On  ne  pourra  savoir,  par  exemple»  si  le  bois  est  spécifiquement  plus 
lourd  que  l'eau,  qu'après  avoir  chassé  Pair  de  ses  pores,  ce  qui  ne 
peut  toujours  se  faire  (p.  160). 

Voici  comment  Galilée  établissait  que  la  forme  d'un  corps  n'est 
pas  ia  cause  pour  laquelle  il  surnage,  mais  n'inOue  que  sur  la  vi-- 
tesse  avec  laquelle  il  monle  ou  descend.  Il  ne  faut  pas  faire  l'expé- 
rience avec  des  corps  de  pesanteurs  différentes  ;  on  resterait  toujours 
en  doute  sur  la  cause^  et  on  ne  saurait  s'il  faut  Tattribuer  à  la  forme 
ou  à  la  pesanteur.  Il  faut  prendre  un  corps  d'une  pesanteur  spéci* 
fique  très-voisine  de  celle  de  l'eau  et  qui  puisse  y  monter  ou  y  des- 
cendre indifféremment;  on  pourra  ainsi  mieux  reconnaître  l'in- 
fluence d'un  changement  de  forme.  On  prend  donc  de  la  cire  et  on  y 
ajoute  un  peu  de  plomb.  Eh  bien  !  quelque  forme  qu'on  donne  au 
morceau  de  cire,  il  descendra  toujours  quand  il  y  aura  du  plomb,  el 
il  montera  toujours  quand  le  plomb  sera  retiré  (pp.  37,  38).  C'est 
vainement  qu'on  objecterait  que  la  cire  est  trop  molle  pour  fendre 
l'eau,  et  que  ce  serait  vouloir  couper  du  bois  avec  un  couteau  de 
carton  (pp.  38,  39).  Il  n'est  pas  de  solide,  si  léger  qu'il  soit,  qui  ne 
puisse  fendre  l'eau  (p.  42).  Quant  à  la  tablette  d'ébëne  qui  surnage, 
tandis  que  la  boule  du  môme  bois  va  au  fond,  remarquons  d'abord 
que  si  la  tablette  et  la  boule  sont  mises  dans  l'eau,  elles  vont  toutes 
deux  au  fond,  seulement  la  tablette  descend  plus  lentement,  La 
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même  fmne  dans  la  même  matière  ne  peut  donc  être  à  la  fois  cause 
de  repos  et  de  lenteur  dans  le  mouvement  (p.  45).  D'ailleurs,  si  la  ta- 
blette d'ébëne  ne  descendait  pas  à  cause  de  sa  forme,  une  tablette 
d'un  bois  plus  léger  que  l'eau,  mise  au  fond  d'un  vase,  ne  monterait 
pas  pour  la  même  raison  ;  or,  elle  monte  toujours  (p.  46).  Voyons  ce 
qui  se  passe  quand  la  tabielte  d'ébëne  surnage.  On  la  pose  légère- 
ment sur  l'eau,  sans  l'y  enfoncer.  Elle  descend  au-dessous  du  niyeaa 
de  l'eau  :  preuve  manifeste  que  sa  forme  ne  la  rend  pas  impuissante 
à  vaincre  la  résistance  du  liquide.  L'eau  s'élève  tout  autour  de  la 
tablette  et  forme  un  rebord  (p.  48).  Pourquoi  la  tablette  surnage-t- 
elle  ?  Elle  perd  une  portion  de  son  poids  en  descendant  dans  Tean, 
et  elle  perd  le  reste  en  faisant  descendre  avec  elle  Tair  adhérant  à  sa 
partie  supérieure  et  qui  remplit  l'espace  compris  entre  la  tablette  et 
le  rebord  formé  par  l'eàu  tout  autour  d'elle.  Alors  ce  qui  se  trouve 
dans  l'eau  est  un  composé  d'ébëne  et  d'air^  une  sorte  de  vase  dont 
le  fond  serait  formé  par  la  tablette  d'ébëne  et  les  parois  par  le  rebord 
de  Teau,  le  tout  spécifiquement  plus  léger  que  l'eau.  On  n'a  qu'à  sé- 
parer de  l'air  la  partie  supérieure  de  la  tablette  en  l'humectant,  la 
tablette  descendra  et  ne  pourra  plus  surnager  (p.  49).  Si  l'on  pré- 
tend qu'elle  descend  à  cause  du  poids  de  l'eau  qui  est  au-dessus 
d'elle,  il  faut  répondre  que  si  l'on  met  dix,  vingt  gouttes  sur  la  ta- 
blette pendant  qu'elle  surnage,  pourvu  que  ces  gouttes  d'eau  ne  se 
joignent  pas  è  l'eau  environnante,  la  tablette  continuera  à  surnager; 
et  une  seule  goutte  qui  en  humectera  toute  la  surface  suflSra  pour  la 
faire  descendre  (p.  50).  On  pourra  s'étonner  de  l'effet  qui  est  attribué 
à  l'air  adhérant  à  la  face  supérieure  de  la  tablette,  et  on  pourra 
croire  que  c'est  attribuer  à  l'air  une  sorte  de  force  semblable  à  celle 
de  l'aimant  qui  soutient  le  corps  qu'il  touche;  mais  il  est  facile  de 
démontrer  par  une  expérience  sensible  qu'un  peu  d'air  contigu  à  un 
solide  placé  au-dessous  de  lui  dans  l'eau  suffit  pour  le  tirer  à  la  sur- 
face. Qu'on  prenne  une  boule  de  cire  contenant  un  peu  de  plomb  et 
dont  la  surface  soit  bien  lisse.  Si  on  la  place  doucement  sur  l'eau» 
tant  que  la  partie  supérieure  sera  en  contact  avec  l'air,  elle  restera 
en  haut;  aussitôt  qu'elle  sera  humectée  entièrement,  elle  descendra. 
Si  l'on  prend  maintenant  une  fiole  en  verre,  qu'on  l'enfonce  dans 
l'eau  l'ouverture  en  bas  et  qu'on  l'applique  à  la  boule  de  cire  de  telle 
sorte  que  l'air  contenu  dans  la  fiole  soit  en  contact  avec  le  sommet 
de  la  boule,  on  pourra,  en  retirant  lentement  la  fiole,  ramener 
en  haut  la  boule  de  cire  ;  et^  en  séparant  avec  précaution  la  fiole 
de  la  cire,  la  boule  pourra  rester  à  la  surface.  II  y  a  donc  entre 
l'air  et  les  autres  corps  une  affinité  qui  les  maintient  unis,  de  telle 
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sorte  qu'on  ne  peat  les  séparer  sans  quelque  yiolence  (pp.  K2,  53). 
On  Yoit  que  Galilée,  qui  avait  eu  le  mérite  de  voir  que  le  principe 
d'Archimède  s'appliquait  dans  le  cas  de  la  tablette  d'ébéne  comme 
dans  les  autres,  ne  connaissait  pas  la  capillarité  qui  a  pour  effet  de 
déplacer  un  Tolume  d'eau  d'un  poids  égal  à  celui  de  la  tablette.  L'ex- 
périence de  la  Sole  et  la  manière  dont  il  Tinterprète  montre  qu'il  ne 
songeait  pas  du  tout  à  la  pression  exercée  par  l'eau.  Cependant,  en 
1614,  il^ut  connaissance  des  expériences  faites  parStévin,  au  moyen 
de  tubes  en  verre  dont  la  partie  supérieure  est  en  dehors  de  Teau 
et  dont  la  partie  inférieure  est  bouchée  par  un  obturateur  en  mé- 
tal que  maintient  la  pression  exercée  par  l'eau  de  bas  en  haut(l). 
Bardi,  son  disciple,  interpréta  ces  expériences,  sans  doute  d'après  son 
maKre,  autrement  que  l'avait  fait  Stévin.  Suivant  Bardi  (2)  et  proba- 
blement Galilée,  l'obturateur  est  maintenu  par  l'air  contenu  dans  le 
tube,  comme  la  tablette  d'ébéne  par  Tair  qui  adhère  à  sa  face  supé- 
rieure :  «  Dans  les  deux  expériences,  dit  Bardi^  il  y  a  un  puits  d'air, 
dans  les  deux  expériences  il  y  a  un  fond  formé  par  un  corps  plus  pe- 
sant que  l'eau  ;  seulement  dans  l'une  les  parois  sont  fluides,  dans  l'au- 
tre elles  sontjsolides  pour  que  la  profondeur  du  puits  soit  augmentée 
à  volonté.  Quand  cette  profondeur  est  augmentée,  il  arrive  néces- 
sairement que  le  volume  d'eau  qui  était  aussi  pesant  que  la  tablette 
nageant  librement,  augmente,  devient  plus  pesant  et  maintient  une 
tablette  de  plomb  à  une  plus  grande  profondeur.  »  Galilée,  dans  ses 
répliques  publiées  en  1615,  ne  parle  pas  des  expériences  de  Stévin, 
et  repousse  même  le  principe  de  la  transmissibilité  de  la  pression  : 
il  dit  en  effet  que  l'eau  n'est  ni  pesante  ni  légère  dans  l'eau,  parce 
que  le  plongeur  qui  est  au  fond  de  l'eau  ne  sent  pas  le  poids  de  l'eau 
qui  est  au-dessus  de  lui  (p.  576),  et  que  l'air  ne  pèse  pas  dans  l'air, 
parce  qu'une  outre  gonflée  pèse  autant  que  dégonflée  (3),  et  que  si 
elle  pèse  plus  étant  gonflée,  c'est  que  l'air  y  est  condensé  (p.  530). 

(1)  Voir  ci-dessus  p.  203. 

(2)  Eorum  quœ  vehuntur^  etc.  (voir  ci-dessus  p.  117,  n.  1)^  p.  9  :  «  Jam  flnem  na- 
vigationibus  imponercm,  nisi  Simon  Stevinius,  in  vastissioioexperimentorumoceano, 
hosceduos  ad  scopuios  oculos  mentemque  ayerteret...  Utrobique  puteus  aereus  est, 
utrobique  fundus  e  materia  aqua  graviore,  parietea  dumtaxat,  qui  illic  sunt  aquei 
et  fluidi;  hic  existunt  Yitrei  ac  solidi  eum  in  flnem,  ut  putei  aerei  altitudo...  augeri 
ad  arbitrium  queat.  Qua  aucta  necesse  est  ut  aque  moles,  qu»  antea,  cum  libère  na- 
tabat  tabella,  parti  demerse  aequalis  erat  et  aeque  grftîis,  Jam  secandam  molem 
aucta  gravior  évadât,  atque  idcirco  tabella  plumbea  una  cum  vitro  teneri  quidem 
prster  natarœ  loges  iotra  aquam  profundius  possit,  mergi  vero,  quamvis  libwa  sit^ 
non  posait.  » 

(s)  Pascal  dit  en  commençant  son  Traité  de  la  pesanteur  de  l'air  (cb,  I)  :  «  On 


^    I 
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Galilée  ne  tronye  rien  k  reprendre  à  la  démonstration  qu'Archi- 
méde  a  donnée  de  son  principe  ;  mais  il  a  cru  pourtant  deToir  ea 
donner  une  autre  pour  résoudre  la  diffioaUé  suivante  :  si  Texcës  de 
la  pesanteur  de  l'eau  sur  la  pesanteur  d'un  solide  est  la  cause  pour 
laquelle  ce  solide  surnage,  comment  une  quantité  d'eau  qui  pèse 
moins  de  10  livres  peut-elle  soulever  un  solide  qui  en  pèse  plus  de 
iOO  (p.  27)?  Sa  démonstration  (1)  est  fondée  sur  les  deux  principes 
suivants  :  l"»  des  poids  absolument  égaux^  mus  avec  une  égale  Ti- 
tesse,  sont  de  force  égale  dans  leur  action,  ou  de  moment  égal,  en 
entendant  par  moment  la  force  avec  laquelle  le  moteur  meut  et  le 
mobile  résiste  ;  2"*  la  force  de  la  pesanteur  est  augmentée  par  la  ri  - 
tesse  du  mouvement;  des  poids  absolument  inégaux  mus  avec 
des  vitesses  inégales  sont  de  force  inégale;  et  le  plus  rapide  est  le 
plus  puissant  dans  la  proportion  de  sa  vitesse  à  celle  de  l'autre.  Des 
poids  inégaux  se  font  équilibre,  quand  leurs  pesanteurs  sont  en  pro- 
portion inverse  des  vitesses  de  leurs  mouvements  (pp.  14-16).  Or  un 
solide  qui  s'enfonce  dans  l'eau  en  vertu  de  sa  pesanteur  chasse  Tean 
du  lieu  où  il  s'enfonce.  L'eau  chassée  s'élève  au-dessus  de  son  ni- 
veau primitif,  et  résiste  à  celte  élévation,  puisqu'elle  est  pesante- 
Gomme  la  quantité  d'eau  soulevée  est  de  plus  en  plus  considérable 
à  mesure  que  le  solide  descend,  il  faut  comparer  les  moments  de  la 
résistance  de  l'eau  à  son  élévation  avec  les  moments  de  la  pesanteur 
du  solide  qui  agit  sur  elle.  Si  ces  moments  sont  égaux  avant  que  le 
solide  soit  totalement  enfoncé,  il  y  aura  équilibre^  et  le  solide  n'en- 
foncera pas  davantage.  Si  le  moment  du  solide  surpasse  toujours  les 
moments  avec  lesquels  l'eau  chassée  résiste  successivement^  le  solide 
ira  jusqu'au  fond.  Si,  à  l'instant  où  le  solide  enfonce  tout  entier,  le 
moment  du  corps  qui  presse  devient  égal  au  moment  de  l'eau  qui 
résiste,  il  y  aura  repos,  et  le  solide  pourra  s'arrêter  indifféremment 
en  toute  partie  de  l'eau.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  solide  soa- 
lëve  une  quantité  d'eau  égale  à  la  partie  qui  s'enfonce;  l'eau  sou- 
levée est  toujours  d'un  moindre  volume  que  la  partie  du  corps  qui 
s'enfonce,  et  cela  en  proportion  que  le  vase  contenant  l'eau  est  plus 
étroit.  Ainsi  de  l'eau  qui  pèse  moins  de  80  livres  peut  soulever  une 
poutre  spèciQquement  plus  légère  qui  en  pèse  plus  de  100,  quand 
l'infériorité  de  l'eau  en  poids  (2)  est  compensée  par  la  vitesse  de  son 
mouvement. 

ne  conteste  plaa  aujourd'hui  que  Taîr  est  pesant;  on  sait  qu'un  ballon  pèse  plus  enflé 
que  désenflé,  o 

(1)  Je  ne  puis  la  donner  ;  elle  est  trop  longue.  Elle  se  trouve  Xn,  p.  tS  et  suif. 

(2)  Il  y  a  ici  uQ  Inpsus  dans  le  texte  de  Galilée  :  «  Questo  avverà^  quando  i7  mo^ 
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Voici  un  exemple  de  la  manière  dont  Galilée  se  sert  de  ces  consi- 
dérations. 11  établit  que  si  dans  an  vase  rempli  d'eau  on  élève  un 
prisme  ou  un  cylindre,  l'abaissement  de  Teiiu  aura  à  Téléyation  du 
prisme  le  même  rapport  que  l'une  des  bases  du  prisme  à  la  surface 
de  Teau  qui  l'entoure  ;  ainsi,  si  une  colonne  est  placée  dans  un  puits 
dont  le  diamètre  surpasse  celui  de  la  colonne  d'un  huitième  ou  dans 
un  bassin  dont  le  diamètre  soit  35  fois  plus  grand  que  celui  de  la 
colonne,  et  que  l'on  soulève  la  colanne  d'une  brasse^  Teau  du  puits 
s'abaissera  de  7  brasses  et  celle  du  bassin  d'un  vingt-cinquième  de 
brasse  (pp.  19,  20).  Cela  posé,  soit  dans  le  vase  cdfb  le  prisme  acfb 
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spécifiquement  moins  pesant  que  l'eau  :  si  l'on  verse  de  Tenu  jusqu'à 
la  hauteur  du  prisme  et  qu'ensuite  on  laisse  le  prisme  en  liberté,  il 
sera  soulevé  par  l'eau  ciea.  En  effet,  l'eau  ce  étant  spécifiquement 
plus  pesante  que  le  solide  a/,  le  poids  absolu  de  l'eau  ce  aura  au  poids 
absolu  du  prisme  af  un  rapport  plus  grand  que  celui  du  volume  ce 
au  volume  af  (car  les  volumes  sont  entre  eux  comme  les  poids  abso- 
lus, quand  la  pesanteur  spécifique  est  la  même)  ;  mais  le  volume  ce 
est  au  volume  a^ comme  la  surface  ca  de  l'eau  à  la  base  ah  du  prisme, 
et  ce  rapport  est  le  même  que  celui  de  l'élévation  du  prisme  (si  on 
le  soulevait)  à  l'abaissement  du  l'eau  ce.  Donc  le  poids  absolu  de  l'eau 
ce  a  au  poids  absolu  du  prisme  af  un  rapport  plus  grand  que  celui 
de  l'élévation  du  prisme  a/*  à  rabaissement  de  l'eau  ce.  Donc  le  mo- 
ment composé  de  la  pesanteur  absolue  de  l'eau  ce  et  de  la  vitesse  de 
son  abaissement,  pendant  qu'elle  exerce  une  pression  sur  a/" pour  le 
chasser  et  le  soulever,  est  plus  grand  que  le  moment  composé  du 
poids  absolu  de  af  et  de  la  lenteur  de  son  élévation,  moment  avec 

mento  dell'  acqua  venga  compensato  dalla  ?eIocità  del  suo  moto.n  11  a  sans  doute  passé 
après  tnomento  les  mots  deila  gravilà;  car  il  dit  (p.  15)  pour  énoncer  le  second 
principe  :  «  Il  momento  e  la  forza  délia  gravita  venga  accresciuto  dalla  velocità  del 
moto.  » 
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lequel  il  résiste  i  Teffort  que  fait  le  moment  de  Teaa  poar  le  chasser  : 
donc  le  prisme  sera  sonlevë  (p.  20). 

Suivant  Lagrange  (1),  Galilée  a  eu  le  mérite  d'avoir  cherché  le 
premier  &  lier  ensemble  l'hydrostatique  et  la  statique,  et  è  les  faire 
dépendre  d^un  seul  et  même  principe,  celui  des  vitesses  virtuelles. 
Il  s'en  est  servi  pour  démontrer  c  l'équilibre  des  fluides  avec  les  so- 
lides qui  y  sont  plongés;  il  est  vrai  que  ses  démonstrations  ne  sont 
pas  bien  rigoureuses,  et  quoiqu'on  ait  cherché  à  y  suppléer  dans  les 
notes  de  l'édition  de  Florence  de  1728  (2),  on  peut  dire  qu'elles  lais- 
sent encore  beaucoup  à  désirer...  Ces  applications  du  principe  des 
vitesses  virtuelles  étaient  encore  trop  hypothétiques,  et,  pour  ainsi 
dire,  trop  lâches  pour  pouvoir  servir  à  établir  une  théorie  rigou- 
reuse sur  l'équilibre  des  fluides,  i  Ajoutons  que  dans  la  démonstra- 
tion que  nous  venons  de  citer,  Galilée  ne  dit  pas  que  le  prisme  ne 
sera  soulevé  que  si  l'eau  peut  pénétrer  entre  sa  face  inférieure  et  le 
fond  du  vase;  et  il  ne  le  dit  pas,  parce  qu'il  ignorait  que  Taction 
exercée  en  vertu  de  la  pesantear  par  les  couches  supérieures  d*an 
liquide  sur  les  couches  inférieures  se  transmet  de  bas  en  haut. 

Ch.  Thurot. 

(1)  Mécanique  analytique^  V  partie^  section  VI,  §§  3  et  4. 

(2)  Ces  notes  ont  été  réimprimées  à  la  fin  du  tome  XII  4e  l'édition  d' Albert. 

{La  suite  prochainemenL) 
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LE  PAGCS  OTMENSIS  ET  LE  PAGUS  BAGENSONENSIS 


PAGUS  OTMBNSIS. 

Nous  allons  examiner  dans  cet  article  les  textes  relatifs  à  deux 
petits  pagi  voisins,  presque  inconnus  et  situés  dans  l'ancien  diocèse 
de  Soissons,  dans  une  contrée  arrosée  par  la  Marne,  à  l'extrémité 
orientale  du  diocèse. 

Le  premier  de  ces  pagi,  le  pagus  OtmensiSj  est  mentionné  dans  huit 
documents,  presque  tous  du  ix'  et  du  x**  siècle. 

l""  UHistoire  de  VÊglise  de  ReimSy  de  Flodoard^  nous  fournit  une 
menti3n  qui  prouverait  l'existence  du  pagus  Otmensù  avant  812, 
car  on  y  lit  que  Wulfer,  qui  monta  sur  le  siège  épiscopal  en  812, 
était  le  missus  dominicus  chargé  par  Charlemagne  de  surveiller  la 
justice  de  toute  la  Champagne,  c'est-à-dire  dans  les  pagi  suivants  : 
le  Dormois,  le  Voncois,  le  Castricensis,  l'Aslenois,  le  Châlonnois, 
VOttnemis^  le  Laonnois,  le  Valois,  le  Porcien,  le  Tardenois  et  le 
Soissonnois(l).  Ce  fait  est  curieux  en  ce  qu'il  nous  montre  que  l'Or- 
mensis  doit  se  trouver  dans  le  groupe  formé  par  les  pays  compris 
dans  le  même  missaticum;  mais  si  Ton  n'avait  pas  de  documents  ca- 
pables de  fournir  des  noms  de  localités  comprises  dans  ses  limites, 
on  ne  pourrait  tenter  de  fixer  sa  situation  exacte,  car  son  nom  ne 
nous  révèle  pas  quelle  était  sa  capitale. 

ï^  Charles  le  Chauve,  par  un  diplôme  de  849,  donne  à  son  fidèle 

(1)  Fiodoard,  Eistwia  Ecclesiœ  Remefui,  1.  II,  ch.  18. 

XIX.  *  24 
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officier,  le  comte  Eudes,  cinquante  manses  arec  lears  dépendance 
sises  inpago  Otminsey  in  yillam  Novientum  (1). 

30  La  même  villa  réparait  dans  une  charte  de  la  yingt-denxiëme 
année  du  règne  de  Charles  le  Chauve^  872  environ.  Cette  charte 
émane  des  comtes  Boson  et  Bernard,  qui  donnent  à  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  pour  le  repos  de  l'âme  de  leur  ami,  le  comte  Eudes, 
et  pour  celle  de  son  épouse  Guendilmode,  la  villa  Novientus^  sise  m 
pago  Otmense^  in  vicaria  Otmense,  avec  deux  chapelles  et  toutes  ses 
dépendances  (2). 

4''  Le  comte  Eiric  fait  une  donation  à  Tabbaye  de  Saint-Crépin  et 
Saint-Crépinien  de  Soissons,  en  886.  Elle  consiste  en  divers  biens 
situés  dans  le  Soissonnais  c  et  in  alio  pago  Otmmse,  in  villa  que  VO' 
catur  Vincella^  dimidium  mansum  (3).  1 

5*  En  980,  HeribertuSj  Francorutn  cornes  inclitus  (Hériberl  II, 
comte  de  Troyes  et  de  Heaux),  donne  à  l'abbaye  de  Monlier-en-Der, 
par  une  charte  de  1)80,  un  alleu  situé  in  villa  cui  Yelcianas  nomen 
est.  On  voit  plus  loin,  dans  la  même  charte,  que  celte  villa  était  sitaée 
in  comitatu  Olminse.  Ce  document  est  daté  du  même  lieu  :  c  Actum 
Velcianis  villa  publiée,  i  Parmi  les  signataires  de  cette  charte,  on 
trouve  Héribert,  doyen  d'Hautvilliers,  et  Oger,  moine  du  même 
lieu  (4). 

6**  Dans  la  charte  de  confirmation  de  la  donation  d'Héribert,  en 
celte  même  année  980,  le  roi  Lotherfixela  situation  de  l'alleu  donné 
aux  moines  du  Der^  d'une  façon  plus  positive.  En  voici  les  termes  : 
«  Adjacet  vero  alodum  in  pago  Otminse  intra  fines  ville  que  Yelcianoi 

dicitur et  intra  illius  aque  decursutn  ubi  Vêtus  Materna  nomi- 

natur  (8).  » 

?•  En  988,  un  vassal  du  nom  d'Haderic,  par  le  conseil  d'Eilbert, 
et  de  sa  femme  Herisinde,  donna  à  l'abbaye  d'Hombliéres  un  enfant, 
son  neveu  {nepos)^  avec  un  certain  alleu,  c  alodum  in  comitatu  Ot- 
mensi,  in  villa  que  dicilur  Vedeniacus.  »  A  la  prière  d*Hërisinde^  Hé- 
ribert, cornes  ejusdem  loci^  c^est-à-dire  comte  d'OtmensiSy  confirma 
cette  donation  (6).  Nous  devons  faire  remarquer  que  ce  comte  Héri- 

(1)  Dom  Bouqoet,  Recueil  des  historiens  de  France^  VIII,  505. 

(2)  Biblioth.  imp.,  Mélanges  de  Colbert^  t.  &6,  ISO.^MabiUe,  La  Pancarte  noire  de 
Saint-Martin  de  Tours,  145. 

(3)  MabillOD,  Annales  ordinis  S.  Bénédictin  III,  687. 

(4)  Ibid.,  III,  721.  —  D'Arboisde  Jabain?ille,  Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de 
Champagne,  I,  459-461. 

(5)  MabiUon,  Annales  ordinis  S.  Bened.,  lU,  732. 

(6)  CoIUette,  Histoire  du  Vermandois^  I,  56.  — ■  Cartulaire  d'Hombliéres^  à  la 
Bibl.  imp.,  fonds  latin  13,011,  M7  r».  * 
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oert  est  le  mâme  qui»  en  980,  se  qualifie  a  comle  des  Francs  t  ;  en  un 
mot,  c'est  du  comle  de  Troyes  et  de  Meaux,  possesseur  d'un  certain 
nombre  de  comtés  secondaires,  quMl  s'agit  ici. 

&*  Après  un  intervalle  de  plus  de  deux  siècles  et  demi,  nous  voyons 
reparaître  le  nom  de  notre  pa^fus,  mais  cette  fois  il  est  francisé,  bien 
que  le  document  où  on  le  trouve  soit  latin.  C'est  dans  un  rôle  des 
vassaux  de  la  cbàtellenie  d'Épemay,  vers  1252,  que  nous  l'avons 
remarqué,  et  ce  fait  :semble  prouver  que  YOtmensU  avait  été  con- 
servé par  les  comtes  de  Champagne  et  de  Brie,  successeurs  d'Héri- 
bert  II.  Voici  le  passage  :  c  Johannes  armiger  de  Spernaco  tenet  do^ 
c  mum  suam  Egalinas  an  Omois.  Domyna  Dyonisia  tenet  de  ipso 
((  vinagia  et  Y  tnodios  apud  Spemacum  ad  parvam  meneuram.  Do" 
«  mina  Ysabiaue  tenet  de  tjp^o  à  Avisse //// Itftratoi  terre.  Galterus  de, 
«  Montefelid  tenet  de  ipso  octo  libratas  terre  à  Avise  et  IIII  modioe 
c(  vini  apud  Pierrei.  SÔror  Grivet^  X  solidatas  terre.  Non  débet  gar* 
c  dam  ut  dicit  (1).  » 

De  l'ensemble  de  ces  textes,  il  résulte  que  le  pagus  Otmensis  por- 
tait aussi  au  x*  siècle  le  titre  de  comitatus  (n"»*  6  et  7),  que  ce  comté 
n'était  pas  possédé  par  un  comte  particulier  et  était  réuni  à  celui  de 
Troyes,  plus  tard  qualifié  de  comtéde  Champagne.  Enfin,  du  rôle  de 
1252  environ,  on  peut  conclure  qu'il  était  aux  environs  d'Épernay, 
puisque  un  écuyer,  qui  tirait  son  surnom  de  cette  ville,  et  possesseur 
d'une  maison  située  dans  les  limites  de  l'ancien  pagus^  rendait  aussi 
hommage  au  comte  de  Champagne,  pour  des  biens  situés  dans  la 
chftlellenie  de  ce  lieu  et  placés  en  effet  tout  auprès,  comme  A  Avize 
et  à  Pierry,  voire  même  à  Ëpernay.  La  charte  de  872  parait  indiquer 
qu'une  division  du  pagus  Otmensis^  portait  le  nom  de  vicaria  Otmen-^ 
sis.  Dans  cette  vicairie  était  située  la  villa  de  Novientus  ;  il  est  donc 
évident  qu'aux  environs  de  cette  localité  se  trouvait  la  capitale  de 
l'Omois.  Mais  l'important  est  de  fixer  aux  environs  d'Épernay,  la 
situation  des  divers  lieux  mentionnés  dans  les  documents  indiqués^ 
et  qui  sont  au  nombre  de  six,  savoir  : 

Egalinœ,  domus,vers  1252. 
Novientus,  villa,  849  et  872. 
Vedeniacus,  villa,  988. 
Vêtus  Materna^  aqua,  980. 
FeteianiF,  villa,  980. 
Vineella,  villa,  886. 

Mais,  pour  la  traduction  de  ces  noms,  il  nous  faut  compter  arec 

(1)  Areh.  de  Tempire,  Trésor  des  chartes^  J,  203,  &7. 
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les  opinions  de  ceux  qai*  noas  ont  précédé  ;  nous  Tonlons  parler  de 
feu  M.  Guérard  et  de  M.  Desnoyers.  Le  premier  de  ces  sannCs  «Tait 
émis  dans  son  premier  ouvrage,  VE$$ai  atir  les  divisiaiu  territariatet 
de  la  Gaule  soui  les  raU  des  Francs  (1),  une  idée  parfaitement  en 
accord  avec  les  paroles  que  noas  ayons  inscrites  au  début  de  cet  ar- 
ticle,  car  il  place  le  pagus  Otmensis  parmi  les  pagi  compris  dans  la 
ewUas  Suessionensis.  Quelques  années  après,  dans  la  lÀste  des  fwv- 
vinces  et  pays  de  France  (2),  il  s'exprime  ainsi  : 

Otmetuii  pagus^  peut-être  le  pays  |  Vincelle,  cant.  de  Donnane  (Marne). 
d*Othe  (Champagne).  (  Voy.  VOtbm. 

L'identification  que  l'éminent  érudit  posait  ainsi  d'une  façon  du- 
bitative entre  VOtmensis  et  l'Othe,  n'avait  d'autre  raison  que  le  rap- 
port apparent  de  ces  deux  noms.  Quant  à  l'Othe,  ce  n'a  même  jamais 
été  un  pays,  et  le  surnom  en  Othe^  porté  par  de  nombreux  villages  à 
l'ouest  de  Troyes,  ne  rappelle  que  l'étendue  de  VUttasilva^  forêt 
que  l'on  trouve  mentionnée  sous  ce  nom  dés  le  ix*  siècle  (3).  Cette 
opinion  à  laquelle  H.  Guérard  n'attachait  que  très-peu  d'importance, 
a  été  encore  adoptée  tout  récemment  par  H.  Mabilie  (4).  Il  est  bon 
d'ajouter  que  cette  identification  a  semblé  certaine  à  plusieurs  au- 
tres érudits  à  raison  de  la  présence  dans  les  diplômes  carlovingiens 
de  Texpression  Novientus  in  pago  Otmensis,  qui  est  pour  eux  l'équi- 
valent de  Nogent-en-Othe  (AubCi  arr.  de  Troyes,  cant.  d'Aix-en- 
Othe)  (6). 

La  mention  de  Yincelle  (Haine,  arr.  d'Épernay,  cant  de  Dormans), 
que  H.  Guérard  considérait  comme  compris  i^nsVOtmensis^  prouve 
que  ce  savant  avait  connaissance  de  la  charte  de  886,  où  il  est  ques- 
tion de  la  villa  de  Vincella.  La  situation  de  ce  village,  à  22  kilomè- 
tres à  l'ouest  d*Épernay«  au  bord  de  la  Marne,  rivière  qui  arrose 
aussi  cette  ville,  nous  conduit  à  chercher  entre  ces  deux  localités 
l'emplacement  de  celles  dont  les  noms  restent  à  déterminer- 
Dans  les  dénominations  actuelles,  nous  n'en  rencontrons  aucune 


(1)  Page  148. 

{%)  Annuaire  delà  Société  de  l'histoire  de  France,  1837,  p.  132. 

(3)  Dom  Boaqaet,  Recueil  des  historiens  de  France,  VJI,  19. 

(4)  La  Pancarte  noire  de  Saint-Martin  de  Tours^  230. 

(5)  Remarqaona  en  passant  qa'Aug.  Le  PréTOst  (Anciennes  divisions  territonùle* 
de  la  Normandie,  dans  l'Annuaire  de  la  Société  de  l'histoire  de  France^  poar  1838, 
p.  200)  a  cm  qa'U  était  id  queation  d'an  Uea  compris  dans  l*fliéinoia  {pagus  Ox»- 
mensis). 
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qni  puisse  eoayenir  à  la  maison  Egalinœ^  mentionnée  dans  le  rôle  de 
1253,  il  se  peut  que  cette  localité  ait  depuis  complètement  disparu. 
Quant  à  Vedeniacus  et  à  Velcianœ^  il  est  aisé  de  les  reconnaître  dans 
Yinay  et  Yauciennes,  villages  da  canton  d'Épemay,  situés  tous  deux 
à  cinq  kilomètres  de  celte  yille,  l'un  au  sud-ouest,  l'autre  à  l'ouest* 
L'identification  de  Yelcian»  et  de  Yauciennes  nous  paraît  d'autant 
plus  probable,  que  dans  la  charte  datée  de  ce  lieu^  deux  religieux 
d'HautYilliers  (Marne,  arr.  de  Reims,  cant.  d'Ay)  sont  cités  parmi 
les  témoins.  Or,  cette  abbaye  n'est  éloignée  de  Yauciennes  que  de 
S  kilomètres.  Il  ne  reste  plus  maintenant  à  déterminer  que  la  localité 
correspondant  au  Novientus  des  chartes  de  849  et  de  872,  et  qui, 
donnée  à  celte  dernière  date  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours^  ap- 
paraît encore  parmi  les  possessions  de  cette  église  en  987,  dans  un 
diplôme  de  Hugues-Capet.  En  voyant  le  pagus  Otmensis  s'éteudre 
principalement  au  sud  de  la  Marne,  on  reconnaît  qu'il  n'est  guère 
possible  que  de  l'identifier  avec  le  hameau  de  Nogent  (Aisne,  arr. 
de  Château-Thierry,  canton  de  Coudé,  commune  de  Baulne);  car 
c'est  le  seul  endroit  de  ce  nom  qui  soit  de  nature  à  avoir  été  compris 
dans  les  limites  in  pagus  Otmensis. 

Nous  devons  ici  faire  remarquer  qu'en  restreignant,  à  peu  de  chose 
près,  rOmois  au  pays  compris  entre  la  Marne  et  le  Surmelin,  son 
affluent  de  gauche,  nous  sommes  en  complet  désaccord  avec  M.  Des- 
noyers ;  car  ce  savant,  après  avoir  cherché  à  pénétrer  les  raisons  qui 
portaient  M.  Guérard  à  placer  V Otmensis  àsius  le  diocèse  de  Soissons, 
et  avoir  fortifié  cette  opinion  en  traduisant,  comme  nous  venons  de 
le  faire,  les  noms  de  Vedeniacus^  de  Vincella  et  de  Velcianœ^  change 
tout  i  coup  d'à  vis,  par  celte  raison  que  la  portion  du  diocèse  de  Soissons 
où  ces  localités  se  trouvaient  comprises  était  rarchidiaconé  de  Brie; 
or,  aucun  texte  n'indique  VOtmensis  comme  une  dépendance  de  la 
Brie.  A  cela,  nous  répondrons  que  la  Brie,  n'étant  qu'une  vaste  région 
répartie  au  moinsentre  six  diocèses  (ceux  de  Paris,deSens,deMeaux, 
de  Soissons,  de  Troyes  et  de  Châlons),  n'était  pas  une  réunion  de 
pagij  et  même  certains  pagi  n'en  dépendaient  qu'en  partie.  Suivant 
ce  même  savant,  notre  pagus  se  trouverait  cité  plusieurs  fois  comme 
faisant  partie  du  Perthois  (pagus  Pertensis),  ce  qui  ne  ressort  d'au- 
cun des  textes  qu'il  a  connus  et  cités  ;  et,  parlant  de  ce  principe  er- 
roné, il  va  chercher  le  pagus  en  question  entre  Châlons  et  Yitry.  Le 
hasard  lui  donne  le  change  :  sur  la  rive  droite  de  la  Marne,  à  16  ki- 
lomètres sud-est  de  Châlons,  vers  l'extrémité  nord  du  Perthois,  se 
rencontre  un  village  du  nom  d'Omey  (Marne,  arr.  de  Châlons^  cant. 
de  Marson),  et  M.  Deanoyers  en  conclut  que  ce  village  a  dû  donner 
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son  Mm  à  VOtfnenst${\).  Un  rapport  frappant  existe,  eii  éflel,  eBlréle 
nom  i'Omeji  et  celai  de  notre  pays  VOmois  ;  mais  nons  obserrcms 
dans  le  premier  mot  nn  safflxe  qui  ne  se  représente  pas  dans  le  nom 
latin  Otmenris^  et,  en  examinant  de  plus  près,  on  s'assnraque  Tiden* 
tiflcation  n'est  pas  sontenable  ;  car,  dans  une  bnlle  dn  pape  Pascal  fl, 
en  1107,  Valtare  de  Vuimero  ligure  parmi  les  biens  de  Tëglise  de 
Saint-Étienne  de  Ghâlons  (2).  (Rappelons  ici  que  Tëglise  d'Omey  était 
encore,  en  1789,  à  la  présentation  du  chapitre  de  Saint-Étienne  de 
Ghâlons.)  Dans  nn  pouillé  de  140K^  le  nom  d'Omey  est  écrit  Omie- 
rum  (3),  et  dans  une  taxe  des  bénéfices  du  diocèse  de  Châlons^  de 
4542,  Omerum  (4).  Ces  diverses  formes,  qui  démontrent  que  le  nom 
de  ce  village  devrait  s'écrire  Orner,  sont  suffisantes,  la  première  sur- 
tout, pour  démontrer  que  VOtmensis  ne  peut  y  avoir  emprunté  son 
nom. 

On  conçoit  aisément  que  la  similitude  de  ces  noms  ait  égaré 
M.  Desnoyers,  el,  lorsqu'il  s'efforça  de  soutenir  son  hypothèse  en  as- 
similant les  villœ  mentionnées  dans  les  chartes  carlovingiennes  aux 
villages  voisins  d'Omey,  il  la  rendait  moins  probable  en  tradui- 
sant Yedeniacus  par  Vanault.  Mais  en  revanche,  il  trouvait  un  ar- 
gument spécieux  dans  la  présence,  à  trois  kilomètres  d'Omey,  d'un 
village  du  nom  de  Youciennes  (Marne,  arr.  de  Chftions,  cant.  d'Écnry- 
sur-Coole),  qui  est  certainement,*  de  même  que  Vauciennes,  la  tran- 
scription française  du  nom  latin  de  Veleianœ.  «  Sa  position  même, 
c  dit  M.  Desnoyers,  sur  le  bord  d'un  cours  d'eau  constamment  paral- 
i  lële  à  la  Marne,  occupant  presque  le  même  lit,  représente  parfai- 
«  tement  l'indication  de  la  première  de  ces  chartes  (la  charte  de  Lo- 
«  thaire,  n*  6}  :  Intra  iûius  aque  deeursum  ubi  vêtus  Materna 
«  nominatur  (6).  » 

Si  nous  nous  insistons  sur  celte  discussion^  c'est  que  le  raison- 

(1)  Topographie  ecclésiastique  de  la  France^  181.  «  C'est  peat-^tre  le  môme  lieu, 
«t  dit  M.  Desnoyers,  qui^  après  avoir  va  s'éteiodre  les  souvenirs  do  sa  préémiaenoe 
«  féodale^  conservait  encore  un  prieuré  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  désigné  dam  ki 
«  pouillé  manuscrit  dn  diocèse  de  Cbàlons,  dressé  en  140$  (p.  74  et  82)»  sous  tes 
a  noms  de  Otmeyo,  de  Otmay,  de  Vlmeto^  de  Ormeio,  •  On  doit  se  garder  de  croire 
que  ce  prieuré  avait  quelque  rapport  avec  Oroey,  car  c'est  le  prieuré  d'Dlmoy 
(Marne),  arrond.  de  Vitry-le-François,  cant.  et  commune  d*Helltz-le-Maurapr. 

(2)  Cartulaire  de  l'Église  de  Gliàlons,  écrit  par  lo  diantre  Guérin^  au  xu*  siècle, 
f>  45  r*  (  Archives  de  la  Marne). 

(3)  Biblioth.  imp.,  collect.  Moreau,  t.  528^  p  74* 

(4)  Cartulaire  de  l'évôché  de  Cbàlons,  Biblioth.  impér.,  fonds  Gai^niftres^  5211 , 
p.  200. 

(5)  Topographie  ecdénattique  de  la  France^  ISI. 
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nement  de  H.  Desnoyers  nous  a  frappé  par  sa  solidité,  et  ponrait 
être  ainsi  pris  comme  une  grave  objection  à  la  cause  que  nous  défen- 
dons. 

Or,  pour  décider  lequel  de  Vauciennes  ou  de  Youciennes,  tous 
deux  situés  prés  de  la  Marne,  était  compris  dans  le  pagus  Otmensis^ 
il  faut  savoir  dans  lequel  des  deux  villages  l'abbaye  de  Montier-en- 
Der  possédait  des  biens.  Malheureusement,  les  propriétés  que  ce 
monastère  tenait  de  la  libéralité  du  comte  Héribert  II,  furent  aban- 
données en  1261  i  Thibaut  Y,  comte  de  Champagne^  qui  donna  en 
échange  ce  qu'il  possédait  à  Sommevoire,  à  Yévre,  à  Maiziéres  et  à 
Nuilly,  c'est-à-dire  en  des  lieux  plus  à  portée  de  l'abbaye.  Yoici  le 
début  de  la  charte  rédigée  à  cette  occasion  au  nom  de  Tabbé  de  Mon- 
lier-en-Der  : 

«  Nous,  Renauz,  abbés  de  Moutier-an-Derf  e  touz  li  covanz  de 
c  meesmes  leu,  faisons  savoir  à  touz  ceus  qui  ces  presantes  letres 
f  verront,  que  nous  avons  fait  escheange  anvers  nostre  chier  et  noble 
c  seigneur  Th[iebaut],  par  la  grâce  de  Deu,  roi  de  Navarre,  de 
c  Ghampaingne  et  de  Brie  comte  palazin,  c'est  assavoir  de  la  meisom 
•  de  Youcienes  et  des  apartenances  que  nous  li  avons  quité  à  touz 
c  jourz  perpetuemant (1)  » 

La  forme  vulgaire  du  nom  de  FWctatKB  dans  cette  charte  donne 
immédiatement  à  penser  qu'il  s'agit  ici  de  Youciennes,  près  d'Éper- 
nay,  et,  c'est  ce  qui  a  conduit  tout  récemment  le  savant  historien  des 
comtes  de  Champagne  à  traduire  le  lieu  cité  dans  la  charte  de  1261, 
par  Youciennes»  Mais,  lorsque  Ton  songe  à  la  mobilité  de  l'orthogra- 
phe des  noms  de  lieax,  on  peut  n'être  pas  convaincu  par  cette  pièce, 
et,  enfin,  Bertia  du  Rocheret  vient  à  notre  secours;  car  dans  une 
lettre  du  10  novembre  1748,  adressée  à  Lévéque  de  La  Ravallière  et 
relative  aux  textes  carlovingiens  qui  mentionnent  Velcianœ,  il  re- 
connaît que  Yauciennes  est  la  véritable  forme  du  nom  du  village 
voisin  d'Ëpemay,  mais  que  les  géographes  Guillaume  Delisle  et  Ju- 
brien  se  trompent  l'un  et  Tautre  en  écrivant  c  Voucienne^  comme 
tout  le  vulgaire  du  pays  (2).  » 


(1)  Trésor  des  chartes ^  J  103,  n^  60.  —  Cette  charte  se  troave  copiée  dans  le  Liber 
pontificum  des  comtes  de  Champagne,  Biblioth.  imp.,  fonds  latin,  5093  A,  f*  330  v«. 
Dans  ce  cartolaire,  la  cliarte  est  datée  par  erreur  de  1207,  le  scribe  ayant  vu  dans 
le  mot  un  qui  termine  la  dato,  le  cliiffre  VII. 

D'Arbois  de  Jubainville,  Catai.  des  actes  des  comtes  de  Champagne,  n9  3238. 

(3)  Chronique  de  Champagne^  IV,  234.  — On  trouve  dans  ce  recueil,  sous  le  titre 
ie  Pagus  Otinensis  (sic),  p.  232  à  2&0,  une  correspondance  composée  de  quatre  lettres 
échangées  entre  LéYèqne  de  La  Rayallière  et  Bertin  du  Rocheret,  préaident  de  l'élec- 
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Donc  le  Youciennes  de  la  charte  de  1261  peut  fort  bîMi  être  Van- 
ciennes,  et  cette  hypothèse  deyient  une  certitade  si  on  consulte  une 
charte  un  peu  antérieure,  c'est-à-dire  d'avril  1260,  relatire  à  un 
échange  de  biens  entre  le  même  comte  Thibaut  et  Jean,  sire  de  Yal- 
lery.  Thibaut  donnait^  en  échange  de  ce  que  Jean  de  Yallery  lui  cé- 
dait, d'autres  bois  c  dessus  Borsout  et  dessus  Yocenes  i  et  c  tout  ce  que 
c  le  moine  de  Monstier*an-Derf  tient  à  Yocenes^  que  il  avoit  eu 
c  d'eus  par  eschange(i).  >  La  proximité  de  Boursaull  est  une  circon- 
stance qui  ne  peut  convenir  qu'à  Yauciennes,  les  territoires  de  ces 
deux  villages  étant  limitrophes.  Enfin,  et  La  Ravalliëre  nous  l'ap- 
prend dans  la  même  correspondance  (lettre  du  22  janvier  1749),  pos- 
térieurement à  répoque  où  les  moines  de  Montier-en-Der  échangè- 
rent leurs  biens  de  Voticiennes  contre  d'autres  plus  à  leur  commo- 
dité, ils  mirent  ces  mots  en  marge  de  leur  carlulaire.  a  Volcamu 
u  prope  Spamacum;  ibi  nunc  omnino  nihil  habemusÇi).  ]>  Ainsi  les 
possesseurs  de  Talleu  concédé  par  Héribert  disent  eux-mêmes  qu'il 
était  situé  à  Yauciennes,  près  d'Épernay. 

Mais  alors,  nous  objectera-t-on,  cette  eau  que  le  diplôme  du  roi 
Lother  appelle  Vêtus  Materna  existe-t-elle  à  ce  Yauciennes  ?  Oui,  du 
moins  Bertin  du  Rocheret,  ce  correspondant  spamacien  de  La  Raval- 
lière,  lui  assurait  qu'on  appelait  Yieille-Marne,  c  par  tradition,  un 
c  bras  de  cette  rivière  (la  Marne),  ou  un  épanchement  qui  en  sort  vis- 
c  è-vis  de  la  montagne  des  Semons,  au  bout  du  faubourg  d'Épernay, 
c  passe  sous  un  pont  de  trois'arches,  de  là  sous  celuy  de  Mardeuil, 
c  costoye  toute  la  colline  sur  laquelle  sont  situez  les  villages  ou  ha* 
<  meaux  de  Yauciennes,  Camois,  Yille-Savin,  etc.,  et  vient  se  re- 
«  joindre  au  pont  de  la  Bouche  sous  le  château  de  Boursault  (3).  • 
Ce  cours  d'eau,  qui  n'est  pas  marqué  dans  la  carte  de  Gassini,  est 
figuré  dans  celle  de  l'ètat^major,  mais.'sans  désignation.  Aussi  comme 
certaines  personnes  pourraient  être  tentées  de  se  défier  de  Bertin  du 
Hocheret  en  l'accusant  d'avoir  appliqué  à  ce  ruisseau  un  nom  em* 


tion  d'Épernay.  Ce  fat  le  premier  de  ces  safants  qui  commença  la  coirespondaoce 
il  ne  connaissait  le  pagw  Otniensis  que  par  la  charte  d*Héribert  II,  de  080,  et  le 
diplôme  conflrmatif  da  roi  Lother.  Berda  du  Rocheret  fut  tenté  de  regarder  Orqoignjr, 
à  cause  de  son  nom,  comme  la  capitale  de  notre  pagus;  La  Ravallière  crut  la  voir 
dans  OEuilly.  Inutile  d'ajouter  que  les  deux  Champenois  n'attachaient  ancone  im- 
portance à  ces  opinions. 

(1)  Chronique  de  Champagne,  IV,  238.  —  Cette  chai  te  se  trouve  dans  une  copte 
du  Uber  principum  de  la  Biblioth.  impér.,  t.  57  des  500  de  Colbert,  p.  488. 

(2)  Chronique  de  Champagne^  IV,  238. 

(3)  Ibid.,  IV,  284. 
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prantè  à  nn  ancien  dii^Ame,  nons  n'hésiterons  pas  à  reproduire  des 
textes  desxY*  etxyi*  siècles,  qui  prouvent  la  yërité  du  diredeBertin. 

Dans  une  déclaration  du  temporel  du  prieuré  cluniste  de  Coincy 
(Aisne)i  rendu  au  bailliage  de  Vitry  le  6  septembre  1464,  nous  trou- 
Tons  la  mention  suivanle  de  la  Yieille-Harne^  à  l'article  de  Faubten- 
nés  :  «  Item  ont  auprès  la  Vlels-Marne,  une  pièce  de  prés  qui  est  en 
«  partie  en  friche  et  en  sçayart  tenant  è  la  chaussée  Sainte-Oyne  et 
a  ladite  Yiels-Marne  en  aUant  dudit  Yausienne  à  Damery  (i).  » 

Le  20  octobre  1491,  Guillaume  ie  Bonbarthj  ëcuyeri  seigneur  de 
Hardeuil,  reconnaît  tenir  du  roi  c  ung  certain  fief  nommé  le  grant 
<  pré  et  saussoy  de  Précigny  et  ses  appartenances,  autrement  dit  le 

c  fietde  Bouffcaulx, lequel  pré  et  saussoy  contient  de  X  à 

t  unze  fauchées  ou  environ  et  tient  d'une  part  et  d'uQg  bout;  à  la 
c  Yieiz-Marne,  d'autre  part  à  monseigneur  de  Brugny  et  à  moy  et 
c  de  l'autre  bout  à  Pierre  Brochin  à  cause  de  sa  part  de  la  seigneurie 
c  dudit  Marducil  (2).  »  —  Mardeuil  est  situé  au  bord  de  la  Yieille- 
Marne,  entre  Yauciennes  et  Épernay. 

Dans  un  aveu  de  la  seigneurie  de  Boursaujt,  rendu  le  12  décem- 
bre 1542,  par  François  d'Ânglure,  vicomte  d'Étoges,  baron  de,  Bour- 
sault  et  de  Givry  en  Argonne,  nous  retrouvçns  la  partie  de  ce  ruis- 
seau, coulant  à  Boursault,  indiquée  comme  faisant  partie  de  cette 
seigneurie  :  c  Rivière  au  terrouer  dudit  Boursault  appelée  la  Yielle- 
Marne  (3).  » 

Dans  une  autre  déclaration  du  prieuré  de  Coincy  à  la  Chambre  des 
comptes  en  1553,  article  de  Vauldennes,  on  lit  :  «  Item  ont  encore 
a  [enj  la  Yielle-Marne>  une  pièce  de  prés  qui  est  en  partie  en  friche 
tt  et  en  savart  tenant  à  la  chaussée  Saint-Ouyoinne  en  ladite  Yielle- 
«  Marne  en  allant  dudit  Yaussienne  à  Dammery,  lesquelles  choses 
«  sont  baillez  à  ferme  au  curé  de  la  ville,  nommé  messire  Nicolas 
«  Conrard,  en  la  somme  de  XL  livres  (4).  » 

L'aveu  d'Anne  d'Anglure,  baron  de  Boursault,  rendu  le  24  août 
1598,  mentionne  deux  fois  la  Yieille-Marne  en  ces  termes  :  <r  Item 
«  j'ay  [la]  rivière  passant  au  dessoubz  le  village  dudit  Boursault  com- 
((  munémentappellée  la  Yielle-Marne  à  commencer  au  dessoubz  de  la 
((  chaulsée  du  pont  (5)  Saint-Herry  et  jusqu'à  ce  qu'elle  entre  à  la 

(1)  Cartulaire  de  Coincy^  Biblioth.  imp.,  fonds  français^  n*  12021,  p.  527-528. 

(2)  Archives  de  l'empire,  P  181,  86. 

(3)  Archive»  de  rsmpire,  P  181,  n»  7. 

(4)  Cartulaire  de  Coincy^  déjà  cité,  p.  593. 

(5)  L'avea  original  porte pnnd,  mot  qaMlest  imposable  de  prononcer;  nons  ayons 
rétabli  le  véritable  mot  d'après  les  aveaz  postérieurs. 
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«  grand  ri?ièr6  de  Marne..,..  Item  j'ay  en  ma  baionaie,  terre  et  aei* 
.«  g oeurje  de  Boursault  une  pièce  de  pré  assise  au  dessonte  dodit 
«  chastel  contenant  quatorae  arpans  ou  environ  tenant  d'une  part  k  la 
a  Ylelle-Mame  et  à  la  grand  rivière  de  Marne  diantre  part  au  grand 
a  chemin (1).  » 

Les  aveux  des  suecesseors  d'Anne  d'Anglure,  et  entre  antres  ceux 
de  Claude  Thiret  (25  septembre  1606)  et  de  Nicolas  Danvet  (24  mars 
1602),  reproduisent  ces  paroles  (2). 

Il  est  curieux  de  constater  ainsi  la  persistance  des  dénominations 
géographiques  attachées  même  à  de  simples  ruisseaux.  On  pourrait 
certainement  citer  des  exemples  de  l'emploi  du  nom  de  cette  Yieille- 
Mame,  entre  080  et  1464  (3). 

Après  cette  discussion,  qui  démontre  que  c'est  réellement  Yancien- 
nes,  près  d'Épemay,  qui  était  compris  dans  le  pagus  Otmensis^  il  ne 
nous  reste  qu'i  conclure  que  ce  pagus  embrassait  de  l'ouest  à  Test,  i 
iVxtrémité  orientale  du  diocèse  de  Soissons,  une  étendue  d'une 
vingtaine  de  kilomètres  au  moins,  le  long  de  la  Marne  ;  et,  si  l'on 
admet  l'identité  de  la  villa  Natrientus  avec  le  hameau  de  Nogent^ 
situé  sur  la  rive  gauche  du  Sarmelin,  son  éleudue  du  nord  an  sud 
comprendrait  au  moins  une  dizaine  de  kilomètres,  on  sera  amené  à 
supposer  que  toute  la  contrée  comprise  entre  la  Marne  et  le  Surme- 
lin,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  devait  en  faire  partie.  Il  sor- 
tirait pourtant  de  ces  limites  naturelles  par  Yincelles,  situé  sur  la 
rive  droite  de  la  Marne,  et  par  Nogent,  placé  sur  ia  rive  gauche  du 
Surmeliu;  mais  nous  ferons  remarquer  que  notre  pagus  ne  devait 
pas  comprendre,  au  nord  de  la  Marne,  beaucoup  d'autres  villages  que 


(1)  Archip.  de  Pempire,  P  181, 10 

(3)  Ibid.,  P  181,  33,  et  P  101,  20. 

(S)  Noas  ayons  reraarqaé  deut  textes  qui  semblent  donner  au  cours  d'eau  signalé 
par  M.  Deanojers  le  mèma  nom  de  Vieille-Marnc.  Ils  sont  relatife  à  Abfanoourt  et  à 
Blacy.  Nous  n'avons  pu  retrouver  lo  premier;  m^is  voici. le  second,  extrait  d'un  aves 
de  Mathieu  de  Thourotte,  écuyer,  seigneur  de  Blacy  en  partie  (daté  du  26  mars 
1538}  :  «  Unie  denrées  au  lieu  dit  Haulte  Rive  tenant  d*une  part  aux  usages  dndit 
•t  Blacy  et  d'autre  part  audit  de  Tourottes  advenant  et  boutant  d*nn  bout  sur  la 
«  Vish'Mftme,  »  {Arch,  de  P  empire,  P  170, 103.)  —  Mais  Tapplication  de  cette  dé- 
nomination au  cours  d*oaa  parallèle  à  la  Marne,  dans  les  environs  d'Ablancourt  et  de 
Blacy,  est  rare,  par  cette  raison  qu'il  est  ordinairement  désigné  sous  les  noms  d'/aton 
et  de  Quenelle  i  et  que  son  nom  primitif  employé  encore  dans  des  documents  posté- 
rieurs au  moyen  âge  semble  être  Biaise,  que  nous  trouvons  môme  employé  dans  le 
document  que  nous  venons  de  citer.  En  effet,  l'isson  longe  la  Marne  àganobe  à  partir 
de  la  Jonction  de  cette  rivière  et  de  la  Blaiee,  affluent  de  ganolie  df  la  Marne»  dont  U 
Kmble  être  la  snite.  Noos  reviendrons  sans  doute  sur  ce  svjet  dans  un  antn  travail. 
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ViiioèUeft,  par  celle  rai<HW  qoe  des  textes  contemporâi As  de  cent  ^dé 
naos  eonnaissons  pour  VCHmemis,  démOBtrent  que  sut*  la  rite  droite 
de  la  Marne»  en  face  de  ce  pagus  se  trouyatt  le  pagus  BagensaniiUê 
ou  Baiirionenris.  C'est  par  l'étude  de  ces  textes  que  nous  allons  ach^ 
yer  cet  article. 

II 

PAGUS  BAGINSONENSIS. 

Dans  le  capitulaire  donné  à  Servais,  en  853»  par  Charles  le  CbaoTe, 
nous  voyons  ce  pagus  réuni  i  des  pays  dépendants  presque  tous  des 
cités  de  Reims  et  de  CbAlons,  pour  former  le  premier  miMolîetffii 
confié  aux  soins  de  Hincmar,  évéque  de  Reims»  de  Ricuin  et  d'En- 
giscalc.  Cette  légation  comprenait  les  dix  pagi  suivants  :  le  Rémois» 
le  Yoncois»  TAstenois»  le  Perlbois»  le  Barrois»  le  pagus  Camùisus^ 
le  ChAlonnois,  le  pays  de  Vertus»  le  papuê  Bagensonisus  et  le  Tarde- 
nois  (i\  Dans  ce  capitulaire»  les  pagi  étant  nommés  avec  quelque 
méthode^  on  doit  remarquer  que  le  Bagensonisus  est  cité  entre  le 
pays  de  Vertus»  dont  la  position  à  l'ouest  du  Cbàlonnois  est  incontes- 
table» et  le  Tardenois»  situé  au  nord  de  la  Marne»  entre  le  Soissonnois 
et  le  Rémois. 

A  notre  connaissance»  il  n'existe  qu'une  seule  autre  mention  de 
ce  pays;  elle  se  trouve  dans  un  diplôme  de  Cbarles  le  Chauve» 
en  date  du  27  septembre  868»  et  qui  est  relatif  à  un  échange  entre 
Erchenrad»  évéque  de  Châlons  et  Gotbert.  L'évéque  de  Châlonscéde 
à  Gotbert  une  maison  avec  des  terres  situées  à  la  villa  que  dicitur 
Balliolis  in  pago  Bansionensi^  en  échange  de  trois  champs  dans  le 
territoire  de  Recy  (m  fine  Reciacensi  in  Aviau)  (2). 

La  différence  des  noms  Bagensonisus  et  Bansionensis  n'est  qu^ap* 
parente  ;  car  le  suffixe  isus  est  analogue  au  suffixe  ensis^  dont  il 
n'est  qu'une  forms  moins  régulière»  mais  qui  commençait  à  être 
très-employée  au  ix*  siècle;  le  capitulaire  s'en  sert  pour  tous  les 
noms  de  pagi  ayant  ordinairement  le  suffixe  ensis.  Quant  à  la  racine 
qui  est  Bagenson  pour  le  capitulaire»  et  Bansion  pour  le  diplôme  de 
868»  il  n'y  a  qu'une  très-faible  différence»  si  l'on  songe  au  peu  d'im- 
portance que  joue  dans  la  première  de  ces  formes  le  g  placé  devant 


(i)  Dom  Bouquet,  Recueil  def  hùioriem  de  Fn^anùe,  VII,  SIS. 

(t)  Cntaifttre  de  TâgliM  de  Chftloni»  éerlt  per  le  cbwitr*  Qnêiin  mi  x|i*  iiécte, 

33  r*.  (Arehwee  de  ia  Môme.) 
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H  Toyelle  i ,  et  dont  la  destinée  était  de  diaparattre,  comme  il  •. dis- 
para  dans  les  mots  latins  firagilii,  fri§Um$^  magUier^  qai«  en  fran- 
çais, sont  deTenns  frthy  froid  et  m<Mrej  de  même  qne  le  premier 
abbé  de  Rebais,  le  bienheureux  AgUm^  est  nommé  en  français  saint 
Aile.  Ajoutons  è  ces  exemples  ceux  des  nombreuses  localilés  fras- 
çaises  dont  la  désinence  moderne  en  euil,  tels  qu'Argentmf,  Bon- 
neuU^  Marm/y  Yerneutl,  qui  apparaît  dans  les  premières  formes 
françaises  en  ot7,  nW  autre  que  le  produit  de  la  terminaison  latine 
primitive^  ogilut. 

Gela  posé,  on  voit  que  le  nom  de  Bagemon  était  destiné  à  deveoir 
BoêMon  ou  Bainson,  dont  Bansian  se  rapproche  beaucoup.  Cette 
forme,  amenée  pat  la  syncope  du  g^  nous  permet  de  reconnaître  im- 
médiatement le  lieu  dont  notre  pagus  tirait  son  nom  ;  ce  doit  être 
Binson«  nom  que  Gassini  orthographie  Bainson  (nilage  du  départe- 
ment de  la  Marne,  arr.  de  Reims^  canton  de  Ghâtillon«sur-Mame)y 
localité  auprès  de  laquelle  se  trouve  justement  le  yillage  de  Baslieax- 
sous-Chftlillon  (même  canton),  dont  le  nom,  écrit  dans  tous  les  textes 
du  moyen  âge  Baitteux  (i),  représente  parfaitement  la  villa  BalKo^ 
{îi  du  diplôme  de  868. 

Il  nous  reste  maintenant  à  prouver  Tantiquité  et  l'importance  de 
Binson,  village  dont  il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  que  Téglise  aban- 
donnée, au  pied  de  la  montagne  où  est  située  la  petite  ville  de  Ghàtil- 
lon-sur-Marne.  La  tAche  n'est  pas  difficile;  carFlodoard  nous  apprend 
que  Tilpin,  archevêque  de  Reims,  obtint  de  Garloman,  roi  des  Franks, 
de  768  k  771,  un  précepte  relatif  au  iiont  de  Binson  (pms  Baiscnet^ 
sis)  (â).  L'existence  de  ce  pont  qui  servait  à  passer  la  M arne^  au  vil- 
lage qui  se  nomme  encore  aujourd'hui,  à  cause  de  ces  circonstances^ 
le  Port'à'Binson^  implique  nécessairement  l'existence  d'une  voie 
antique  dans  ces  parages.  Cette  voie,  nous  la  voyons  mentionnée 
d'une  manière  formelle  par  le  pape  Urbain  If,  dans  une  balle  confir- 
mativedes  biens  du  prieuré  de  Coincy  (i  185-1187).  Dans  cette  balle, 
nous  trouvons  à  Ronchéres  {aptid  Roncherias)  la  partie  de  ce  village 
appartenant  aux  clunisles  de  Coincy;  cette  part  commençait  aux 
maisons  situées  sous  la  voie  {subtui  viam)^  au-dessous  de  leur  mai* 

'i)  Noas  trouvons  ce  lieu  nommé  Balltolum^  en  liOO  {Arch,  adm»  de  Beim*^  de 
Varin,  I,  S52).  —  Parrocfua  de  Ballolio,  1154-1150  {Cart.  d'igny,  Bibl.  irap.,  fonds 
aUn,  9004,  r*  3 1^).  —  Baillues^  vers  1220  {Uvre  des  vassaux  du  comté  de  Cham- 
pagne et  de  Brie),  —  Bailliex^  vers  1300  [Extenta  Campante,  chap.  de  Ch&tillon; 
Arch.  de  Vemp.^  Kiii%).^Baiilteux,  i  m  (Arch,  de  temp,,  P  iSO,  151).— 
BaiHeuXt  1512  {Arch,  de  Femp,,  P 181,  h). 

(2)  Flodoard,  Historia  Ecclesiœ  Remensù,  1.  II,  ch.  17  et  10. 
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800,  et  touchait  au  hameau  (ticulus)  situé  ter»  la  Fontaine-Hubert,  et 
de  l'autre  •  Yeniiur  pm^  ptêbUcum  aggtrêm  qui  teMit  CastelUonem 
c  usque  ad  nemua  de  Chamaeliin  de  Gampo  Yicini  et  inde  per  /o#- 
<  êotumquod dicUur Brunechildis XendiiMsqne adfontemde Goei (i).» 
Ce  texte  nous  fait  connaître  l'existence  d'une  de  ces  voies  romai- 
nes (publicus  agger)  auxquelles  se  rattachait  le  souvenir  de  la  reine 
Brunehaut.  Si  on  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  de  la  contrée,  on 
verra  que  cette  voie  qui,  suivant  toute  apparence,  venait  de  Sois- 
sons,  en  se  dirigeant  sur  Cbàtillon,  devait  nécessairement  traverser 
la  Marne.  Le  seul  lieu  convenable  pour  ce  passage  nous  parait  donc 
être  ce  pont  de  Blnson,  dont  l'existence  se  trouve  indiquée  dés  le 
viii^  siècle. 

Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  étudié  l'histoire  à  fond,  pour  savoir  que 
bien  des  localités  sont  déchues  de  leur  importance  depuis  cette  épo- 
que,  et  que,  par  conséquent,  Binson  pouvait  être  jadis  la  capitale 
d'un  pagus.  Elle  perdit  probablement  sa  suprématie  yers  le  milieu 
du  X*  siècle,  époque  où,  peut-être  à  la  suite  de  la  dévastation  de 
Binson  dans  les  guerres  civiles  d'alors,  un  castrum  fut  construit  sur 
une  colline  placée  à  la  droite  de  la  Marne.  Ce  castrum^  qui  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  en  940  (2),  devait  prendre  bien- 
tôt le  nom  de  Cbàtillon  (3),  et  sa  position  dominant  Téglise  aban- 
donnée de  Binson  tend  à  faire  présumer  qu'il  fut  établi  à  l'endroit 
même  où  s'élevait  la  ville  de  Binson,  et  que  Cbàtillon  hérita  par  là 
de  la  prédominance  que  Binson  exerçait  sur  les  environs.  Cbàtillon 
en  effet,  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  les  domaines  des  comtes  de 
Champagne,  et  devint  le  chef-lieu  d'une  de  leurs  plus  importantes 
cbàtellenies  (4). 

Le  petit  nombre  des  documents  connus,  concernant  le  Binsonois^ 
ne  nous  permet  pas  de  constater  son  étendue,  car  le  finage  de  la 
seule  localité  que  nous  savons  en  avoir  dépendu,  est  limitrophe  de 


(1)  Cartulaire  de  Coinq/,  déjà  cité,  p.  309-210. 

(2)  Chromcon  Vlodoardi^  annis  040,  047  et  040.  Eistoria  Ecclesiœ  Remensist 
1.  IV,  ehap.     . 

(3)  Chronicon  Fiodoardiy  anno  040.  On  voit  &  cette  date  que  le  châtean,  constroit 
par  Hervé  et  dont  Flodoard  avait  déjà  parlé,  portait  le  nom  de  Casteliio, 

(4)  Le  comte  Henri  I*',  vers  1172,  comptait  dans  cette  cbàtellenie  cent  soixante 
chevaliers  qai  lui  étaient  attachés  par  les  liées  de  la  vassalité.  Il  est  vrai  qu'alors 
elle  était  unie  à  la  ch&tellenie  de  Fîmes,  située  plus  au  nord.  {Feoda  Campaniet 
n*  12S,  dans  le  t.  II  de  Y  Histoire  des  ducs  et  comtes  de  Champagne,  de  M.  d*Âr- 
bois  de  JubainviUe;  voir  aussi  le  Livre  des  vassaux  du  comté  de  Champagne  et  de 
Brie,  1172-1222.) 
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celai  de  Cbâtilion  ;  oa  peat  tOBteCoie  aasurer  qu'il  ne  poaTaii  pas 
s'éteodre  tu  sud  m  delà  de  h  Mirne,  près  de  laquelle  est  sitoé  Char 
iîlion,  par  celle  raison  qne  la  rive  gauche  de  cette  rivière  (nous 
l'avons  démontré  plus  tuut)  était  comprise  dans  le  pagm  Oiwun- 

iis  (1). 

Auguste  Longroiv. 

(1)  Nous  rappelons  ici  pocraiéiiiaire  les  opinions  qni  ont  été  émises  relstirement 
aa  pagut  Baginsottûus.  Adnea  àê  Valois  [Notifia  Galliarum^  79)  a  cra  qa'ii  lirah 
son  nom  du  Tillago  do  Bssaoces  (lis.  Desannssl»  sitiié  à  cia<|  kilomètres  de  ReinWy 
et  par  conséquer.t,  compris  dans  le  Rémois  ;  cetia  idée  a  été  rrprodulie  par  dooa 
Bouquet  (V,  ).  A  la  session  du  Congrès  arcliéologique  tenue  4  Troyi>s  en  1851»  na 
érudit  identifia  en  pagus  avec  le  Bassigny. 


y 


QUELQUES 

FRAGMENTS  DE  DION  CASSIUS 

PRéSUMÉS    INÉDITS 

APPEL  AUX  PHILOLOGUES 


En  mettant  la  dernière  main  à  mon  travail  sar  Dion  Cassius*  j'ai 
trouYë,  dans  les  notes  prises  par  feu  M.  Gros  à  Florence,  quelques 
fragments  que,  malgré  mes  recherches,  je  n'ai  rencontrés  nulle  part, 
l'ai  lieu  de  les  croire  inédits.  Mais,  dans  ces  sortes  de  cas,  Terreur 
est  facile.  J'ai  donc  cru  qu'on  me  saurait  gré  d'appeler  Tatlention 
des  philologues  sur  ce  point.  Voici  ces  fragments  avec  l'indication 
exacte  de  la  source  d'où  ils  sont  tirés  (1). 

TEXTE. 

To  icepl  (2)  TOI  cpatv(((ji6va  t^v  ottouS^jV  ^X^^^>  ^^^^  ^^^  '^^^  H*^^^  H*'^^  '^ 
[aAXovtoç  aîûvoc  éocuToTç  ÔTcoTtOef^ivoiv  éX^{$a. 

M^  l^a^raTaTO)  ^[aSç  xà  £v  t(j)  xo9[ji(o  toutu)  irspicpavyj  xal  Xap-irpii  $stxvu(Asva 
TTpaYt^tt'ta*  TioL^if/tTOLi  fà^  Tcavrcoç,  xal  <Mh  tcov  cpctivofAivcov  OTa9i(A0v.  Ilav- 
T(ov  (Tou  TU)v  irpaYi^aTUv  xaTEuo^oufjLcvcov,  IxSe^ou  [xrra&>Xi{v  -  xal  ird^Xtv  Tcori 
ÔTTO  .-(ov  ÂTcpoaSoxT^TCdv  ou[jupopûîv  xuxXou(jLevoç,  tkin^i  toc  xP**!^^^  ^  xpciTTOVa, 
(A(aivoç  TOU  PtojJiaCou.) 

S'occuper  des  apparences  est  le  propre  de  cenx  qui  ne  se  sont  rè» 
serve  aucune  espérance  pour  l'avenir. 

(1)  Pour  la  description  des  manuscrits,  Je  renvoie  à  celle  qu'en  a  donnée  M.  Qros^ 
1. 1,  I^otice  sur  les  tnanuscrits. 

(S)  Cod,  Med.,  15,  Plut.,  7^  p.  Ikk  a.  —  On  ne  saurait  dire  au  Juste  si  ce  frag- 
ment est  de  Dion.  En  ibarge  se  trouve  lé  nom  NeCXou.  Celui  qui  suit,  et  au  bas  du* 
quel  on  lit  la  mention  ^(covoc  toû  *P<i>|ta(ou,  se  rapporte  au  môme  sujet;  tous  les  deux 
font  partie  du  chapitre  ayant  pour  titre  IIcpl  pCou  [le  ms.  :  pCov]  &v(d(&dkX(ac.    '    ' 
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Ne  nous  laissons  pas  abuser  par  les  choses  qui,  dans  ce  monde, 
ont  de  la  splendeur  el  de  Téclat.  Elles  passent  înrailltblement,  et  rien 
de  ce  qui  s'y  montre  n'est  stable.  Lorsque  toutes  tes  affaires  mar- 
chent d'une  manière  fayorable,  atlends-toi  à  un  changement  ;  d'an 
autre  côté,  quand  tu  es  entouré  de  malheurs  imprévus,  espère  des 
chances  plus  favorables  et  meilleures.  (Du  Romain  Dion.) 

TEXTE. 

Mii  (1)  TCdEvra  icsipco  tk  âixapT^ixaTa  ^^eXc^^^civ  -  ico^^  yJip  ^  fuotç  pta- 
Crcat,  xa\  icoipà  rbv  v^(i.ov  icoXXoiiç  êiyMfxAftw  jÇdcYSi  (2)  *  olç  iv  yih  dcxpii6S5ç 
Iicc^Cmc,  ^  Tiva  i  où^^va  &v  avrwv  ânfAi&pviTOv  xotraXticoïc  *  «v  S*  dvOpwrfvttç  i^ 
Imcixlc  (3)  Tfp  lvcvofAtq&^  7ntpafi.tYVin)ç  to^'  ov  xal  owcppovCffeiç  oc&rouç.  'O 
[xlv  Y^tp  v^oç,  xaftoi  lajyçiL  rà  xoXdifffAora  dya^xabiiç  Tcotoufuvoç,  où  duvecm 
TTJc  ^pucreioc  ici  xpaxeTv.  TSv  S*  ivOpioiciov  Ttviç,  XoevdcKvetv  S^ocvtcç  ^  xa\ 
(UTp(ciiç  inoç  v(x>TT)6meç,  dlpieCvouc  Y^vovrat,  ol  \kh  aîo^uvofACVot  ^Xr](^6îi- 
vaty  ot  Sa  ai8ou[Jievoi  icaXiv  f  avivai  *  ^avepioOévrec  Si  x«\  dirspuôpiaffavreç,  i) 
xa\  icop^L  Tou  (jLcrpCou  xoXaoO^vreÇy  tc  tc  vevopu<7(i.^va  icdcvra  ovyx^<m>^  xal  xocm- 
'KaxcfhXy  xal  (jLovatç  Taiç  tt)  f  uaea>ç  6p(jLa7ç  $ouX£*jouffiv. 

OuTt  icavraç  ^p^  xoXal^eiv  iùx<^c,  cu:£  ocepiopav  ^avepfoç  tivoç  à^cX^ocf- 
vovraç  *  àXkk,  nXV  toîu  Tcavu  diw)xc9Tti)v,  icpacoç  (JLCTOXC^^ffoioOai  xà  ^(lopri]- 
(xiva  *  rJi  S'  ôpôttc  6ic^  aùrcdv  Y^vofACva  xal  ôicip  triv  «i^Cov  tSv  IpYtov  ti{aSv. 
O&Tb)  Y^P  ^  (AaXiora  icoii^^siaç  aÙToi^  tSv  tc  ^eipov(ov  àTzij(ys^i  t^  ^tXgcv- 
OpuMrff ,  xal  Ttov  PcXti^vcov  I^ (coOai  Tti  (JieYaXoScupCa. 

Traduction. 

Ne  cherche  pas  à  traîner  toutes  les  fautes  au  grand  jour;  la  tIo* 
lence  de  la  nature  contraint  à  beaucoup  de  choses,  el  pousse  beau- 
coup de  gens  à  commetlre  des  fautes  contre  les  lois.  Poursuivre 
rigoureusement  ces  fautes,  c'est  ne  laisser  qu'une  ou  deux  per- 
sonnes à  Tabri  de  la  punition;  tandis  qu'en  mêlant,  conformé- 
ment à  la  faiblesse  humaine,  la  modération  aux  prescriptions  de  la 
loi^  on  peut  quelquefois  ramener  les  coupables  au  bien.  La  loi,  en 


(l).Le  nu.  {Cod.  Med.,  15,  Plut.,  7,  p.  240  a-6)  porte  en  marge  :  ACcuvoc  tov 
Ptt>(M((ou.  Tous  cei  passages  font  partie  da  chap.  :  'On  UX  tifi^v  ti^  àpcdlv  xal  xo- 
XiÇeiv  xit*  xoxiav.  Les  pensées  ont  beaucoup  de  rapport  avec  lea  conseÛs  de  Uvie  à 
Auguste,  LV,  16  et  suif.,  à  propos  de  la  conjuration  de  Ciona* 

(2)  Uàpei? 

(8)  Le  ma.  :  iicoiv)xc«  {sic). 
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effet,  malgré  la  séyërité  des  peines  qu'elle  édicté  nécessairement,  ne 
peut  pas  toujours  dompter  la  nature.  Or,  il  y  a  des  hommes  qui^  si 
leurs  délits  semblent  ignorés^  ou  si  on  les  reprend  avec  mesure,  s'a- 
méliorent, les  uns  par  honte,  pour  ne  pas  être  découverts,  les  autres 
par  crainte,  pour  ne  pas  être  de  nouveau  exposés  au  grand  jour  ;  au 
lieu  que,  sMIs  sont  mis  en  lumière  et  forcés  de  rougir^  ou  même  si  on 
les  punit  sans  mesure,  ils  bouleversent  tous  les  règlements,  les  fou- 
lent aux  pieds  et  n'obéissent  qu'aux  instincts  de  la  nature. 

Il  ne  faut  ni  punir  aisément  tout  le  monde,  ni  se  montrer  indiffé* 
rent  pour  les  débordements  ;  il  faut,  excepté  dans  les  cas  absolu- 
ment irrémédiables,  traiter  avec  douceur  les  fautes  commises,  et 
honorer,  même  au-delà  de  leur  mérite,  les  bonnes  actions.  C'est  la 
façon  la  plus  efficace  pour  que,  par  humanité,  on  s'abstienne  du  mal, 
et  que,  par  la  grandeur  des  avantages,  on  recherche  le  bien. 

TEXTE. 

Ilepl  r^WTOç.  —  Adovoç  (1). 

E&ai6eta  Y^auceta  6  ?:p^ç  (2)  tov  av$pa  ?p(oç.  TéXcoç  $i  owe/;))c  xai  [U*(olç 
Ou(jLOu  xfltx(a>v  *  Sia  touto  (xaXiara  Irstpatç  dbcfAal^cdV  xal  ica(8(ii)v  toTç  âcppovea- 
T^oiç.  'ËYb)  Se  X09{jie?o6ai  Tcpovoncov  &jrb  Soucpixov  ^ytij^Mi,  {aS>Xov  y)  fyiA 
Y^XcoTOç  •  ScJxpiwi  jxiv  yip,  &ç  ItzX  tb  tcXsTotov,  ouveoti  xal  fjLa07)[xa  ti  )^pY|aT^, 
[liXbKn  Bi  ixoXa^fa  *  xa\  xXa((i)v  {jlsv  o5$elc  Tcpourpé^^ocro  (3)  66pierr9|Vy  yihayt  & 
t)iS^9ev  auTOu  tàç  IX7c{$aç  (^). 

Traduction. 

SUR  LE  RIRE.  —  DE  DION. 

La  piété  d'une  femme,  c'est  son  amour  envers  son  mari.  Un  rire 
continu  et  éclatant  est  pire  que  la  colère  ;  aussi  esl-ii  surtout  fré- 
quent chez  les  courtisanes  et  chez  les  enfants  insensés.  Pour  moi, 
j'eslime  que  les  larmes  embellissent  un  visage  mieux  que  le  rire  ;  la 
plupart  du  temps,  en  effet,  les  larmes  fournissent  un  enseignement 
utile,  tandis  que  le  rire  produit  le  débordement  ;  les  pleurs  n'ont 
jamais  excité  les  insultes,  tandis  que  le  rire  a  parfois  augmenté  des 
espérances. 

Y.  BoissÉE. 

(i)  Cod.  Mêd.,  20;  Plat.,  h» 

(2)  Le  mB.  :  icpo  (sic), 

(3)  Le  ms.  :  icpoÙTpét|McvTo. 

(A)  On  Ut  en  marge  :  Mo<rx^voc  .  TeX^v  i  OiX^iv  [an  mot  illiiible]  uetpocxCov 
tAaxçài  <i6pciç  xspS^i  xal  |ié(i<|^tv. 


CHRONIQUE  CELTIQUE* 


Il  est  permiide  dire  que  la  philologie  celtique  date  de  1853.  MM.  Pictet 
et  Bopp  avaient  réintégré  les  langues  celtiques  dans  la  famille  de  lan- 
gues appelée  jusque-là  indogermaniqueSf  et  qui  doivent  désormais  s'appe- 
ler indo-celliques  (2).  Mais  ces  langues  n'avaient  pas  été  examinées  dans 
leur  ensemble;  on  ne  leur  avait  pas  demandé  les  lois  de  leur  formation 
et  de  leur  développement.  Elles  semblaient,  dans  l'abandon  où  on  les  lais- 
sait, être  tenues  responsables  des  rêveries  des  celtomanes,  genre  d'écri- 
vains qui,  soit  dit  en  passant,  a  encore  aujourd'hui  le  verbe  haut.  Le 
travail  d'un  homme  fit  ce  que  n'auraient  jamais  fait  tous  les  savants  réu- 
nis des  pays  celtiques  :  la  grammaire  comparée  de  leurs  langues. 

Qui  était  l'auteur  de  la  Grammatica  Celtica?  Un  savant  modeste,  qui  eut 
pendant  presque  toute  la  durée  de  son  existence  à  lutter  contre  les  néces- 
sités pressantes  de  la  vie,  qui  fit  ses  études  à  TUniversilé  tout  en  étant 
précepteur;  qui  tour  à  tour  professeur  d'hébreu  dans  un  collège  de  Munich 
(183S1839),  puis  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Spire  (l839-i847), 
trouva  le  temps  de  publier  deux  grands  ouvrages  :  Die  Deutschen  tmd  die 
NachtMir.^tœmme  (1837)  et  les  Traditûmes  possessionesque  Wizenburgeiues 
(1S42).  Le  premier  de  ces  livres  le  faisait  l'égal  de  J.  Grimm,  et  il  espé- 
rait pouvoir  obtenir  dans  une  université  une  chaire  de  philologie  germa- 
nique. Les  universités  de  son  pays  (la  Bavière)  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
donner  une  place  à  ces  études  dans  le  haut  enseignement;  et  à  Berlin,  où 
Zeussflt  quelques  démarches,  on  éleva  des  difficultés  à  cause  de  sa  religion; 
il  était  catholique.  Lorsque,  en  1847,  on  le  nomma  professeur  d'histoire  à 
l'Université  de  Munich,  il  était  déjà  atteint  de  la  phthisie  qui  devait  plus 


(1)  Voir  les  Duméros  de  février  et  de  mars. 

(2)  On  dit  généralement,  langues  indo-européennes  ou  indo^ermaniguet,  La 
première  de  ces  expressions  est  impropre  ;  cotte  famiUe  de  langaes  ne  comprend  ni 
le  basque,  ni  le  hongrois,  ni  le  finnois,  qui  pourtant  sont  des  langues  européennes. 
La  seconde  était  juste  quand  on  regardait  les  langues  germaniques  coaftne  le  repré- 
sentant le  plus  occidental  de  cette  famille  de  langues.  Pour  désigner  Tensemble,  on 
prenait  les  deux  extrémités  de  la  chaîne.  Mais  aujourd'hui  que  i*on  a  retrouvé  les 
titres  perdus  de»  langues  celtiques,  la  seule  expression  exacte  et  correcte  est  langues 
indo<eliiques. 


tard  remporter.  Se  sentant  dépérit  sous  le  climat  malsain  de  Manieb,  il 
rentra  au  bout  de  qtielquéë  mois  dans  renseignement  secondaire  comme 
professeur  d'histoire  au  lycée  do  Bamberg.  G*est  de  Bamberg  qu'il  publia 
sa  Grammatka  Celtica.  Il  mourut  trois  ans  plas  tard  (i). 

Il  avait,  depuis  l'apparition  de  son  grand  liyfe,  poussé  encore  plus  loin 
868  études  celtique^.  Que  sont  devenues  ces  lettres  à  Ch.-W.  Gluck,  qui 
(raconte  GIûcIl  dans  Itt  biographie  de  son  ami  et  maître)  renfermaient  de 
nouvelles  vues,  de  tiouf elles  observatfôns?  Siegfried  a  laissé  un  touchant 
récit  d'une  visite  qu'il  fit  &  Zeuss  dans  l'été  de  1859;  Je  voudrais  le  citer, 
mais  il  ne  m'est  pas  accessible  à  Paris  (2).  Un  détail  que  J'emprunte  à 
Glficlc  montrera  le  dévouement  que  Zettss  apportait  à  la  science;  il  ne  s'est 
pas  marié  pour  pouvoir  subvenir  atlt  firais  que  nécessitaient  ses  voyages 
annuels  à  Milan,  Oxford,  Saint-Gail  et  Milan,  où  il  allait  copier  les  gloses 
8ur  lesquelles  il  construisit  sa  gifammaire. 

Ces  détails  biographiques  peuvent  sembler  superflus  à  quelques  lecteurs; 
mais  il  m'a  semblé  convenable  de  faire  connaître,  ne  fût-ce  que  par  quel- 
ques mots,  Thomme  bon  et  modeste  qui  a  créé  la  philologie  celtique.  Ce 
travail  lui  a  coûté  Ja  vie.  Nous  lui  en  devons  quelque  reconnaissance. 

Zeuss  avait  écrit  son  livre  en  latin  pour  être  lu  et  apprécié  dans  les  pays 
celtiques.  Quelle  illusion!  Peu  de  personnes  y  ont  connu  son  livre,  un 
plus  petit  nombre  encore  Ta  compris.  Nous  n'osons  prédire  plus  de  succès 
à  la  seconde  édition  de  ce  grand  ouvrage  que  vient  de  faire  paraître 
M.  Ebel.  La  philologie  est  encore  chose  abstruse  pour  le  public  celtique, 
et  M.  Ebel  ne  met  pas  de  miel  sur  les  bords  de  la  coupe.  Au  moins  M.  Ëbel 
aurait-il  dû  éviter  d'introduire  sans  quelque  commentaire  des  termes  de 
philologie  slave,  tels  que  ieratio,  qui  peuvent  dérouter  le  lecteur  qui  n'est 
pas  spécialement  philologue. 

Les  progrès  faits  par  la  philologie  celtique  depuis  quinze  ans,  rendaient 
nécessaire  un  remaniement  de  la  Grammatica  cellica.  M.  Ëbel  vient  de  s'en 
acquitter  avec  grand  succès  dans  le  premier  fascicule  que  nous  avons  sous 
les  yeux  (3).  Quelques  personnes  s'attendaient  à  trouver  le  texte  primitif 
de  Zeuss  intact,  mais  suivi  de  notes.  Quand  on  jette  les  regards  sur  le 
tableau  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons,  on  voit  qu'il  était  nécessaire 
de  toucher  au  texte,  et  on  approuve  M.  Ebel. 

Que  le  nouvel  éditeur  nous  permette  pourtant  de  lui  présenter  quel- 
ques observations  : 


(1}  Zeuss  est  né  le  22  Juillet  1806,  à  Vogtendorf,  près  Krônach  (Bavière)  ;  11  j  est 
mort  le  10  novembre  1856. 

(S)  Il  éié  tronVë  dails  VUlstet*  Archùfolùgical  Jovmal. 

(3)  GiiAiiifATic&  CBLTiCA.  E  monumentis  vetustis  tam  bibernice  lingu»  quam  bri- 
taonicarum  dialectorum,  cnmbricœ,  aremoric»,  comparatis  gallice  priscas  reliquiis 
coDstruxit  J.  G.  Zboss,  Ph.  Dr,  Hist.  Prof.  —  Editio  altéra,  curavit  H.  Ebel,  Ph.  Dr, 
Rcg.  Hlb..  Soc.  Hon.  ^Fasciculos  l,  480  p*,  gr.  ifi-8.  Berlin,  WeldmaoD;  P*rii| 
Maisonneave.  —  Prix  :  15  fr, 
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Pag*  1.  «  Sonoram  ngna,  i.  e.  litterte,  ex  quo  fere  fradantar  gallica 
Toces  Tel  Domina  a  Romanis  ad  Galles,  Britannos,  Hibemos,  romana  sont 
Tel  latina.  »  Les  Gaulois  ont  aussi  employé  l'alphabet  grec.  César  nous  la 
dit,  et  nous  avons  des  inscriptions  gauloises  en  caractères  grecs. 

Le  mot  irlandais  tooaum,  donné  par  M.  Ebel  (p.  49}  d'après  IL  Wliit 
SlokeS)  est  une  faute  de  lecture  de  ce  savant  pour  icanan. 

Pag.  71,  au  lieu  de  «cambr.  hod.  logodw  lire  Uyqod* 

De  nos  dialectes  armoricains  la  Qrimimaiica  cdtica  ne  comprend  gne  le 
breton  de  Léon.  Les  autres  dialectes  présentent  des  formes  intéressantes 
qui  méritent  d*étre  mentionnées.  C'est  ainsi  que  le  tregorrois  et  le  van- 
netais  conservent  an  superlatif  une  nasale  finale  qui  correspond  à  F  / 
du  superlatif  gallois,  plus  anciennement  m  (1).  Le  gaélique  de  l'Ile  de  Man 
pourrait  aussi  çà  et  là  fournir  d'intéressantes  illustrations. 

Espérons  que  la  nouvelle  édition  de  Zeuss  se  répandra  en  France  et  y 
donnera  le  goût  d'études  qui  devraient  y  être  populaires.  La  langue  gau- 
loise ne  nous  a  laissé  que  quelques  inscriptions  et  quelques  noms 
d'hommes.  Mais  elle  vit  dans  un  grand  nombre  de  noms  de  lieu,  et  quel- 
ques mots  en  ont  peut-être  survécu  dans  nos  patois.  Il  ne  manque  pas  en 
France  de  personnes  qui  s'occupent  de  celtique,  mais  sans  principes  et  sans 
méthode.  Qu'elles  sachent  bien  que  si  elles  ne  suivent  la  méthode  de 
Zeuss  et  n'observent  les  lois  fixées  par  lui,  elles  travaillent  en  vain.  On 
peut  sans  hyperbole  appliquer  au  savant  Bavarois  le  fameux  ven 
orphique  : 

Si,  par  exemple,  H.  le  colonel  Troude  avait  étudié  Zeuss,  il  n*aurait  pas 
mis  en  tête  de  son  Dictionnaire  pratique  français  et  breton  (2)  ce  c  tableau 
des  expressions  communes  à  la  langue  bretonne  et  à  d'autres  langues  » 
qui  dépare  un  ouvrage  vraiment  bon  et  utile.  De  nombreuses  publications 
antérieures  avaient  déjà  rendu  le  nom  du  colonel  Troude  familier  aux 
amis  de  la  littérature  bretonne.  Le  volumineux  dictionnaire  qu'il  publie 
aujourd'hui  a  un  but  pratique.  C'est,  laissons  la  parole  à  l'éditeur,  «  nn 
dictionnaire  entièrement  composé  d'expressiops  en  usage,  de  mots  pris 
dans  la  langue  parlée.  Dans  ce  nouveau  dictionnaire  on  trouvera  de  nom- 
breux exemples  aux  diveîses  acceptions  des  mots,  et  aussi  la  pronon- 
dation  des  mots,  quand  elle  peut  paraître  douteuse.  »  Bien  qu'adoptant 
le  dialecte  de  Léon,  M.  Troude  a  souvent  cité  des  expressions  appartenant 
aux  autres  dialectes  de  Bretagne.  Son  dictionnaire  est  un  vaste  répertoire 
de  la  langue  bretonne  actuelle.  Il  me  semble  pourtant  que  l'expression 
bretonne  ne  traduit  pas  toujours  très-exactement  l'expression  française. . 
Ainsi  M*  Troude  traduit  :  «  Une  statue  iquuire  •  ^Bseunndenwarvarffh  (an 


(1)  C'est  le  suflSie  iiid<M:eltique  MA. 

(a)  xxxvi-040  p.  in-8,  iS60,  Brest,  Lefonraier.  —  Prix  :  C  fr« 
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mot  EqueOrê).  Hais  rexpression  bretonDO  ne  signifle-t-elle  pas  simplement 
m  un  homme  à  cheval?»  De  ce  qu'une  statue  équestre  est  c  un  homme  à 
cberal,  »  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  réciproque  soit  Traie.  De  même,  on  ne 
peut  accepter  Kezek  *  comme  traduction  du  mot  français  Haras,  Si 
M.  Troude  tenait  à  faire  entrer  ce  mot  français  dans  son  dictionnaire,  que 
ne  faisait-il  un  mot  nouveau^  KezekHy  par  exemple?  Parmi  les  Excwnus 
qui  précèdent  le  dictionnaire,  mentionnons  un  Tableau  (français-breton 
des  noms  de  pays,  rivières  et  villes  principales;  un  Tableau  (également 
français-breton)  des  noms  de  baptême,  et  une  intéressante  notice  sur  la 
délimitation  géographique  des  quatre  dialectes  de  la  langue  bretonne. 

Le  Catholicon  de  Jehan  Lagadeuc  (1)  s'adresse  &  un  public  plus  restreint^ 
à  celui  qui  s'occupe  de  philologie  celtique  et  s'intéresse  à  l'histoire  de  la 
langue  bretonne.  Ce  glossairt^,  qui  est  un  des  plus  anciens  monuments  de 
la  langue  bretonne,  était  devenu  fort  rare.  M.  Le  Bien,  le  savant  archiviste 
du  Finistère^  a  fort  bien  fait  d'en  donner  une  réimpression.  Gomme  tout 
l'intérêt  de  ce  livre  est  dans  les  mots  bretons  qu'il  renferme,  M.  Le  Men  a 
supprimé  avec  raison  une  bonne  partie  des  expressions  latines  et  fran* 
çaises,  utiles,  au  xv*  siècle,  aux  clercs  bretons  qui  apprenaient  le  français 
et  le  latin,  mais  qui  aujourd'hui  n'auraient  fait  qu'encombrer  inutile- 
ment le  volume.  M.  Le  Men  a  fait  précéder  cette  réimpression  d'une  inté- 
ressante préface  qui  contient  de  véritables  révélations  sur  l'histoire  de  la 
littérature  bretonne. 

Le  Catholicon  fait  partie  d'une  série  de  Documents  pour  servir  à  Vitude  de 
rkistoire  et  de  la  langue  bretonne,  publiée  par  la  librairie  Gorfmat,  à  Lorient. 
Un  autre  volume  vient  de  paraître  dans  cette  collection,  les  Chants  popu- 
laires recueillis  et  traduits  par  M.  F.-M.  Luzel  (2).  M.  Luzel  est  déjà  bien 
connu  comme  poète  et  comme  savant,  par  son  recueil  de  poésies  intitulé  : 
Bepred  Breizad  (toujours  Breton),  et  par  son  édition  du  Mystère  de  sainte 
Tryphùie.  Chargé,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  de  recueillir  en  Basse-Bretagne  ce  qui  pouvait  rester  de  Mystères 
inédits^  il  a,  dans  sa  fructueuse  mission,  formé  une  collection  de  manus- 
crits,  déposée  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  L'an  der- 
nier, le  ministre  de  l'instruction  publique  l'a  chargé  de  recueillir  les  contes 
et  traditions  populaires  qui  subsistent  encore  en  Bretagne.  Mais  depuis 
vingt  ans  déjà  M.  Luzel  recueillait  pour  son  compte  les  chants  populaires 
de  la  Basse-Bretagne.  Il  publie  aujourd'hui  le  premier  volume  de  sa  vaste 
collection.  Cette  publication  est  faite  à  un  point  de  vue  purement  critique 
et  historique,  ce  qui  n'empôche  pas  certaines  ballades  d'avoir  un  mérite 
littéraire  très-marqué.  M.  Luzel  a  voulu  surtout  donner  ces  chants  popu« 


<1)  Le  catholicon  de  Jehan  Lagamuc,  Dictionnaire  breton,  français  et  latin,  pu- 
blié par  R.  F.  Le  Men,  d'après  l'édition  de  M«  Auffret  de  Qaœtqaeaerao,  imprimée 
à  Tréguier  chez  Jehan  Calvez  en  m.  cccc.  xciz.  Loriont;  Corfimat;  Paris^  F^wnck.  — 
Prix  :  e  fr. 

(3)  550  p.  in-8.  Paris,  librairie  Franck.  —  Prix  :  8  fr. 
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dilQirentef  d'une  balladOy  bien  loin  de  I^s  fondfe^  U  l^s  pul^ie  nxanttft- 
nément;  s'agit-il  de  farianies»  il  les  donne  en  note.  Il  faut  saToir  grià 
M*  Luzel  de  cette  rigueur  et  de  cette  critique. 

U  Tient  de  paraître  une  nouTelle  Grammaire  breUmne,  par  M.  l'abbé  Hin- 
ganty  et  M.  Nigra  vient  de  publier  les  Gloses  irlandaises  de  Turin;  nous  par* 
lerons  de  ces  deux  ouvrages  dans  notre  prochaine  chronique. 

On  annonce  la  publication  prochaine  &  Ensiedeln,  en  SjAisse»  d'une  ira- 
ducliou  bretonne  faite  sur  un  ouvrage  ^lleoiand  if^fiécUsde  F  Ancien  eLdn 
NauDeqiu  Testament;  cette  publication  se  (ait  à  Tio^tigation  de  Mgr  Sergimt, 
évéque  de  Quimper.  La  raisoA  pour  laquelle  ce  petit  livre,  destiné  aux 
paysans  de  notre  Bretagne,  va  paraître  chez  les  descendants  des  Hielvètcs, 
est  que  l'imprimeur  de  l'original  allemand  n*a  pas  voulu  se  dessaisir  des 
bois  dont  Touvrage  est  orné  et  qui  sont  bien  supérieurs  aux  grossièit» 
illustrations  des  livres  populaires  bretons. 

Au  moment  de  terminer  cette  chronique.  Je  regois  de  Galles  une  bonne 
nouvelle.  M.  Silvan  Evans  me  fait  savoir  que  M.  AVynne  vient  de  découvrir 
dan^  les  trésors  de  sa  bibliothèque  de  Peniarth  un  drame  comigne, 
inconnu  jusqu'ici  et  iinédit.  Nos  lecteurs  savent  sans  doute  que  le  cor^ 
nique  s'est  éteint  dans  le  courant  du  siècle  dernier,  et  que  les  monumenti 
de  cette  langue  sont  assez  rares.  Celte  découverte  est  importante  pour  les 
celtistes.  Espérons  que  ce  mystère  sera  prochainement  publié. 

H.  Gaidoz. 

P.  S.  —  Nous  avons,  dans  notre  dernière  chronique  {n^  de  mars),  laissé 
passer  (p.  222,  1.  12)  une  faute  dlmpression  regrettable  :  contestable  au 
lieu  d'incontestable.  Le  contexte  a  dû  avertir  notre  lecteur  de  la  méprise. 


BULLETIN  UENSIJEI 

DE  L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 

MOIS  D'ATBa 


Le  mois  d'arril  a  mal  commencé.  Dans  la  séance  du  2,  le  président 
annonçait  à  l'Académie  la  perte  qu'elle  Tenait  de  faire  de  M.  le  marquis 
do  Laborde.  C'était  un  deuil  prévu,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  été  pénible 
i  la  compagnie.  L'élection  en  remplacement  de  M.  le  marquis  de  Laborde 
parait  devoir  être  prochaine. 

M.  Renan  lit  une  note  développée  qui  sera  insérée  in  extenso  dans  les 
Comptes  rendus,  et  où  ii  met  en  question  la  juste  application  du  nom 
6ai{Ao^}  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  les  inscriptions  grecques 
du  Haouran  et  que  M.  de  Vogué  regarde  comme  un  nom  de  divinité. 
M.  Renan  persiste  à  y  voir,  comme  il  l'a  fait  autrefois,  le  mot  arabe 
Taym,  forme  écourlée  de  Taym-Allah,  et  par  suite  un  nom  propre 
d'homme  ou  de  famille  équivalent  d'Abd-AJlah.  11  en  donne  des  raisons 
qui  paraissent  concluantes  et  qu'il  tire,  en  partie,  des  inscriptions  de 
Palmyre  que  M.  de  Vogué  a  publiées  ou  rectifiées  dans  un  recueil  inti- 
tulé Syrie  centrale. 

M.  Lenormant  lit,  en  communication,  un  mémoire  sur  la  géographie  et 
rhistùire  de  V Arabie  diaprés  les  inscriptions  assyriennes. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  le  tome  I*'  de  la  réim- 
pression du  Becueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France^  exécutée  par 
l'éditeur  Victor  Palmé.  C'est  un  véritable  service  rendu  à  la  science. 

M.  Léon  Renier  fait  hommage,  de  la  part  de  M.  Hcnzen,  correspondant, 
de  la  relation  publiée  par  lui  au  nom  de  l'Institut  de  correspondance 
archéologique  de  Rome,  des  fouilles  opérées  dans  les  bois  sacrés  des  frères 
Arvales,  aux  frais  de  LL.  MM.  Guillaume  et  Auguste,  roi  et  reine  de 
Prusse.  Rome,  1867,  in-fol.,  avec  cinq  planches,  et  de  nombreuses  inscrip- 
tions dans  le  texte.  M.  Renier  fait  ressortir,  avec  la  compétence  qui  lui 
appartient,  les  résultats  principaux  de  ce  savant  travail. 

Il  fait,  de  plus^  connaître  une  inscription  funéraire  qui  lui  a  été  remise 
par  son  confrère  M.  Le  Blant,  de  la  part  de  M.  Sansas,  de  Bordeaux,  et 
qui  se  trouve  datée  par  la  mention  d'un  consul  Postumus  qui  ne  serait 
autre  que  l'empereur  Postumus  lui-môme,  un  des  tyrans  de  la  Gaule.  On 
sait  que  Postumus  prit  le  titre  de  consul  l'an  258  de  notre  ère.     A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


On  nous  commanique  les  renseignements  suivants,  tirés  des  procès- 
verbaux  de  l'Académie  du  Gard,  sur  la  grotte  de  Durfort,  récemment 

signalée  à  l'attention  des  savants. 

Nîmes,  le  16  mars  1808. 

«  A  la  fin  de  la  séance,  M.  Aurès  rend  compte  à  TAcadémie  d'une  visita 
qu'il  a  faite,  la  semaine  dernière,  à  la  Grotte  des  Morts  de  Durfort. 

«  Cette  grotte,  quoique  déjà  signalée  depuis  longtemps,  dans  les  écrits 
de  M.  le  docteur  Viguier  (l)et  de  M.  d*Hombres-Firmas  (2),  n'était  pour- 
tant pas  suffisamment  connue. 

«  Mais  une  exploration  récente  de  M.  Teissier  vient  d'en  révéler  toote 
l'importance.  Il  en  a  déjà  retiré,  indépendamment  d'une  quantité  consi- 
dérable d'ossements  humains,  une  collection  très-intéressante  d'objets  en 
silex,  en  os  travaillés  et  en  poteries  celtiques  dont  il  se  propose  de  faire 
faire  des  pbotograpbies  et  qu'il  a  promis  de  porter,  par  ce  procédé,  à  la 
connaissance  de  l'Académie. 

«  Après  avoir  entendu  cette  communication,  la  Compagnie  cbarge  ane 
commission,  composée  de  MM ,  de  prendre  de  plus  amples  rensei- 
gnements sur  cette  affaire  et  de  se  concerter  avec  le  propriétaire  de  la 
grotte  pour  assurer,  mieux  que  par  le  passé,  la  conservation  des  olijets 
qui  pourront  être  recueillis  encore. 

«  Depuis  cette  époque,  j'ai  visité,  une  seconde  fois,  la  grotte  de  Dur- 
fort,  avec  les  membres  de  la  commission. 

•  «  C'est  une  caverne  sépulcrale  des  temps  antéhistoriques,  dans  laquelle 
on  n'a  encore  trouvé  qu'une  très-minime  proportion  d'oljijets  en  bronxe, 
correspondant  sans  doute  aux  derniers  ensevelissements.  •     «  Adrès.  » 

Au  mois  de  novembre  1869,  M.  Reinbold  a  fait  à  l'Académie  des 

sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  une  communication  relative 

(1)  Notice  sur  la  ville  eCAnduse  et  ses  envtronr,  par  A.-L.-G.  Viguier.  —  Paris, 
1833,  in-80. 

(2)  Hecueil  de  mémoires  et  d'observations  de  physique,  de  météorologie^  ^egri* 
culture  et  d'histoire  naturelle,  par  le  baron  L.-A.  d'Hombres-nrmms.  —  Ntmes» 
1838-44,  BaU?et  et  Favre;  Alais,  1844-91>  Veuve  V^yron,  e  parties  en  9  veL  ia-T. 
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à  la  VilhUa  d'Ausone;  il  croit  en  aToir  retrouvé  remplacement  et  les  dé- 
bris aax  lienx  dits  Ro^e  et  Saint-Ecmainj  dans  la  commune  de  Loupiac> 
canton  de  Cadillac,  arrondissement  de  Bordeaux.  Un  fragment  d'inscrip- 
tiooy  où  on  reconnaît  le  caractère  graphique  des  inscriptions  de  la  déca- 
dence^ a  été  découvert  au  môme  endroit,  et  M.  Dezeimeris  pense  y  recon- 
naître le  nom  d'un  certain  Leontius,  professeur  et  lettré,  un  des  amis 
d*Au8one^  célébré  dans  une  des  pièces  des  Professores.  La  description  dé- 
taillée que  M.  Dezeimeris  prépare  de  ces  ruines  ne  peut  manquer  d'offrir 
un  réel  intérêt. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  les  fouilles  d'Herculanum 

ont  été  reprises,  après  un  siècle  d'interruption.  La  nouvelle  campagne  a 
été  inaugurée  par  une  visite  de  Victor-Emmanuel  aux  restes  souterrains  du 
grand  théâtre.  Le  ministre  de  la  maison  du  roi  a  prononcé  un  discours 
trop  long  pour  que  nous  le  reproduisions  ici,  et  a  donné  lecture  du  décret, 
daté  d'Herculanum,  le  8  février  1869,  par  lequel  le  roi  accorde,  comme 
première  mise  de  fonds,  une  somme  de  30,000  francs,  prise  sur  sa  liste 
civile.  Espérons  que^  conduites  par  Tbabile  et  actif  M.  Fiorelli,  ces  fouilles 
ne  tarderont  pas  à  enrichir  le  musée  de  Naples  de  nouveaux  objets  pré- 
cieux. 

On  nous  annonce  l'apparition  prochaine  d'une  Betme  celtique  tri- 
mestrielle, dirigée  par  notre  collaborateur  M.  Gaidoz.  Nous  ne  pouvons 
que  souhaiter  de  voir  ce  projet  se  réaliser  ;  entre  les  mains  de  M.  Gaidoz, 
initié  aux  sévères  méthodes  de  la  philologie  comparée,  un  pareil  recueil 
contribuera  sans  aucun  doute  à  nous  débarrasser  des  rêveries  des  celto- 
mânes  et  à  faire  entrer  les  études  celtiques  dans  une  voie  vraiment  scien- 
tiflque« 

Nous  avons  reçu  le  quatrième  et  dernier  cahier  du  volume  qui 

commence  la  nouvelle  série  de  YArchœologiscîie  Zeiiung,  continuée,  depuis 
la  mort  de  Gerhard,  par  M.  E.  Hubner,  assisté  de  E.  Curtius  et  G.  Friede- 
richs.  Il  contient  deux  dissertations  accompagnées  de  planches;  l'une  est 
de  M.  H.  Jordan,  et  a  pour  titre  :  «  La  côte  de  Pouzzoles,  sur  un  vase  en 
verre  romain,  avec  quelques  bas-reliefs  de  Capoue.  »  L'autre  est  consacrée 
au  vase  d'onyx  de  Saint*Maurice  en  Valais,  vase  dont  la  description  et 
l'explication  tiennent  une  très-grande  place  dans  le  mémoire,  relatif  au 
trésor  de  cette  abbaye,  que  M.  Aubert  a  lu  pendant  le  cours  de  l'année  1868 
à  la  Société  des  antiquaires  de  France,  mémoire  qui  figurera  dans  le  tome 
trente  et  unième  de  son  recueil.  Les  dessins  exécutés  tout  à  loisir  et  avec 
autant  d*habileté  que  de  patience^  qui  accompagnaient  le  mémoire  de 
M.  Aubert  et  qui  ont  été  mis  sous  les  yeux  de  la  Société,  satisferaient,  nous 
avons  lieu  de  le  croire,  M.  Adler,  qui  regrette  de  ne  pouvoir  présenter  de 
ce  vase  qu'une  esquisse  imparfaite  et  tracée  d'après  des  photographies  de 
trop  petite  dimension.  M.  Adler  ne  tente  pas,  pour  le  moment,  d'expli- 
quer le  bas-relief.  Viennent  ensuite,  sous  le  titre  de  Mélanges  et  NouveHei^ 
un  certain  nombre  de  petits  articles  dont  nous  traduisons  les  titres  :  Sur 
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k  BifUyfkm  Oiién*fi<aiittm  à  Bre»oia.  Bncoreune  fin»  In  waes  de  Mégar9.  ùm- 
Hrmation  de$  faMks  A  Borne.  Remarquée  eut  lee  noweUes  fcuiUes  de 
Sur  le  boucKer  d^Athéné  Parthénos.  Acquisitions  du  Musée  du  TuUean. 
quités  de  Cadix  et.de  SMlle.  A  propos  de  la  dioounerte  d^argerUerie  faite  à 
RUd^heitn.  Post-scriptum  sur  la  statue  d^ Auguste  du  Musée  de  BerUru  AddUioru 
et  Corrections.  Viennent  ensuite  le  résamé  des  séances  de  la  Société  archéo- 
logique de  Berlin,  la  Chronique  de  la  fête  de  Winckelmann  en  Allemagne 
et  à  Rome*  Le  volume  se  termine  par  un  ricbe  répertoire  bibliographiqae 
où  se  trouvent  rappelées  toutes  les  découvertes  et  indiqués  tous  les  tra- 
vaux qui^  depuis  le  mois  de  mars  1867,  ont  pu  ajoute^  quelque  chose  à 
nos  connaissances  sur  l'antiquité. 

—  Bulletin  de  TEcole  flrançaise  d^ Athènes,  V  et  Vl  (on  8*abonne  chet 
Durand  et  chez  Mafsonneuve)* 

Monnoie  byzantine  inédite  (Paul  Vidal-Lablacbe).  De  la  valeur  de  quel- 
ques monnaies  byzantines  de  Maurice  Tibère  et  Constantine  (P.  Lampros). 
Faunes  du  théâtre  de  Bacchus  à  Athènes  (Eugène  Piot).  *Aaff6^ùoç  (Em. 
Buroouf)-  Inscriptions  inédites  de  Leucade  tirées  de  VEphéméris  t&n  Phikh 
mathdn.  Chants  populaires  du  Rhodope.  Lettre  de  M.  Dozon  donnant  l'ana- 
lyse détaillée  du  poème  bulgare  en  859  vers  qui  a  pour  titre  :  Le  Marioffe 
dtOrfen  avec  la  fille  du  roi  d'Arabie.  Nouvejlles  et  notices. 

Nous  persistons  à  demander  que  toutes  les  fois  au  moins  qu'il  s'agira 
d'inscriptions  archaïques  ou  présentant  des  particularités  intéressantes,  le 
Bulletin  les  reproduise  en  caractères  épigrap biques.  Nous  signalons  parti- 
culièrement dans  ce  numéro,  comme  importante  pour  Tbistoire  de  Tart 
grec,  la  note  de  M.  Eugène  Piot. 

Bulletin  de  VInstitut  de  correspondance  archéologique,  I  et  II,  Janvier 

et  février  (2  feuilles).  Réunions  des  il  et  18  décembre  1868  et  des  8  et  15 
janvier  1869.  Inscriptions  de  la  Turquie  d'Europe,  lettre  de  M.  Ernest  Des- 
jardins  à  M.  Henzen.  Borne  milliaire  de  Grignan,  lettre  de  M.  A.  Allmer  à 
M.  Henzen.  Un  morceau  antique  d'asphalte.  Antiquités  à  Naples.  Avis  de 
la  direction. 

Le  discours  prononcé  par  M.  DeRossi^à  l'occasion  delà  fôte  anniversaire 
de  Winckelmann,  lui  a  servi  à  réunir,  à  propos  d'une  récente  découverte, 
toutes  les  données  que  nous  possédons  sur  le  temple  consacré  par 
M.  Fui  vins  Nobilior,  le  consul  de  563,  aux  Muses  et  à  Hercule;  il  en  a  dé- 
terminé remplacement;  il  a  cherché  à  donner  une  idée  du  groupe  célèbre 
que  renfermait  l'édifice,  et  a  commenté  à  ce  propos  une  belle  inscription 
archaïque,  récemment  retrouvée,  qu'il  croit  contemporaiqe  de  la  dédicace 
du  temple,  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

.    MFOLVIVSMF 
SERN- NOBILIOR 
COS  •  AMBRACIA 
CEPIT 


^  fiulfeti^dA  VlnsiUvi  ^  oûrriBtponilanee  ard^lofgfgvi^f  n.  3j  inari  i^^ 
Séances  des  22  et  29  janvier  et  du  6  février  :  Gipietière  antique  découvert 
à  Syri^çuse.  Inscriptipn  des  Antonins  et  d* Apollon  Pjthieo.  lliroîr  étrusque* 
Antiquités  &  Naples.  Nécropole  albaine« 

— -  Vingt  sws-offiGiers  français  prisonniers  en  Thrace.  —  Au  milieu  des 
ruines  de  la  vaste  citadelle  de  Démotika  (Dimétouka  des  Turcs,  — 
Didymon-Teichos  des  anciens),  au  confluent  du  Rûsildéli  et  de  la  Maritsa, 
on  trouve  un  hypogée  que  les  Grecs  du  pays  appellent  prison  du  roi 
Charles,  çuXox^  toû  foatXécoç  KapoXoû,  un  souvenir  de  .Charles  XII,  dont  la 
légende  est  encore  vivante  dans  ces  contrées.  Cette  prison  est  une  chambre 
de  douze  pas  de  long  sur  quatre  de  large  et  d'une  hauteur  moyenne  de 
deux  mètres;  elle  est  creusée  dans  un  terrain  calcaire;  l'humidité  suinte 
de  tous  les  côtés;  le  sol  est  détrempé  ;  Tobscurité  serait  complète  s'il  n'en- 
trait quelques  rayons  de  lumière  par  une  étroite  ouverture  qui  donne 
seule  accès  dans  ce  cachot  et  qui  devait  autrefois  être  fermée  par  une 
povte.  Les  parois  sont  couvertes  d^inscriptions  pour  la  plupart  illisibles;  on 
y  voit  aussi  quelques  dessins  à  la  pointe,  parmi  lesquels  quatre  écussons 
évidemment  occidentaux  et  qui  m'ont  paru  dignes  d'être  copiés;  mais  ce 
qui  attire  tout  d'abord  l'attention,  c'est  un  texte  étendu,  tracé  à  l'aide 
d'une  matière  noire;  il  occupe  une  seule  ligne  qui  n'a  pas  moins  de 
quatre  mètres  quarante  de  longueur.  Les  lettres  mesurent  en  hauteur 
cinq  centimètres.  Ce  texte  a  été  écrit,  ou  plutôt  peint,  avec  un  soin 
remarquable;  on  y  reconnaît  une  œuvre  de  longue  patience,  faite  tout  à 
loisir  par  une  main  habile.  L'humidité  l'a,  il  est  vrai,  endommagée  en 
grande  partie*  Voici  la  reproduction  exacte  de  toutes  les  lettres  ou  frag- 
ments de  lettres  encore  lisibles  : 

VINGT  SOUS  OFFICIERS  DE  LA  SIXIEM///  DE///I  BRI///A///E 
(lacune  d'un  décimètre  et  demi)  SONT  EN  (lacune  d'un  mètre  vingt  cen- 
timètres) Y  /////NT  RESTE  (lacune  d'un  décimètre)  MOIS. 

c'est-à-dire 

Yingi  sous-officiers  de  la  sixié[mé\  de[m]i  [b]ri\jg]a[d\e  ....  sont  en\fermés] 
(dans  ce  cachot??)  [ils]  y  [so]nt  r6s/é[.s]  . . .  [m]ots. 

Le  nombre  des  mois  a  été  effacé  par  le  temps.  Il  est  probable  aussi 
que  l'inscription  était  datée  et  que  cette  date  se  lisait  dans  la  partie  du 
texte  où  nous  ne  trouvons  plus  qu'une  lacune  de  plus  d'un  mètre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  sens  général  est  évident  et  la  restitution  certaine. 

Le  six  messidor,  an  x  (25  juin  1802, 24  Safer-ul-haîr  1217),  Talleyrand  et 
Essed-Mohamed-Said  effendi,  rapporteur  actuel,  secrétaire  intime  et  direc- 
teur des  affaires  étrangères,  signèrent  à  Paris  un  traité  qui  rétablissait  les 
relations  de  bonne  amitié  entre  la  République  française  et  la  Porte  ottomane. 
L'article  8  de  ce  traité  est  ainsi  conçu  :  «Sï/  existe  encore  des  prisonniers 
qui  soient  détenus  par  suite  de  la  guerre  dans  les  deux  ÉtatSj  ils  seront  immé* 
diatement  mis  en  liberté.  »  Les  vingt  sous-officiers  enfermés  à  I>émotika 
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imleiit  MHS  doate  été  pris  par  les  Turcs  pendant  la  guerre  d*$gypCa 
et  ne  furent  délivrés  qu'au  milieu  de  Tannée  1802. 

M.  Barré  de  Lency,  secrétaire*archiviste  de  notre  ambassade  à  Gonstan- 
tinople,  veut  bien  me  dire  qu'on  trouTe  dans  nos  archives^  au  palais  de 
France,  à  Péra,  de  curieux  détails  sur  les  soldats  de  la  République  exilés 
parla  Porte  au  centre  de  l'Asie  Mineure.  Ces  quelques  malheureux  don- 
nèrent beaucoup  d'ennuis  au  gouvernement  turc,  qui  les  fit  à  plusieurs 
reprises  changer  de  résidence.  Toutefois,  je  n'ai  pour  le  moment  aucan 
autre  renseignement  que  ceux  fournis  par  Tinscription  qu'on  vient  de 
lire,  sur  les  prisonniers  envoyés  en  Thrace.  Renfermés  dans  l'étroite  pri* 
son  de  Démotil^a,  loin  de  la  mer,  assez  loin  d'Andrinople,  dans  un  pays 
à  moitié  bulgare,  ils  ne  durent  pas  causer  beaucoup  d'inquiétudes  aax 
Ottomans.  On  s'étonne  seulement  qu'ils  aient  pu  vivre  dans  un  cachot  aussi 
malsain. 

I>émotika  est  un  des  points  de  la  Thrace  où  le  voyageur  a  le  plus  de 
plaisir  à  s'arrêter.  Sa  citadelle  est  un  des  beaux  spécimens  de  l'archi- 
tecture militaire  du  Bas-Empire  ;  par  son  étendue,  par  les  moyehs  de  dé* 
fense  que  les  Gomnènes  y  ont  multipliés;  par  les  inscriptions  du  moyen  âge 
et  surtout  par  les  monogrammes^  au  nombre  de  plus  de  dix,  qu'on  y  trou re 
encore,  elle  mérite  un  examen  -détaillé.  On  y  voit  des  restes  romains  qui 
prouvent  sur  ce  point  l'existence  d'un  chflteau  fortifié  dès  le  temps  des 
Antonins,  et  même  des  restes  cyclopéens.  Une  rapide  inspection  du  ter- 
rain permet  de  rectifier  deux  erreurs  de  Sprûner,  qui  place  Didymo-Tei- 
ctios  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  et  fait  tomber  sur  cette  même  rive  un 
afQuent  qui  n'a  jamais  existé;  car  le  Kiziidéli  coule  de  l'ouest  à  l'est; 
enfin  les  souvenirs  de  Charles  XII  donnent  à  cette  ville  un  dernier  genre 
d'intérêt. 

Malgré  tous  ces  si:jets  d'étude,  une  inscription  du  commencement  de  ce 
siècle  nous  a  paru  digne  d'être  recueillie.  Ce  souvenir  laissé  au  fond  de  ces 
contrées  reculées  par  vingt  de  nos  compatriotes  trouvera  place  à  côté  des 
beaux  monuments  épigraphiques  laissés  en  Thrace  par  les  chefs  mad- 
gyares  forcés  de  quitter  leur  pays  après  la  paix  de  Carlovitz,  à  côté  de 
quelques  textes  intéressants  consacrés  è  des  Occidentaux  morts  dans  cette 
partie  de  la  Turquie  d'Europe.  A.  Dosont. 
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EMUd  BUT  la  peinture  de  genre  dans  rantlqiiiité,  par  H.  Emile  Gbibait« 
ancien  membre  de  TEcole  française  d'Athènes.  Paris,  Thorin^  in- 8. 

Noos  sommes  heureux  de  voir  M.  Gebhart  continuer  à  Nancy  les  études 
qui  rayaient  séduit  et  qu'il  avait  commencées  à  Athènes,  sur  l'histoire 
des  arts  dans  l'antiquité.  A  vrai  dire,  nous  éprouvons  toujours  quelque 
regret  quand  nous  voyons  d'anciens  membres  de  l'École,  aussitôt  de  re- 
tour en  France,  renoncer  tout  d'abord  à  l'ordre  de  recherches  et  de  travaux 
qui  les  avait  occupés  pendant  leur  séjour  en  Italie  et  en  Grèce.  Sans  doute 
le  séjour  de  Rome  et  d'Athènes  ouvre  l'esprit  et  forme  le  caractère;  on  ne 
peut  donc  dire  que  ceux-là  aient  perdu  leur  temps  qui,  conduits  ensuite 
par  les  circonstances  ou  par  le  penchant  de  leur  esprit  à  étudier  les  litté- 
ratures de  l'Europe  moderne  ou*  les  chefs-d'œuvre  de  notre  génie,  ont  dé- 
buté par  l'École  d'Athènes.  Pourtant  les  uns  auraient  peut-être  eu  tout 
avantage  à  passer  un  an  ou  deux  à  Londres  ou  à  Berlin  plutôt  qu'en  Grèce, 
et  ils  y  auraient  gagné  une  connaissance  plus  intime  et  plus  familière  en- 
core de  l'anglais  et  de  l'allemand  ;  les  autres  auraient  pu,  non  sans  profit, 
consacrer  le  même  temps  à  faire  un  peu  connaissance  avec  le  vieux  fran- 
çais :  faute  d'avoir  môme  abordé  cette  étude,  que  de  bévues  ont  commis 
des  hommes  d'esprit,  pour  qui,  suivant  la  vieille  tradition  universitaire, 
la  langue  et  la  littérature  française  commençaient  brusquement  avec  Mal- 
herbe et  Descartes  I  Pour  ceux  qui  se  sont  ainsi  adonnés  à  des  recherches 
de  littérature  comparée  ou  de  littérature  française,  l'École  a  surtout  été 
une  élégante  et  noble  distraction  :  sa  vraie  raison  d'être,  si  nous  ne  nous 
trompons,  serait  de  former  des  hellénistes,  des  archéologues,  des  histo- 
riens de  l'antiquité.  C'est  une  chose  malaisée  aujourd'hui  d'entretenir  de 
l'antiquité  des  générations  de  plus  en  plus  pressées,  affairées  et  distraites; 
pour  y  réussir,  n'est-il  pas  nécessaire  de  leur  en  présenter  une  image  plus 
vivante  et  plus  éclairée,  de  diminuer  Téloignement  en   donnant  à  ces 
honunes  et  à  ces  choses  d'autrefois  une  physionomie  moins  vague,  moins 
effacée,  plus  réelle,  plus  accentuée  ?  C'est  à  quoi  peut  merveilleusement 
servir  un  séjour  dans  cette  Italie  et  cet  Orient  où  le  présent  est  si  fort  en- 
gagé dans  le  passé,  où  les  traits  du  visage  et  de  l'âme,  la  langue,  les 
mœurs,  les  superstitions  populaires  ressuscitent  à  chaque  instant  pour 
l'observateur  intelligent  ce  qu'on  lui  avait  jusqu'alors  décrit  comme  éteint 
et  mort.  Les  sites,  avec  1  eurs  caractères  éternels,  les  monuments,  arec 
cette  beauté  plus  touchante  que  leur  a  donnée  la  dévastation  et  la  raine. 


390  RCTUB   ARCfliOLOGIQUB. 

achèyent  cette  impresùon  et  aident  celui  qui  a  quelque  imagination  à  se 
procurer  l'hallucination  du  passé,  à  rendre  la  couleur  et  la  vie  à  ces  figu- 
res qui  avaient  jusqu'alors  flotté  devant  ses  yeui  comme  des  fantOmes  in- 
décis et  mornes. 

M.  Gebbart,  en  écrivant  un  nouveau  chapitre  d'une  Histoire  des  arte  do 
dessin  en  Grèce^  est  donc  resté  fidèle  à  la  vocation,  telle  que  nous  la  com- 
prenons, du  pensionnaire  d'Athènes.  11  avait  fait  ses  débuts,  comme  histo- 
rien de  la  plastique^  dès  le  temps  de  son  séjour  à  l'École,  par  son  essai  sur 
Praxitèle;  mais,  si  nous  ne  nous  trompons,  il  y  a  ici  un  progrès  sensible. 
Les  faits  sont  étudiés,  dans  cet  essai  sur  la  peinture  de  genre,  avec  pins  de 
soin  et  d'esprit  critique,  ils  sont  exposés  avec  plus  de  clarté  et  de  précision, 
l'auteur  s'abandonne  moins  à  son  imagination,  à  son  goût  pour  le  style 
brillant  et  à  un  certain  penchant  déréglé  pour  l'adjectif.  Les  textes  an- 
ciens et  les  monuments  de  la  plastique  ont  été  étudiés  avec  une  égale 
attention  ;  ils  s'expliquent  et  se  complètent  les  uns  les  autres  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse.  Pour  donner  une  idée  des  avantages  de  cette  mé- 
thode, il  nous  suffira  d'indiquer,  dans  la  deuxième  partie,  le  chapitre  in- 
titulé :  Les  Personnages  humains^  où  des  textes  de  Xénophon  et  de  Platon, 
habilement  choisis,  offrent  le  meilleur  commentaire  de  peintures  prises 
parmi  les  plus  belles  que  nous  ait  laissées  la  rc'^ramique  des  anciens. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  hoblr^  études  ne  peuvent,  maintenant 
surtout,  qu'engager  H.  Gebhart  à  persévérer  dans  cette  voie  où  son  pas 
s'affermit  et  s'assure  d'année  en  année  :  ce  ne  serait  pas  un  médiocre 
honneur  pour  l'École  française  d'Athènes  que  d'avoir  produit  un  érudit  et 
un  écrivain  qui,  dans  un  tableau  d'ensemlile  dont  certaines  parties  sont 
déjà  heureusement  ébauchées,  nous  offrirait  l'histoire  de  ces  arts  de  la 
Grèce  qui  sont  restés  la  première  et  la  plus  impérissable  de  ses  gloires. 

G.  P. 

BUstoire  de  saint  Loitiis,  p^  Jean  sire  àé  Jdinville,  suivie  dn 
Credo  et  de  la  lettre  à  Louis  X;  texte  ramené  à  l'orthographe  des 
chartes  du  sire  dn  Joinville  et  publié  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par 
M.  Natalis  db  Waillt,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Renouard,  1868,  in-8*  de 
XLiii  et  410  pages. 

M.  de  Waillj  avait  publié  en  1867  (Paris,  Le  Clere)  une  excellente 
édition  de  l'Histoire  de  saint  Louis  par  JoinTille,  texte  et  traduction  en 
regard.  Aujourd'hui  il  donne  lé  texte  avec  les  variantes  des  manuscrils, 
suivi  d'éclaircissettients,  d'un  vocabulaire  où  les  mots  sont  rassemblés  et 
expliqués^  et' d*une  table  des  matières. 

Les  précédents  éditeurs,  Capperodnier  (1760  et  Dauhmi  (1840),  avaient 
suivi  uniquement  le  texte  du  manuscrit  dit  de  Brutellés  (6ibl;  imp., 
49568,  dans  M.  de  Wailly,  A),  qai  est  bien  du  xiv«  siècle,  mais  qui  b'est 
pas  de  1309,  comme  M.  Paulin  Paris  Tavait  fait  remarquer  dès  1839. 
M.  de  Wailly  a  reconnu  le  premier  que  le  matioscrit  dit  de  Lucques  (Bîbl. 
imp.,  10448,  dans  M.  de  Wailly,  L),  quoique  écrit  &U  tvi^sièelë  et  MTrant 
un  texte  rajeuni,  fournit,  en  une  ibulé  de  ptlssàg^,  des  leçons  préflShlbles 
à  ecdles  de  A  ti  ûtn  moinU  aothentiqaes;  bt  il  a  tti  4ùe  U  flftnustrit 
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appartenant  à  feu  Brissart-Binet  (dans  M.  de  Wailly,  B)^  qni  opt  du  même 
temps  que  L,  provenait  de  la  môme  source  et  pouvait  servir  à  combler  les 
lacunes  de  L.  11  a  ainsi  établi  la  critique  du  texte  de  Joinville  sur  ses  véri- 
tables bases. 

Un  premier  signe  qui  lui  a  fait  reconnaître  que  L  dérivait  d'un  manu- 
scrit plus  ancien  que  A,  c'est  que  le  copiste  du  xvi*  siècle  a  plus  d'une 
fois  pris  pour  des  pluriels  les  sujets  singuliers  qui  se  terminaient  par  une^, 
et  pour  des  singuliers  les  sujets  pluriels  qui  étaient  dépourvus  de  cette 
finale,  tandis  que  le  copiste  du  xiv'  siècle  a  traduit  souvent  les  mômes 
formes  sans  se  tromper  sur  un  usage  encore  voisin  de  lui.  Cette  observa- 
tion a  conduit  H.  de  Wailly  a  entreprendre  la  restauration  complète  de 
l'orthographe  du  texte  de  Joinville,  au  moins  dans  les  terminaisons  des 
mots,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  pour  les  écrivains  attiques,  mais  dans 
une  étendue  et  avec  une  certitude  que  nous  ne  pouvons  plus  atteindre  en 
grec.  En  effet,  M.  de  Wailly  a  recueilli  et  publié  les  chartes  écrites  du  temps 
de  Joinville  à  sa  chancellerie,  qui  nous  ont  été  conservées  et  dont  reten- 
due équivaut  environ  au  cinquième  do  l'Histoire  de  saint  Louis  (Bibl.  de 
l'École  des  chartes,  1867,  p.  557);  et  il  a  relevé  complètement  toutes  les 
particulai'ités  de  langage  et  d'orthographe  qu'elles  offrent  dans  un 
mémoire  sur  la  langue  de  Joinville  (Bibl.  de  l'Ëc,  etc.,  1868^  p.  329),  qui 
est  le  complément  nécessaire  de  cette  édition  nouvelle,  puisque  le  texte 
en  a  été  conformé  aux  habitudes  orthographiques,  très-régulières,  consta- 
tées dans  des  documents  authentiques  du  temps  et  du  lieu  où  vivait 
Joinville. 

Un  autre  signe  qui  a  fait  reconnaître  à  M.  de  Wailly  l'antiquité  du  texte 
riy^uni  dans  L  et  B,  c'est  que  les  deux  manuscrits  comblent  un  grand 
nombre  d'omissions,  ou  (pour  parler  avec  les  imprimeurs)  de  bourdons  du 
manuscrit  A.  Il  est  en  particulier  cinq  passages  (174  c,  202  a,  350  e,  426  c, 
470  e  f)  où.  la  répétition  d'un  mot  à  un  certain  intervalle  a  fait  sauter  au 
copiste  de  A  tout  l'intermédiaire.  Ou  rencontre  toutefois  dans  A  comparé 
à  L  et  à  B,  bon  nombre  d'omissions  qui  ne  nui^sent  en  rien  au  sens  et  qui 
sont  plus  délicates  à  apprécier.  On  le  copiste  a  trouvé  dans  son  original  les 
mots  qull  a  passés  et  les  a  omis  de  propos  délibéré,  ou  il  y  a  du  délayage 
dans  L  et  B.  M.  de  Wailly  n'a  pas  introduit  dans  le  texte  ce  que  présentent 
B  et  L  dans  6  a,  12  a,  30  e,  134  a,  148  a,  170  d,  172  6,  208  c,  222  c,  276  d, 
358  c,  374  c,  384  e,4486.  J'aurais  rejeté  en  note  «de  son  enfance»  dans  48c; 
car  la  phrase  suivante  semble  indiquer  qu'il  s'agit  seulement  de  la  con- 
fiance en  Dieu  que  saipl  Louis  témoignait  à  Varlicle  de  la  mort.  J'aurais 
pris  le  môme  parti  dans  56  d  e,  62  6,  96  /',i62  6,  320  c,  412  d,  420  f,  440  e. 

M.  de  Wailly  conjecture  que  A,  B  et  L  dérivent  (immédiatement?),  le 
premier  de  l'exemplaire  ofi'ert  à  Louis  le  Hutin,  le  second  de  l'exemplaire 
môme  de  Joinville,  conservé  à  son  château,  et  parvenu  avec  sa  succession 
à  Antoinette  de  Bourbon,  dont  les  armes  sont  sur  le  manuscrit  de  Lucques. 
Ce  qui  me  se(uble  résulter  de  la  comparaison  des  manuscrits  considérés 
en  eux-mêmes,  c'est  d'abord  que  le  copiste  de  A  a  eu  sous  les  yeux  une 
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leçon  différente  de  celle  qu'avaient  les  copistes  de  L  et  B  dans  8  d,  2S  j, 
96  d,  178  d,  184  d,  190  d  e,  220  5,  390  c,  392  f,  396  e,  460  A  ^8  ^>  494  6, 
(Je  laisse  de  côté  les  variantes  de  chiffres,  8  a,  22  e,  70  6, 212  d,  344  c,  364  /, 
412  c,  482  a  5, 500  6,  qui  peuvent  provenir  de  l'inadvertance  des  copistes); 
ensuite  dans  les  trois  manuscrits  le  texte  est  altéré  au  même  endroit  en 
un  certain  nombre  de  passages  très-heureusément  restitués  par  M.  de 
Wailly,  74  6,  102  g,  128  d,  164  c,  174  g,  178  e,  192  c,  204  c,  234  d,  26S  6. 
324  f,  374  e,  396  c,  492  c.  En  outre  les  manuscrits  A,  B  et  L  ont  «  à  Naosonea 
dans  82  f,  où  il  faut  évidemment  lire  avec  MM.  P.  Meyer  (Revue  critique, 
1867^  I,  91)  et  de  Wailly  a  an  Ausone.  »  M.  de  Wailly  a  reconnu  aussi  avec 
Gorrard  (Revue  archéologique,  1867,  p.  236  et  suiv.)  une  altération  do 
texte,  qui  est  également  commune  aux  trois  manuscrits  dans  136  e,  362  /, 
446  d,  456  a.  J'irais  un  peu  plus  loio.  Je  trouve  avec  Corrard  qu'on  ne 
peut  guère  tirer  un  sens  satisfaisant  de  «  recouvrer  à  recooquerre  (6c)^  • 
ff  sa  gent  (158  c),  »  «  il  ne  vous  croit  (284  d),  »  «  je  sta  demeuré  (288  /),  • 
f  cinquante-quatre  chevaliers  (336  c),  »  «  encoste  la  bible. . .  changée  de 
seigneurie...  (442  d),  »  «prëciotise  chose  est  (498  /).  »  En  outre^  je  conjec- 
ture que  la  leçon  fautive  c  les  plus  forconteurs  (256  d)  »  a  dû  être  aussi  sous 
les  yeux  du  copiste  de  B,  qui  a  corrigé  d'après  le  sens  «  les  plas  sages  con- 
teurs, »  tandis  qu'il  aurait  dû  mettre  «  li  plus  fort  conteour,  »  en  coupant 
le  mot,  comme  il  faut  lire  «  l'aval,  »  ce  qui  est  écrit  (386  b)  dans  A  c  la 
val.  »  Je  doute  fort  que  c  véoit  l'amiral,  »  soit  la  vraie  leçon  dans  206  a, 
et  il  me  semble  qu'il  faut  lire  «  estant  uns  »  dans  420  e.  La  leçon  fautive 
que  A  présente  dans  500  /'•502  a,  et  sur  laquelle  Corrard  avait  déjà  appelé 
Tattention  (Rev.  arch.^  1867,  p.  189),  me  semble  inexplicable,  si  le  copiste 
a  eu  sous  les  yeux  la  leçon  de  B  et  L,  laquelle  au  contraire  s'explique 
très-bien  comme  correction  de  la  leçon  de  A.  Enfin,  il  me  semble  probable 
que  la  leçon  fautive  «  haydier  (122  6),  »  que  M.  de  Wailly  a  si  heureu- 
sement corrigée  en  «  hardier,  »  était  commune  aux  manuscrits  d'où 
dérivent  A,  L  et  même  B;  car  si  ce  dernier  a  substitué  a  troubler,  > 
c'est  sans  doute  d'après  le  sens  général;  il  aurait  substitué  c  harceler,  » 
s'il  avait  lu  et  compris  a  hardier.  » 

En  résumé,  M.  de  Wailly  a  le  mérite  d'avoir  constitué  et  presque  com- 
plètement restauré  le  texte  de  l'un  des  monuments  les  plus  précieux  de 
notre  histoire.  Son  travail  est  exécuté  avec  un  soin  et  une  sagacité  qui 
font  le  plus  grand  honneur  à  l'érudition  et  à  la  philologie  françaises. 

Charles  Tbubot. 
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La  figare  qui  est  représentée,  grandeur  de  ToriginaU  dans  notre 
planche  XI,  fait  partie  du  cabinet  de  M.  de  Saulcy,  qui  l'a  mise  obli- 
geamment à  notre  disposition  et  nous  a  invité  à  la  publier  dans  la 
Revue.  Nous  aurions  fort  désiré,  avant  d'accepter  cette  tiche>  savoir 
exactement  la  provenance  de  cette  statuette;  malheureusement  le 
père  Timothée  Tingghir^  mékhitariste^  qui  l'a  cédée  à  M.  de  Saulcy, 
n'a  pu  nous  donner  d'autre  renseignement,  sinon  qu'elle  lui  avait 
été  adressée  de  Constantinople  par  un  de  ses  correspondants,  et  que 
celui-ci  croyait  qu'elle  provenait  de  l'intérieur  de  TAnatolie,  des 
environs  d'Ancyre. 

Toute  vague  qu'elle  soit,  celte  indication  sufBt  déjà  pour  noQS 
avertir  de  ne  pas  céder  à  la  tentation,  que  l'on  éprouve  au  premier 
abord,  de  rapprocher  celte  figurine  des  idoles  trouvées  en  Sardaigne. 
Ces  petits  bronzes,  sur  lesquels  le  général  Albert  Délia  Marmora  a 
appelé  rattention  des  érudits  (1),  se  trouvent  aujourd'hui  représentés 
par  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'échantillons  dans  toutes  les 
collections  publiques  de  l'Europe^  et  notamment  dans  le  Cabinet  des 
médailles  de  Paris;  Gerhard,  dans  un  mémoire  qui  a  été  récemment 
réimprimé  dans  le  recueil  de  ses  opuscules,  en  a  démontré  l'origine 
phénicienne  (2).  Or,  si  l'on  examine  avec  attention  les  figures  de 
provenance  sarde  que  Gerhard  a  reproduites  dans  les  planches  qui 

(1)  Voyage  de  la  Sardaigne,  pi.  3A.  D'après  H.  A.  Boaillier  (file  de  Sardaigne, 
?ïïm,  Dentu,  in-8, 1865,  p.  55),  le  musée  de  Gagliari  possédait,  il  y  a  quatre  ans, 
enTiron  200  de  ces  flgnrioes  dont  les  plus  hautes  n'atteignent  pas  un  pied. 

(2)  Getammelte  Akademische  Abhandlungen  und  kleine  Schriften,  XI.  Ueber  die 
Kunst  der  Phœnkier  (t.  II,  p.  1-21)» 
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accompagnent  son  mémoire  (1),  ou  que  Ton  manie  celles  qne  pos- 
sède le  Cabinet  de  Paris  et  dont  plusieurs  sont  d*une  bizarrerie  qui 
défie  toute  description,  on  reconnaît  qu'il  n'y  a  guère  d'autre  ressem- 
blance que  la  barbarie  et  la  brutalité  de  Texécution.  Il  serait  déplacé 
d'employer  le  mot  de  style  à  propos  de  si  grossières  ébauches  ;  mais 
il  y  a  des  différences  frappantes  entre  le  faire  des  idoles  sardes  et 
celui  de  notre  figure;  celle-ci,  quoique  d'une  gaucherie  toute  pri- 
mitive, n'a  pas  la  difformité  menaçante  et  grotesque  des  bronzes 
sardes;  elle  ne  reproduit  aucune  des  variétés  de  coiffure  et  de  cos- 
tume que  ceux-ci  présentent,  elle  n^a  aucun  de  ces  attributs,  le  tri- 
dent ou  le  bident,  les  cornes  figurant  les  rayons  solaires,  le  phallus, 
les  disques  lunaires,  les  serpents,  e  la ,  dans  lesquels  Gerhard  re- 
trouve la  trace  des  conceplions  religieuses  propres  aux  Phéniciens 
et  la  preuve  de  Torigine  phénicienne  (2).  Au  contraire,  nous  avons 
ici  un  motif,  l'homme  debout  sur  un  lion,  qui  ne  se  retrouve  dans 
aucune  des  figures  découvertes  jusqu'ici  en  Sardaigne,  mais  qui  se 
rencontre  fréquemment  ailleurs;  nous  avons  des  détails  de  costume 
qui,  tout  indiqués  qu'ils  soient  ici  d'une  manière  purement  conven- 
tionnelle, ne  laissent  pas  méconnaître  leur  ressemblance  avec  des 
particularités  analogues  signalées  dans  des  figures  plus  importantes. 
Où  faut-il  chercher  ces  analogies?  Il  n'est  pas  permis,  quand  on  a 
vu  se  dérouler  aux  flancs  des  rochers  de  la  Ptérie  ces  Panathénées 
barbares  dont  la  véritable  interprétation  est  encore  une  énigme,  d'hé- 
siter un  instant. 

Ce  type  du  roi  ou  du  dieu  debout  sur  un  animal,  qui  est  tantôt 
un  lion  ou  une  lionne,  tantôt  une  panthère,  une  licorne  ou  un  bouc, 
semble  en  effet  avoir  élé  familier  aux  populations  qui,  avant  l'épo- 
que où  la  langue  de  la  Grèce  et  le  culte  de  ses  dieux  se  répandirent 
dans  toute  l'Asie,  occupaient  TÂsie  Mineure  à  l'est  de  THalys  et  an 
sud  du  Taurus.  On  le  retrouve  dans  touie  cette  contrée,  où  semble 
avoir  dominé  l'élément  sémitique  et  l'influence  des  civilisations  qui 
avaient  leur  centre  sur  les  rives  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  C'est  à 
Tarse,  en  Cilicie,  cette  statue  dite  de  Sardanapale  que  représentent  si 
souvent  les  monnaies  de  bronze  de  cette  ville  (3)  ;  Tanimal  sur  lequel 


(1)  Abbildungen,  TafelXUV  uDd  XLV. 

(2)  Voir  particulièrement,  daoB  le  mémoire  cité  plaa  haat^  la  page  12. 

(3)  On  eu  trouvera  un  échantillon  dam  une  des  planches,  la  43S  figure  3,  qui 
accompagnent  le  mémoire  de  Gerhard  déjà  cité.  Plusieurs  autres  de  ces  monnaies, 
sur  lesquelles  revient  ce  même  type  avec  de  légères  différences,  ont  été  reproduites 
dans  Touvrage  de  F.  LiO^rd»  Recherches  nu*  le  culte^  les  symboUs^  les  aUriàvU  et 
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le  diea  se  tient  debout  a  Tair  tantôt  d*ane  espèce  de  bouc  on  d'anti- 
lope, tantôt  d'un  lion;  parfois  le  corps  semble  d'un  lion  et  le  front 
est  armé  de  cornes.  Quant  au  Sardanapale,  on  aperçoit  le  carquois 
sur  l'épaule,  l'arc  dans  une  main,  la  bipenne  dans  l'autre:  sur  quel- 
ques pièces  on  distingue  le  glaive  pendu  au  côté  (1). 

A  BoghaZ'Keuiy  qui  est  probablement,  comme  Ta  cru  M .  Texier» 
Ptérium,  place  forte  cappadocienne  détruite  par  Crésus,  nous  retrou- 
vons des  représentations  que  Ton  a  déjà  rapprochées  du  Sardanapale 
de  Tarse;  dans  l'endroit  connu  sous  le  nom  de  larili-kaïa^  «la 
pierre  écrite,  »  le  groupe  principal  de  cette  grande  scène  sculptée 
sur  le  roc  qui  semble  représenter  une  entrevue  entre  deux  rois  ou 
deux  souverains,  les  personnages  principaux,  ceux  dont  tous  les 
autres  forment  le  cortège,  sont  debout^  portés  les  uns  sur  des  mon- 
tagnes, ou  sur  des  hommes  dont  le  col  et  la  tète  se  courbent  sous  les 
pieds  du  maître,  les  autres  sur  des  lions  et  des  aigles  à  deux  tètes  (2). 

A  Euiuk^  sur  la  face  intérieure  du  chambranle  de  la  porte,  nou 
avons  signalé  les  premiers  une  ligure  à  longue  robe  que  soutient,  de 
la  même  manière,  un  aigle  à  deux  tètes  (3). 

D'où  vient,  dans  la  sculpture,  l'emploi  de  ce  symbole  dont  nous 
n'avons  pas  ici  à  discuter  et  à  approfondir  le  sens,  d'ailleurs  facile  à 
saisir  tant  que  l'on  ne  prétend  point  entrer  dans  le  détail  et  attacher 
une  valeur  particulière  à  chacune  des  variétés  de  ce  motif  qui  se 
prête  à  des  combinaisons  très-difiërenles?  Il  faut  y  voir^  selon  nous, 
une  trace  de  cette  influence  assyrienne  dont  on  retrouve  la  marque, 
comme  nous  avons  déjà  essayé  de  le  montrer  (4),  dans  tous  les  monu- 


les  monuments  figurés  du  culte  de  Vénus  en  Orient  et  en  Occident  (in-f»,  1840} 
Gide),  pi.  IV,  fig.  8  et  Q,  pi.  XIV,  H,  flg.  7. 

(1]  H.  Victor  Langlois,  qai  vient  d'ôtre  si  prématarément  enlevé  aux  études 
archéologiqaes  et  orientales,  a  donné,  dans  l'ancienne  Revue  archéologique,  t.  X, 
p.  527-537^  ane  description,  accompagnée  de  dessins  faits  par  lui-même  sur  les 
lieux,  des  restes  du  grand  monument,  connu  aujourd'hui  à  Tarsous  sous  le  nom  de 
Dunuk'taehf  qui  portait  sans  doute,  à  son  sommet,  la  statue  colossale  de  stylo  assy- 
rien si  souvent  figurée  sur  les  monnaies  de  Tarse. 

(2)  Perrot  et  Guillaume,  Exploration  archéologique  de  la  Galatie,  pi.  44,  45, 47. 
On  trouvera  toutes  ces  figures  du  groupe  central,  avec  leurs  différents  supports 
réunies  dans  la  pi.  3  du  volume  que  M.  Cb.  Texier  a  donné  en  1802,  sons  le  titre 
Asie  Mineure,  à  la  coUection  de  VUnivers  pittoresque  (in-8%  Didot). 

(3)  Exploration  archéologique  de  la  Galatie,  pi.  67  et  68. 

(4)  Reme  archéologique  (nouveUe  série),  t.  XII  :  Ghiaour4feUé-si^  set  murailles  cy" 
clopéennes  et  ses  bas-reliefs  taillés  dans  le  roc;  U  XIII  :  Le  bas-^lief  d§  Nymphi 
d'après  de  nouveaux  renseignements.  Voir  encore  Exploration  archéologique  de 
la  Galatie,  p.  156-163. 
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ments  de  l'Asie  Mineure  antérieurs  à  la  réaction  yictorieuse  da 
génie  grec. 

Mais,  pourrait-on  dire,  dans  ces  colosses  enleyés  aux  portes  des 
palais  assyriens  pour  orner  les  musées  de  Londres  et  de  Paris,  dans 
ces  bas-reliefs  arrachés  aux  ruines  des  palais  de  Sargin,  de  Senna- 
chérib  et  d'Assourbanipal,  nulle  part  on  ne  trouve  ces  figures  de  roi 
ou  de  divinité  montées  sur  des  lions  ou  sur  d'autres  animaux.  Cela 
est  vrai  ;  les  artistes  dont  le  ciseau  a  sculpté  les  blocs  d'albâtre  qui 
ornaient  les  façades  et  les  chambres  royales  de  Kharsabad  ou  de 
Kouioundjik  et  de  Nimroud^  ceux  dont  le  pinceau  a  tracé  sur  les 
carreaux  vernissés  de  Khorsabad  ces  figures  aux  vives  couleurs  qui 
formaient  autour  des  portes  un  si  riche  encadrement,  ne  paraissent 
pas  avoir  employé  ce  symbole  et  reproduit  ce  motif;  mais  il  se  re- 
trouve pourtant  en  Assyrie,  dans  la  vallée  du  Tigre,  sinon  au  seuil 
et  dans  les  salles  des  palais.,  au  moins  sculpté,  comme  en  Cappadooe, 
au  flanc  des  rochers.  Il  nous  suffira  de  renvoyer  aux  bas-reliefs  voi- 
sins de  Malthaïay  village  situé  à  un  peu  plus  d'une  journée  de  marche 
vers  le  nord-nord-ouesl  de  Mossoul,  et  à  ceux  de  Bavian^  autre 
village  qui  se  trouve  à  peu  prés  à  la  même  distance  de  cette  ville 
vers  le  nord-nord- est  (1).  M.  Rouet,  gérant  du  consulat  de  France  à 
Mossoul,  signalait  aussi,  dans  une  lettre  datée  du  i9  octobre  18iS, 
la  découverte  qu'il  avait  faite,  à  treize  lieues  de  cette  ville  et  sur  la 
cime  d'une  haute  montagne  nommée  Chandouc,  de  trois  bas-reliefs 
analogues  taillés  dans  le  roc  (2). 

De  tous  ces  bas-reliefs,  qui  représentent  des  personnages  royaux, 
héroïques  ou  divins  montés  sur  des  animaux,  les  plus  importants  que 
nous  ayons  sous  les  yeux  sont  ceux  de  MaUha'ia^  figurés  avec  grand 
soin  dans  une  des  planches  du  bel  ouvrage  de  M.  Place  (3).  On  y  voit 
dix-neuf  figures  portées  sur  des  animaux.  Parmi  ces  animaux,  on  dis- 
tingue le  lion,  le  taureau,  un  lion  ailé,  une  espèce  de  griffon  à  tête 

(1)  M.  Layard  n'avait  pae  va  lui-môme,  dans  son  premier  voyage,  les  figures  de 
Bavian.  Il  on  reproduit  seulement  {Ninevek  atid  its  remains,  t.  II,  p.  142)  une 
description  que  lui  a  communiquée  un  de  ses  compagnons,  M.  Ross,  et  où  sont  men- 
tionnées plusieurs  «  figures  de  prôtres  ou  de  dieux  »  debout  sur  des  Uons  ou  des  grif- 
fons. Mais  il  los  a  visitées  dans  un  second  voyage,  et  dans  son  grand  ouvrage  in-l^ 
de  1853  {The  monuments  of  Ntneveh)  il  les  représente,  pi.  51.  Les  figures  ont,  d'a- 
près lui,  environ  vingt-cinq  pieds  de  haut.  Il  a  été  lui-même  à  Malthaia,  et  dcMine 
une  description  complète  de  ces  sculptures  (t.  I,  p.  230).  Ailleurs  il  fournit  le  dessin 
d'une  des  figures  de  ces  bas-reliefs,  où  il  voit  Mylitta,  et  qui  est  à  pea  près  identique 
à  une  des  figures  de  lasilikafa,  en  Ptérie  (t.  II,  p.  212). 

(2)  Journal  asiatique,  t.  VII;  p.  280. 

(3)  Ninive  et  l'Assyrie,  gr.  in-f,  pi.  45. 
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d'aigle,  mais  sans  ailes ,  etc.  Certains  des  personnages  ainsi  sup- 
portés rappellent,  d'une  manière  frappante,  par  leur  attitude  et  leur 
costume,  plusieurs  des  figures  de  Boghaz*Keui. 

Pourquoi  ce  symbole,  que  Ton  rencontre  déjà  en  Egypte  (1),  absent 
des  palais  de  Nini?e^  se  retrouve-t-il,  en  plusieurs  endroits  et  tant 
de  fois  répété,  dans  les  bas-reliefs  sculptés  sur  les  rocs  des  monta- 
gnes assyriennes,  non  loin  des  rives  du  Tigre  et  de  Tancienne  capi- 
tale de  rAssyrie?  C'est  là  une  question  à  laquelle  nous  ne  nous  char- 
geons pas  de  répondre.  Dira-t-on  que  les  sculpteurs  des  résidences 
princières,  plus  habiles  et  plus  raffinés  que  les  auteurs  de  ces  rudes 
bas-reliefs  perdus  dans  la  montagne,  ont  écarté  ce  motif  comme 
offrant  aux  yeux  une  image  invraisemblable  et  bizarre?  Hais  ce  sont 
les  Grecs  seuls  qui  ont  eu  de  ces  délicatesses;  leurs  mythes  établis- 
saient aussi  une  relation  entre  le  lion  et  certaines  de  leurs  divinités, 
Cybèle  et  Bacchus  par  exemple  ;  mais  au  lieu  de  figurer  Cybèle  et 
Bacchus  ainsi  juchés,  dans  un  équilibre  instable,  comme  des  acro- 
bates, sur  le  dos  d'un  lion,  les  artistes  grecs  ont  trouvé  plus  satisfai- 
sant pour  l'œil  et  pour  l'esprit^  plus  conforme  aux  vraisemblances 
et  d'un  arrangement  plus  heureux  de  mettre  la  divinité  dans  un 
char  et  de  faire  traîner  le  char  par  des  lions.  Ce  qui  tendrait  h  prou- 
ver que  les  artistes  des  palais  de  Ninive  n'ont  pas  eu  ce  scrupule,  c'est 
la  confusion  des  formes  naturelles  et  les  étranges  combinaisons  qui 
se  retrouvent  partout  dans  leur  œuvre;  ici  ce  sont  des  animaux  qui 
ont  une  tôte  humaine,  là  des  taureaux  ou  des  lions  ailés,  ailleurs  des 
hommesà  tète  de  lion.  Il  vaut  donc  mieux  penser  que  si  les  bas-reliefs 
des  monuments  voisins  de  Mossoul  ne  nous  offrent  pas  le  motif  que 
nous  étudions,  cela  tient  à  quelque  autre  raison.  Peut-être  la  concep- 
tion religieuse  que  traduit  ce  symbole  était-el  le  quelque  peu  différente 
de  celle  qui  dominait  au  moment  où  s'élevèrent  les  palais  qu'ont 
exhumés  Botta,  Layard  et  Place;  peut-être  ces  figures  taillées  dans  le 
roc  n'apparliennent-elles  point  à  la  môme  période  de  la  civilisation 
assyrienne  et  au  même  empire  que  la  décoration  des  résidences  royales 
jusqu'ici  étudiées  par  nos  érudits.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  cylindres  et 
les  amulettes,  qui  nous  offrent  souvent  des  figures  de  dieux  debout  sur 
des  lions,  griffons  ou  autres  animaux,  suffisent  à  nous  prouver  que 
c'était  là  un  symbole  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  fut  familier  aux 
imaginations  dans  toute  la  région  sur  laquelle  s'étendit  l'influence 

(1)  Voir  une  figure  de  la  déesse  égyptienne  Keo,  debout  sur  une  Uonne^  que 
M.  Lijard  {Recherches  sur  le  culte  de  Vénus  y  pi.  XI V}^  et  aprèô  lui  M.  Layard  (Nûie- 
veh  and  its  remams,  1. 11,  p.  213),  ont  empruntée  à  une  stèle  du  Musée  britannique • 
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assyrienne  (1)*  Il  est  souvent  di£QciIe  de  savoir  au  juste  d'ob  pro- 
viennent ces  petits  objets,  qui  ont  passé  de  main  en  main  avant  d'ar- 
river dans  un  cabinet  d'antiquaire  ;  mais  il  n'est  pas  de  collection  de 
quelque  importance,  formée  en  Orient,  qui  ne  contienne,  parmi  les 
pièces  classées  comme  provenant  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie, 
un  certain  nombre  de  ces  représentations,  parfois  accompagnées  de 
caractères  cunéiformes  (2). 

Le  motif  que  reproduit  notre  bronze  est  donc  représenté  en  Assy- 
rie par  plusieurs  bas-reliefs  importants  qui  existent  encore,  taillés  à 
même  le  roc,  dans  les  montagnes  de  la  rive  gauche  du  Tigre,  au  nord 
de  Ninive;  on  le  retrouve  aussi  sur  les  amulettes  et  les  cylindres 
provenant  de  la  même  contrée.  Enfin  il  frappe  nos  yeux  en  Cappa- 
doce,  sur  les  rochers  de  lasili-Kaia  et  sur  un  des  blocs  de  granit  qui 
forment  la  porte  du  palais  d'Euiuk;  il  se  rencontre  en  Cilicie>  sur  les 
monnaies  de  Tarse,  qui  nous  représentent  en  raccourci  le  monument 
célèbre  dont  M.  Langlois  a  étudié  les  débris.  L'histoire  nous  prouve 
que  ces  froids  plateaux  de  la  Gappadoce  n'ont  jamais  possédé  un 
centre  de  civilisation  ;  tant  que  les  idées  et  les  formes  qui  les  tradoi* 
sent  ne  sont  pas  venues  de  l'Occident,  de  l'Asie  grecque,  aux  peu- 
ples habitant  cette  région,  elles  leur  sont' arrivées  de  rOrient,  de 
Ninive  ou  de  Babylone,  puis  d'Ecbatane  et  de  Suse.  Avant  d'être  une 
province  de  l'empire  d'Alexandre  et  de  Séleucus,  la  Gappadoce  a  été, 
pendant  de  longs  siècles,  une  satrapie  des  rois  d'Assyrie,  de  Hédie 
et  de  F'erse.  La  Cilicie,  de  même,  a  été  soumise  à  Tinfluence  sémi- 
tique avant  de  l'être  à  la  grecque.  Il  paraît  donc  contraire  à  toutes 
les  vraisemblances  que  le  symbole  sculpté  sur  les  rochers  de  la  Ptérie 
et  reproduit  par  notre  bronze  ait  passé  soit  des  rivages  ciliciens>  soit 
du  bassin  de  THalys  dans  celui  de  TEuphrate  et  du  Tigre;  c'est  le 
contraire  qui  est  probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  et  c'est  à  l'As- 
syrie qu'il  faut  en  rapporter  l'invention  et  l'origine. 

Nous  avons  commencé  par  étudier  le  molif  même  du  groupe;  nous 
en  avons  suivi  la  trace  depuis  le  monument  de  Tarse  et  les  rochers 
de  la  Ptérie  jusque  dans  le  voisinage  de  la  grande  capitale  assyrienne. 
Il  nous  reste  à  signaler  certains  détails  par  lesquels  notre  bronze  se 


(1)  On  tronTera  an  certain  nombre  de  ces  cylindres  et  de  ces  amulettes,  portant  le 
type  que  nous  étudions,  dans  les  Recherches  sur  le  culte  de  Vénus,  pi.  XYII,  fig.  8, 
9, 10, 11  ;  pi.  XXII,  flg.  7.  On  en  rencontrera  aussi  dans  l'ouTrage  de  H.  Layard, 
The  monuments  of  Nineveh^  in-f**,  pi.  60,  ff.  6,  hO,  44* 

(3)  Lajard  cite  (pi.  XVII^  fig.  11)  une  tablette  trouvée  à  Babylone,  qui  porte,  avec 
one  îDBcription  conéiforme,  le  groupe  qui  nous  occupe. 
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rapproche  particulièrement  des  figures  qui  se  voient  encore,  sculptées 
sur  le  roc,  en  différents  points  de  l'Asie  Mineure. 

Prenons  d'abord  la  coiffure.  Elle  rappelle  tout  à  fait  celle  que  por- 
tent ces  deux  figures  colossales  que  j'ai  le  premier  découvertes  à  neuf 
heures  au  sud-ouest  d'Ancyre,  dans  le  district  appelé  Haîmaneh, 
près  du  petit  village  i'Hoïadja^  à  l'entrée  d'une  forteresse  construite 
en  grand  appareil  polygonal  (1).  Il  y  a  plus  :  dans  cette  double  saillie 
qui,  des  deux  côtés  de  la  figure,  forme  le  prolongement  de  la  joue,  il 
me  semble  reconnaître,  grossièrement  figurée,  la  pièce  d'étoffe  ou  de 
cuir  qui,  chez  les  guerriers  de  Ghiaour-Ealé,  accompagne  le  bonnet 
conique  et  tombe  sur  la  nuque  pour  protéger  le  col  et  les  oreilles. 
Cette  saillie,  j'y  avais  vu  au  premier  moment  une  exagération  de 
l'oreille;  mais  la  déformation  serait  énorme  et  bien  plus  marquée 
que  celle  à  laquelle  ont  été  soumis  les  autres  traits  du  visage.  Il  me 
parait  donc  plus  naturel  de  croire  que  cette  saillie  représente,  dans 
Fintention  du  sauvage  artiste  par  qui  a  été  modelée  cette  figure,  la 
chevelure  nattée  ou  une  pièce  de  cuir  tombant  sur  la  nuque  et  sur 
l'oreille.  La  place  de  Toreille,  au  bas  de  cette  saillie,  est  indiquée 
par  un  large  trou  où  s'insérait  certainement  un  anneau^  comme  celui 
que  l'on  voit  dans  une  des  figures  sculptées  sur  le  roc  à  Boghaz- 
Ëeui  (2)  et  dans  plusieurs  bas-reliefs  d'Ëuiuk  (3). 

Nous  ne  pouvons  tirer  aucune  induction  ethnographique  des  traits 
du  visage,  vu  la  grossièreté  de  l'exécution  :  ainsi  l'œil  est  formé  seu- 
lement par  un  cercle  d'un  léger  relief,  percé  d'un  petit  trou  au 
milieu. 

Une  autre  particularité  que  nous  retrouvons  à  Ghiaour-Ealé  (4), 
à  Boghaz-Keui  (5),  à  Euiuk  (6)^  c'est  la  ceinture  formant  un  bour- 
relet très-accusé  au-dessus  des  hanches  et  serrant  ainsi  à  la  taille  une 
courte  jaquette,  qui  s'arrête  au-dessus  du  genou  et  laisse  les  jambes 
nues. 

Un  Irait  particulier  à  notre  bronze,  ce  sont  les  armillœ  dont  sont 
ornés  les  bras,  et  que  nous  ne  retrouvons  point  dans  les  autres  figures 
d'Asie  Mineure  auxquelles  nous  nous  sommes  sans  cesse  reportés  dans 
cette  description.  Quant  à  la  chaussure,  qui  présente  dans  presque 

(1)  Exploration  archéologique  dé  la  Galatte,  p.  156-163,  pi.  IX  etX.  Revue  archéo- 
logique (nouY.  8ér.))t.  XII,  p.  I-IA. 
(3)  Exploration  archéologique  de  la  Ctalatie^  pi.  &0. 
(3)  Ibid.,  pi.  56,  62,  67. 
(h)  Exploration  archéologique ^  pi.  10. 
(5)  Ibid.,  pi.  30,  40,  A&,  45,  48,  50,  53. 
(6)  Ibid.,  pi.  56,  61,63,63. 
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toute  h  série  de  ces  figures  une  forme  caractéristique,  ici,  par  suite 
de  la  négligence  de  l'exécution,  elle  n'est  même  pas  indiquée. 

Cette  exécution  est  tellement  licbée,  tellement  conYenlionDelle, 
qu'il  est  diflScile  de  Yoir  dans  ce  bronze  une  œuvre  d'art,  l'œuvre 
même  d'un  art  naïf  et  barbare.  Il  n'y  a  point  ici  d'effort  pour  lutter 
contre  la  nature  :  les  formes  du  corps,  les  deuils  de  rbabillemeni  ne 
sont  qu'indiqués  d'une  manière  abstraite,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
et  sans  aucune  intention  d'imiter,  même  de  loin,  la  réalité.  C^est  là 
un  caractère  qui  se  retrouve,  de  tout  temps,  dans  les  amulettes,  les 
idoles  domestiques  et  autres  objets  analogues;  tout  ce  que  demande 
la  piété,  c'est  qu'on  lui  rappelle,  d'une  manière  suffisamment  claire, 
un  certain  type  divin,  certains  attributs  qui  parlent  à  son  imagina- 
tion, qui  provoquent  sa  respectueuse  adoration,  qui  éveillent  ses 
craintes  ou  ses  espérances.  Notre  bronze  est  tout  à  tait  traité  dans  ce 
système;  le  sculpteur  n'a  pas  essayé  de  modeler  le  buste;  il  ne  lui  a 
pas  donné  beaucoup  plus  d'épaisseur  qu'au  col  même  de  la  figure. 
Les  mains  et  les  pieds  ne  sont  pas  plus  soignés.  Le  lion,  ou  plutôt  la 
lionne,  car  il  n'y  a  aucune  trace  de  crinière,  est  indiquée  plus  gros- 
sièrement peut-être  encore. 

Chose  curieuse,  cette  figure,  si  mauvaise  d'exécution,  est  très- 
satisfaisante  de  pose  et  d'aplomb.  Les  pieds  du  personnage  sont  placés, 
sur  la  croupe  de  l'animaU  de  manière  à  donner  à  Thomme,  pendant 
que  la  lionne  marche,  le  plus  de  solidité  possible  :  l'homme  est  en 
parfait  équilibre  sur  la  bête  qui  le  porte.  C'est  ce  qui  semblerait 
prouver  que  ce  bronze  n'appartient  pas  à  une  époque  aussi  barbare 
qu'on  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  abord,  mais  qu'il  faut  y 
voir  une  réduction  hâtive  et  populaire  de  quelque  type  que  la  religion 
avait  déjà  consacré,  et  que  de  grandes  figures,  semblables  à  celles 
qui  sont  sculptées  sur  les  rochers  de  l'Asie  Mineure  ou  de  la  vallée 
du  Tigre,  avaient  rendu  familier  aux  yeux  et  à  rimagination  des 
peuples. 

A  quel  trait  du  modèle  correspondait  un  détail  que  nous  devons 
signaler,  la  saillie  formée,  au  milieu  du  col,  par  une  espèce  de  bouton 
ou  de  petite  bosse  que  l'on  distingue  fort  bien  sur  le  dessin?  Est-ce 
la  pierre  principale,  le  fermoir  d'un  collier?  Mais  on  ne  voit  pas  trace 
d'un  cercle  se  continuant  autour  du  cou,  comme  le  font  les  armillœ 
qui  entourent  les  bras.  Ce  boulon  n'est-il  pas  autre  chose  que  le 
cartilage  thyrléoïie,  ou,  comme  on  dit  vulgairement,  la  pomme 
d'Adam,  traitée  avec  beaucoup  d'exagération? Quand  les  autres  saillies 
des  formes,  comme  le  genou  et  le  mollet,  ne  sont  même  pas  indiquées, 
il  serait  étrange  que  ce  détail  fût  aussi  vigoureusement  acceutué. 
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Les  mains,  comme  les  oreilles,  portaient  certainement  autrefois 
des  pièces  ajoutées  après  coup.  Quels  étaient  ces  attributs?  Il  est  im- 
possible de  le  dire  aujourd'hui.  On  se  représenterait  assez  volontiers 
la  bipenne  dans  une  main,  l'arc  ou  la  lance  dans  l'autre.  Sur  le 
dessus  de  la  tète  de  ranimai,  à  peu  près  au  milieu  du  front,  on  re- 
marque aussi  un  petit  trou  qui  a  peut-être  reçu  jadis  un  ornement 
ajouté. 

Arrivé  au  terme  de  celte  étude,  il  me  reste  &  résumer  les  observa- 
tions qu'elle  m'a  suggérées,  les  hypothèses  auxquelles  elle  m'a 
conduit 

Par  sa  donnée  principale,  par  cette  disposition  qui  donne  un  lion 
pour  support  à  une  figure  humaine  debout  sur  la  croupe  de  l'animal, 
notre  bronze  reproduit  donc  un  type  qui,  de  l'Assyrie,  parait  avoir 
été  porté  chez  les  populations  sémitiques  ou  soumises  à  l'influence 
sémitique  de  la  Cilicie  et  de  la  Gappadoce  :  différents  détails  d'ajus- 
tement, le  bonnet  conique,  la  ceinture,  la  jaquette  tombant  jusqu'au- 
dessus  du  genou,  le  rapprochent  tout  particulièrement  des  figures 
quQ  nous  trouvons  sculptées  sur  les  rochers  de  l'Asie  Mineure,  et  où 
nous  avons  reconnu  les  monuments  d'un  art  local,  rameau  secon- 
daire de  l'art  assyrien,  qui  a  dû  servir  d'intermédiaire  entre  l'Assyrie 
et  la  Grèce  (1).  Dans  cette  figurine,  il  faut,  selon  toute  apparence, 
voir  une  réduction,  toute  conventionnelle,  d'un  type  connu,  une 
idole  dont  l'intérêt  principal  est  de  nous  montrer  quel  rôle  le  type 
ici  grossièrement  reproduit  jouait  dans  les  idées  religieuses  et  le 
culte  du  peuple  qui  a  sculpté  les  monuments  auxquels  nous  avons 
comparé  ce  bronze. 

On  le  voit,  l'étude  directe  de  cette  figure  nous  aurait  conduit  à  la 
croire  originaire  des  provinces  orienlales  de  TAsie  Mineure.  Ce  ré- 
sultat s'accorde  tout  à  fait  avec  les  indications  qui  nous  ont  été  don- 
nées sur  la  provenance  de  ce  bronze.  Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir 
à  cet  égard  de  renseignements  plus  précis;  on  nous  a  promis  de 


(1)  Comme  M.  de  Longpérier,  Gerhard  croit  aussi  que  l'Assyrie  a  exercé  bien 
plus  d'influence  sur  l'art  grec  que  l^Egypte  et  que  la  Phéoicie  ;  il  pense  que  c'est 
surtout  par  Tintermôdiaire  des  peuples  de  l'Asie  Mineure  que  s'est  établie  la  com« 
munication  et  que  se  sont  transmis  les  exemples.  Il  le  dit  de  la  manière  la  plus  for- 
melle dans  le  mémoire  sur  l'art  des  Phéniciens  que  nous  avonf  di^à  eu  l'occasion  de 
citer.  Après  avoir  indiqué  différents  motifs  que  l'art  grec  primitif  autnit  empruntés  k 
l'Assyrie,  à  sa  décoration  architecturale  et  aux  dessins  de  ses  étoffes,  il  ajoute:  «  Ces 
types  artistiques  paraissent  avoir  été  portés  en  Grèce  bien  moins  par  les  Phéniciens 
que  par  les  peuples  de  l'Asie  Mineure,  maîtres  déroutes  commerciales  qui  passaient 
par  Comana  et  Tarse  pour  atteindre  Jiinive  et  Babylone(p.  16).  » 
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tlcher  d'en  recaeillir^  en  remontant,  s'il  y  avait  moyen ,  jusqu'au 
premier  possesseur  de  cette  figurine.  En  attendant  qae  l'on  tienne 
celte  promesse,  nous  avons  voulu  signaler  tout  d'abord  aux  lecteurs 
de  la  Revue  ce  petit  monument  :  c'est  la  première  statuette  de  bronze, 
si  nous  ne  nous  trompons,  qui  reproduise  ce  type  du  héros  ou  du 
dieu  debout  sar  la  croupe  d'un  lion,  type  qui  ne  s'était  rencontré 
jusqu'ici  que  sur  des  monuments  d'une  autre  matière  et  d'un  autre 
caractère. 

6.  PsBaoT. 
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BASILIQUE  DE  S'  MARTIN  DE  TOURS 

Cijupe  longitudinale  du  Sanctuaire  restitue 


RESTITUTION 


DEU 


BASILIQUE  DE  SAINT-MARTIN  DE  TOURS 


(Suite)  (i) 


II 


LE  SANCTUAIRE 

Si  nous  n^arions  pour  nous  guider  que  la  description  contenue 
dans  le  second  livre  de  l'Histoire  des  Francs,  nous  rétablirions  le 
sanctuaire  sur  le  modèle  de  certaines  basiliques  de  l'Italie  où  cette 
partie  présente  des  dimensions  exceptionnelles,  Saint-Paul  hors  les 
murs,  par  exemple.  Nous  supposerionsun transept mesurant45'pieds 
du  couchant  au  leyant,  plus  une  abside  de  15  pieds  de  rayon,  située 
au  fond,  dans  Taxe  de  la  grande  nef,  et  nous  arriverions  ainsi  à  la 
longueur  de  60  pieds  énoncée  par  Grégoire  de  Tours.  Mais  nous 
avons  d'autres  textes  auxquels  nous  sommes  également  obligés  de 
nous  conformer,  et  de  là  va  naître  l'imprévu. 

Je  reviens  au  recueil  des  inscriptions  de  la  basilique. 

Au  commencement,  tout  de  suite  après  le  titre  Incipiunt  versus 
basilicae^  vient  dans  les  manuscrits  la  rubrique  Item  primus  in  turre 
aparté  orientis.  Elle  annonce  la  pièce  que  voici  : 

INGREDIENS  TEMPLVM  REFER  AD  SVBLIMIA  VVLTW 
EXGELSOS  ADITVS  SVSPIGIT  ALTA  FIDI» 

(1)  Voir  le  naméro  de  mai. 
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ESTO  HVMILIS  SENSV  SED  SPE  SEGTÀRE  TOGANTElI 

MARTmVS  RESERAT   QYAS  TENERARE  FORES 
HAEG   TVTA  EST  TVRRIS  TREPIDIS  OBJECTA  SVPERBIS 

ELATA   EXGLVDENS  MITIA  GORDA  TEGE5S 
GBLSIOR   ILLA   TAHEN   QVAE  GOELI  VEXIT  AD    ARCEM 

MARTINVM  ASTRIGERIS  AMBITIOSA   VUS 
VNDE  VOGAT  POPVLOS  QVI   PRAEYIVS  AD  BONA   XPI 

SID'iREVM    INURRSSVS  SANGTIFIGAVIT   ITER. 

Ces  vers  sont  suivis  de  neuf  antres  qai,  bien  qu'ils  n'aient  qn'nne 
seule  rubrique  consistant  dans  les  mois  Item  aliuSy  formaient  cepen- 
dant deux  inscriptions  séparées.  C'est  une  remarque  qui  a  été  faite 
par  l'excellent  éditeur  de  Sulpice  Sévère,  Jérôme  da  Prato,  et  dont 
M.  Le  Blant,  dans  son  recueil  des  Inscriptions  chrétiennes  de  la 
Gaule,  a  reconnu  la  justesse  (1). 

Voici  ces  vers,  partagés  comme  il  convient  : 

INTRATVRI  AVLAM  VENERANTES    LlMINA  XPI 
PELLITE  MVNDANAS  TOTO   DE   PECTORE  CVRAS 
ET  DESIDERIIS  ANIMVM   VAGVATE   PROFANIS 
VOTORVM  COMPOS   REMEAT  QVI  IVSTA  PRECATVR. 

QVISQVIS  TEMPLA  DEI   PETITVRVS  MENTE  SERENA 
INGREDERIS  VENIAM  GVLPIS  DEPOSGERE  SERIS 

NON   ANIMO   DEBES   NON   TITVBARE  FIDE 
QVAE   PETIS  IMPETRAS  SI   PVRO  PECTORE   POSCAS 

FIDES  VT   IPSE  AIT  SIC   TVA  SALVS   ERIT. 

Ainsi,  trois  inscriptions  disant  à  peu  prés  la  même  chose,  car  elles 
expriment  toutes  les  trois  les  sentiments  qu'il  convient  d'apporter 
dans  une  église,  étaient  tracées  sur  une  tour  du  côté  de  l'orient. 

L'idée  la  plus  simple  qui  se  présente  quant  à  l'emplacement  de 
cette  tour,  c*est  qu'elle  était  tout  au  fond  de  la  basilique  et  qn'elle 
servait  d'entrée. 

Mais  quoi  !  Serait-on  entré  par  l'abside?  Les  règles  de  l'ancienne 
liturgie  s'y  opposent,  ainsi  qu'un  texte  formel  que  je  citerai  tout  à 
l'heure,  d'où  il  résulte  que  le  fond  de  l'abside  de  Saint-Martin  était 
dégagé  h  l'extérieur  (2). 

(1)  Tome  I,  p.  233. 

(2)  Voy.  ci-après,  p.  411  et  413. 
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La  tour  se  serail-elle  trouvée  à  droite  ou  à  gauche  de  Tabside, 
dans  i'axe  de  l'un  des  bas-côtés  de  la  nef? 

Outre  que  ce  serait  supposer  encore  une  grande  entrée  du  dehors 
dans  le  sanctuaire,  il  faudrait  élre  sûr  qu'au  y*  siècle  oh  ait  déjà  connu 
ces  grosses  tours  qui  furent  l'accompagnement  ordinaire  des  églises 
au  moyen  âge.  Or,  ni  le  témoignage  des  auteurs  ni  les  monuments 
n'établissent  un  pareil  fait.  Loin  de  là,  les  grosses  tours,  qui  sont 
nées  du  besoin  de  loger  de  grosses  cloches,  ne  sont  mentionnées 
nulle  part  ayant  la  seconde  moitié  du  yiii*  siècle.  C'est  aussi  du 
môme  temps  que  datent  les  plus  anciennes  constructions  de  ce  genre. 
On  en  voit  à  Vérone,  à  Rayenne,  à  Rome.  Il  s'en  faut  qu'elles  aient 
les  dimeusions  des  clochers  bâtis  au  xi*  et  au  xii''  siècle.  Aucune 
n'est  percée  à  sa  base  pour  servir  d'entrée  ;  leur  peu  de  largeur  se 
fût  opposé  à  celte  destination.  Enfin^  elles  accompagnent  soit  la 
façade,  soit  Tun  des  côtés  de  la  nef^  et  non  pas  le  sanctuaire. 

Voilà  mes  objections  contre  l'hypothèse  d'une  tour  d'entrée  au 
sanctuaire  de  Saint-Martin.  Je  ne  prétends  pas  nier  par  là  l'exis- 
tence  d'une  cloche  dans  cette  église,  même  du  temps  de  Perpétue. 
Grégoire  de  Tours  parle  à  plusieurs  reprises  d'un  instrument  appelé 
par  lui  signum^  qui  annonçait  la  célébration  des  offices  (1);  mais 
c'était  certainement  une  petite  cloche,  pour  la  suspension  de  laquelle 
il  n'y  avait  pas  eu  à  construire  un  clocher. 

L'existence  d'un  clocher  n*étant  pas  admissible^  il  faut  chercher 
dans  un  autre  ordre  d'idées  ce  que  pouvait  être  la  tour  mentionnée 
à  propos  des  inscriptions. 

Je  trouve  dans  plusieurs  auteurs  de  l'époque  mérovingienne  la 
mention  d'une  tour  qui  tenait  à  la  basilique,  qui  en  constituait  une 
partie  essentielle,  et  qui  cependant  n'était  pas  clocher.  Si  la  restitu- 
tion que  j'ai  en  vue  ne  me  faisait  point  un  devoir  d'être  bref,  je  m'é- 
tendrais sur  ce  fait,  qui  est  neuf.  Qu'il  me  suffise  de  citer  le  texte  le 
plus  ancien  par  lequel  il  est  mis  en  évidence.  C'est  dans  les  vers  que 
Fortunat  composa  pour  la  nouvelle  cathédrale  de  Nantes  que  Tévêque 
Félix  venait  de  reconstruire,  vers  570  (2).  Cette  église  était  sur  le 
plan  basilical,  car  le  poëte  commence  par  dire  : 

Vertice  sablimi  patet  aal»  forma  triformis. 

c  Sons  un  comble  élevé  le  corps  de  l'édifice  s'étend  en  trois  gale- 
ries. >  Et  aussitôt  après  il  ajoute  : 

(1)  Miracula  tancti  Martini,  l,  33;  II,  11. 

(2)  Carmim,  1.  111,  n.  S. 
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In  mediom  tarritos  apex  saper  ardna  tendit, 
Quadratumqae  leyans  crista  rotuadat  opoa. 

Altios^  ut  Btapeas,  arce  acoendente  per  arcas, 
Inatar  mentis  agenA^  «dis  acomeo  habet. 

Ce  langage  préteatieux  ne  saurait  être  rendu  en  français,  à  moins 
d'être  paraphrasé  : 

«c  Sur  le  milieu,  une  émineuce  en  forme  de  tour  se  dresse  aa-dessus 
de  la  toiture.  L'ou?rage,  d'abord  carré,  se  rétrécit  pour  receToir  on 
couronnement  rond.  C*est  comme  une  forteresse  qui^  par  une  suc- 
cession d'étages  en  arcades,  s'élance  dans  les  airs  pour  l'élonnement 
du  spectateur.  Elle  donne  à  l'édifice  l'apparence  d'une  montagne  qui 
se  termine  en  pointe.  > 

Cette  description  ne  laisse  point  de  place  au  doute.  Il  s'agit  d'une 
tour-lanterne  posée  au  milieu  du  transept  et  surmontée  d'un  campa- 
nile. Carrée  à  sa  naissance,  elle  avait  pour  base  ces  quatre  grands  arcs 
que  nous  trouvons  encore  aujourd'hui  en  avant  du  chœur  de  pres- 
que toutes  nos  églises.  Eh  bien,  c'est  d'une  tour  de  ce  genre  que 
je  suis  amené  à  supposer  l'existence  dans  la  basilique  de  Saint- 
Martin,  concluant  d'une  pratique  si  bien  constatée  pour  le  vi*  siècle^ 
qu'elle  pouvait  avoir  déjà  cours  cent  ans  auparavant. 

J'ai  même  quelque  chose  de  plus  que  la  simple  probabilité.  Une 
anecdote  sur  Alaric  II,  roi  des  Wisigoths,  qui  est  rapportée  dans  le 
liYTe  De  gloria  martyrum  {cdif.9i)^  prouve  qu'avant  l'an  500  il  y 
avait  une  partie  en  élévation  au-dessus  de  la  basilique  Saint-Félix 
de  Narbonne.  Le  roi  s'étant  plaint  un  jour  que  cet  édifice  gênait  les 
vues  de  son  palais  sur  la  campagne,  un  de  ses  ministres  s'empressa 
de  faire  déposer  un  étage  du  campanile.  Campanile  est  la  traduction 
que  je  propose  pour  un  mot  dont  personne  n'a  pu  encore  préciser  le 
sens.  Il  y  a  dans  le  latin  :  deponatur  ex  hoc  œdificio  una  structura 
machinœ.  Le  sens  propre  de  machina  est  un  échafaudage,  un  étage- 
ment  de  pièces  de  bois.  Or,  un  dessin  antique  qui  nous  a  été  con- 
servé de  l'église  de  Saint-Riquier,  construite  en  799^  nous  représente 
cet  édifice  avec  deux  transepts^  au-dessus  de  chacun  desquels  se  dé- 
gage une  tour  ronde  surmontée  d'un  campanile  à  trois  étages  en 
retraite  (1),  et  la  façon  de  ce  campanile  est  telle,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'y  voir  autre  chose  qu'un  ouvrage  en  bois  de  charpente.  J'af- 

(1)  Voir  la  grayare  donnée  en  premier  lien  par  le  P.  Petan,  De  Nithardo  t7/ttif- 
que  prosapia  (Paris,  1612);  reproduite  par  Mabillon,  Vitœ  sanctorum  ordinisS,  Be- 
nedicti,  b«c.  IV,  part.  1,  p.  111;  et  par  M.  Albert  Lenoir,  Architecture  monastique^ 
1. 1,  p.  72  (Collection  des  documenta  inédila). 
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firmeraiSf  sans  crainte  d*élre  taxé  de  témérité,  que  Varx  aseendens  per 
arcus  de  Saint-Pierre  de  Nantes  était  dans  le  méœe  cas.  Voilà  autant 
de  constructions  auxquelles  s^appliquerait  parfaitement  l'expression 
macldna,  et  mon  interprétation  en  ce  qui  concerne  l'existence  d'un 
campanile  à  Saint-Félix  de  Narbonne,  étant  prouvée  par  ces  exemples, 
entraîne  également  l'existence  d'une  tour  sur  laquelle  le  campanile 
avait  son  assiette.  Donc  la  basilique  de  Perpétue  n'est  pas  la  seule 
de  son  époque  dont  le  sanctuaire  se  serait  annoncé  extérieurement 
par  une  construction  élevée  an-dessus  du  comble. 

Cela  étant  admis,  toutes  les  données,  auxquelles  nous  avons  à  ré- 
pondre reçoivent  leur  parfaite  application.  Outre  que  la  tour-lanterne 
recevra  une  partie  des  fenêtres  dont  le  nombre  a  si  fort  embarrassé 
•M.  Lenormant,  nos  inscriptions  occupent  la  place  la  plus  apparente 
de  Tédifice  et  la  mieux  appropriée  à  ce  qu'elles  expriment.  Elles 
sont  sur  la  tour  du  côté  de  Parient,  c'est-à-dire  sur  la  partie  pleine 
au-dessus  du  grand  arc  ouvert  au  fond  de  la  nef,  lequel  appartient  à 
ta  structure  d 3  la  tour.  Nous  appelons  cela,  en  archéologie,  Tare 
triomphal  de  la  basilique.  La  face  qu'il  présentait  à  la  nef  regardait 
Foccident  par  rapport  au  sanctaaire  ;  mais  par  rapport  à  la  nef  c'était 
l'orient,  et  il  est  visible  que  les  inscriptions  ont  été  copiées  dans  l'ordre 
où  elles  se  présentaient  aux  visiteurs  entrant  dans  la  basilique  par  la 
nef.  Comme  les  yeux  se  portaient  d'abord  vers  le  sanctuaire,  c'est  là, 
au-dessus  de  l'entrée,  qu'avaient  été  mises  les  senlences  d'introduc- 
tion, et  c'est  par  là  aussi  que  la  transcription  a  commencé.  Puis 
l'auteur  du  livret  a  regardé  à  sa  gauche,  qui  était  le  côté  noble  de 
l'église,  le  cdté  de  l'évangile,  et  il  a  pris  les  inscriptions  de  la  porte 
septentrionale.  Il  a  pris  ensuite  à  sa  droite  celles  de  la  porte  méri- 
dionale ;  enfin  il  s'est  retourné  et  a  copié  ce  qui  était  écrit  au-dessus 
de  la  grande  entrée  de  la  façade. 

Finissons  avec  les  trois  pièces  de  vers  qui  nous  arrêtent  depuis  si 
longtemps.  Entremêlées  de  quelques  motifs  d'ornement,  elles  suffi- 
saient pour  la  décoration  de  tout  le  plein  du  mur,  la  plus  longue  oc- 
cupant le  dessus  de  Tare  triomphal,  tandis  que  les  deux  petites  rem- 
plissaient  les  tympans  aux  naissances  du  cintre. 

Nous  pouvons  à  présent  nous  avancer  dans  le  sanctuaire. 

Le  dessous  de  la  tour  était  l'emplacement  de  l'autel.  Je  ferai  de 
cette  partie  un  carré  de  28  pieds  dans  œuvre.  Les  murs  devront  être 
plus  épais  que  ceux  de  la  nef,  en  raison  de  la  construction  élevée 
au-dessus.  A  droite,  à  gauche  et  au  fond,  ils  seront  percés  d'arcades 
de  même  cintre  que  l'arc  triomphal.  Celle  du  fond  sera  l'ouverture 
de  l'abside  sur  le  sanctuaire. 
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L'abside  doit  différer  de  celles  que  l'on  yoit  dans  les  basiliques 
italiennesi  attendu  qu'elle  n'avail  pas  la  même  destination.  L'abside 
des  basiliques  italiennes  était  le  presbyterium^  la  place  résenrée  à 
révèque  et  aux  prêtres  ordonnés;  Tabside  de  ia  basilique  de  Tours 
était  le  lieu  où  Perpétue  avait  voulu  que  fût  érigé  le  tombeau  de 
saint  Martin.  Grégoire  de  Tours  le  dit  en  termes  formels  :  Hic  {Per» 
petuus)^  submota  basilica  quam  priw  Bricdus  epUcopus  œdificaverat 
super  sanctum  Martinum ,  œdificavit  aliam  ampliorem  miro  opere^ 
in  cujus  absida  beatum  corpus  venerabilis  sancti  transtulit  (i). 

Nous  savons  en  outre  que,  pour  faciliter  la  circulation  du  peuple 
autour  du  tombeau,  une  galerie  contournait  l'abside.  Cette  circon- 
stance se  déduit  encore  du  témoignage  de  Grégoire,  qui  a  mentionné 
deux  fois  un  atrium,  c'est-à-dire  un  espace  environné  de  portiques^ 
dont  l'emplacement  était  du  côté  des  pieds  de  saint  Martin  (2).  Or 
comme  saint  Martin,  couché  dans  son  cercueil  selon  le  rite  chrétien, 
avait  les  pieds  tournés  du  côté  de  l'orient,  c'est  à  l'orient  du  tom- 
beau, c'est-à-dire  dans  l'abside  méme^  que  régnait  Vatrium,  et  le  por- 
tique nécessaire  pour  constituer  un  atrium  devait  résulter,  dans  la 
direction  dont  il  s'agit,  de  ce  que  le  mur  en  hémicycle  de  l'abside, 
monté  sur  une  colonnade,  était  en  même  temps  enveloppé  d'une 
galerie. 

Disposons  les  choses  d'après  ce  programme. 

L'épaisseur  de  mur  de  l'hémycicle,  qui  portait  une  voûte  en  cul 
de  four^  et  le  peu  d'élévation  dont  je  dispose  en  vue  des  fenêtres 
qu'il  y  aura  à  percer  au-dessus  de  la  colonnade,  m'obligent  à  com- 
poser celle-ci  de  colonnes  accouplées  l'une  devant  l'autre,  ainsi  que 
j'ai  fait  pour  le  deuxième  ordre  de  la  nef,  ainsi  que  cela  se  voit  au 
baptistère  de  Sainte-Constance,  à  Rome.  Seulementje  superposerai  ici 
l'architrave  aux  colonnes.  J'emploierai  des  colonnes  corinthiennes 
de  13  pieds  de  haut,  par  conséquent  de  15  à  16  pouces  d'épaisseur. 
Au-dessus  de  leur  entablement  s'élèvera  un  étage  en  atlique,  puis 
la  voûte  au  sommet.  Yoilà  pour  l'étagement.  Un  mur  rond,  portéà 
une  douzaine  de  pieds  derrière  la  colonnade,  procurera  à  la  fois  la 
galerie  de  pourtour  et  la  clôture  de  rédiUce  à  Torient.  La  longueur 
voulue  de  60  pieds  à  partir  de  l'entrée  du  sanctuaire  sera  atteinte 
dans  l'axe  de  celui-ci. 


(1)  Historia  Francorum^  1.  X,  cap.  31. 

(2)  «  In  atrio  quod  ante  beati  sepulcbrum  habetur.  »  Miracula  sancti  Martini^ 
1.  il,  cap.  A2  ;  «  lofra  ipsam  atrium  quod  ad  pedes  beati  ezstat.  »  Hittoria  Franco- 
nii7i,  1.  VU^  c.  22. 
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Il  reste  à  faire  la  distribution  des  colonnes^  des  fenêtres  et  des 
portes  énumérëes  dans  le  texte. 

Pour  les  colonnes,  nous  en  avons  quarante  à  placer,  ce  qui  fait 
bien  des  colonnes.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  entrent  toutes 
dans  le  corps  de  l'édifice.  Le  sanctuaire  des  basiliques  contenait 
beaucoup  de  colonnes,  architravées  ou  reliées  par  des  arcades,  qui 
servaient  uniquement  à  former  des  séparations  ou  à  supporter  des 
pièces  de  garniture. 

Il  y  en  a  d'abord  six  que  Ton  peut  regarder  comme  nécessaires, 
parce  qu'elles  étaient  d'un  usage  traditionnel.  Deux  étaient  appli- 
quée? comme  ornement  devant  les  piédroits  de  l'arc  triomphal; 
quatre  soutenaient  le  ciborium  ou  baldaquin  dressé  au-dessus  de 
l'autel. 

Pour  la  colonnade  du  fond,  j'en  emploierai  douze,  c'est-à-dire  six 
couples. 

Deux  files  de  six  colonnes  prendront  place  dans  chacune  des  ar- 
cades latérales  du  carré.  Leur  office  sera  celui  de  clôtures,  car  la 
multitude  étant  admise  à  circuler  derrière  Pabside,  il  était  néces- 
saire que  la  région  de  l'autel  fût  fermée  sur  les  côtés. 

Tout  cela  fait  trente  colonnes.  Je  me  servirai  des  dix  qui  restent 
pour  former  deux  colonnades  courbes  qui  iront  des  naissances  de 
rhémicycle  à  Textrémité  du  tombeau  placé  sous  l'ouverture  de  l'ab- 
side. Ce  sera,  du  côté  de  Tautel,  la  clôture  de  Yatrium  mentionné 
par  Grégoire  de  Tours  ;  car  un  atrium  est  nécessairement  clos  de 
tous  les  côtés. 

On  va  trouver  singulière  la  disposition  courbe  que  je  propose.  Elle 
m'est  suggérée  par  une  phrase  d*Odon  de  Cluny,  dans  un  sermon 
que  prononça  cet  illustre  personnage,  lorsque  la  basilique  fut  rendue 
au  culte  après  un  incendie  qui  l'avait  fortement  endommagéOi  vers 
940  (1)  : 

(1)  On  a  rapporté  Jasqn'ici  le  sermon  dont  il  s'agit  an  rétablissement  de  l'égliie 
après  rincendie  de  903.  Je  partageais  à  cet  égard  Topinion  commune;  mais  H.  ÉmUe 
Habille,  si  instruit  des  antiquités  de  la  Touraine,  m'a  fait  remarquer  qu'Odon  de 
Cluny  parle  dans  son  sermon  de  Tabbé  Etienne  de  Saint-Martial  de  Limoges,  dont 
radministration  se  place  entre  les  années  017-034,  et  quMl  mentionne  aussi  une 
destruction  complète  de  Tabbaye  de  Saint-Maurice  en  Valais,  rapportée  à  Tan  040 
par  les  auteurs  du  GaiUa  chi  istiana  (t.  XII,  col.  703).  D'ailleurs  rincendie  de  003 
fut  allumé  lors  du  siège  de  Tours  par  les  Normands,  tandis  que  celui  auquel  fait 
aUoeion  Odon  de  Cluny  eut  lieu  en  temps  de  paix,  sous  les  yeux  d'un  peuple  immense 
qui  était  venu  assister  à  la  fête  du  saint.  C'est  un  désastre  de  ploa  à  ajouter  à  ceux 
qu'ont  enregistrés  les  chroniqaeon, 

XIX.  « 
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/n  arciiat»  porttabu5,  dit  OJon,  voluerunteampriscicongiruetora 
architectari,  quoniam  domus  illa^  quamvis  latissima  sit^  turbis  tamen 
$ese  imprimenlibus  tantum  solet  esse  angusla,  ut  antipodia  ebari  et 
angiposticulas,  quamvis  nolentes^  subruant  (1). 

La  traduction  de  ce  passage  n'est  pas  sans  difficulté. 

D'abord,  arcuatusdi  plusieurs  sens  entre  lesquels  il  faut  choisir.  Il 
signifie  «voûte,  »  ou  «  relié  par  des  arcades,  •  ou  •  disposé  sur  un  plan 
courbe,  »  et  les  deux  premières  acceptions  sont  presque  les  seules 
qu'on  lui  trouve  dans  le  latin  de  la  décadence.  Hais  l'orateur  ayant 
voulu  exprimer  une  disposition  introduite  dès  l'origine  comme  plus 
favorable  au  stationnement  de  la  foule,  et  ni  des  voûtes  sur  une 
galerie  ni  des  arcades  entre  les  colonnes  d'une  clôture  ne  répondant 
à  ce  but,  il  convient  de  s'arrêter  au  sens  de  arcuatusy  courbe.  On 
conçoit  qu'entre  la  colonnade  courbe  du  fond  et  une  autre  colonnade 
en  contre-courbe  qui  faisait  empiéter  la  région  du  tombeau  sur  le 
sanctuaire,  il  tenait  plus  de  monde  que  si  une  clôture  droite  eût  été 
établie  à  l'ouverture  de  l'abside. 

Je  serais  bien  tenté  d'allôguer  en  faveur  de  ma  thèse  une  location 
dont  le  mèmeGrégoire  s'est  servi  jusqu'ij  trois  reprises,  en  en  variant 
chaque  fois  les  termes:  absida  tumuliy  absidacorporis^  ou  absida  se- 
pulcri{^).  Frappé  de  cette  persistance  du  vieil  historien  à  déterminer 
ainsi,  dans  de  certains  cas^  la  signification  du  mot  absida,  le  P.  da 
Prato  a  conclu  qu'il  devait  y  avoir  eu  deux  absides,  celle  de  l'église 
et  une  autre  plus  petite  dans  laquelle  était  le  tombeau  (3).  Mes  deux 
coLnnades  courbe»  opposées  l'une  à  l'autre,  et  dont  l'une  se  dévelop- 
pailautour  du  mausolée,  rendraient  mieux  raison  de  la  distinction  éta- 
blie parle  critique  italien^  si  les  textes  devaient  être  entendus  comme 
il  le  prétend;  mais  l'un  des  exemples  résiste  à  son  interprétation.  Il 
s'agit,  en  effet,  d'un  prêtre  de  campagne  qui  vint  de  nuit  faire  une 
invocation  à  saint  Martin,  et  qui,  n'ayant  pas  pu  se  faire  ouvrir  la  ba- 
silique, se  mit  en  prière  les  yeux  tournés  vers^  Vabside  du  sépulcre. 
Puisque  ce  personnage  était  dehors,  on  ne  peut  pas  entendre  par 
l'abside  du  sépulcre  autre  chose  que  l'abside  de  l'église,  qui  était 
l'emplacement  du  sépulcre. 

Revenons  à  Odon  de  Cluny. 

Le  reste  de  sa  phrase  abonde  dans  le  sens  d'une  colonnade  en  con- 
tre-courbe. J'y  trouve  deux  mots  composés  qui  ne  sont  dans  aucun 

(1)  Bibliotheca  Cluniacensis,  p.  U6. 

(2)  Miracula  sancii  Martini,  1.  II,  c.  47;  1.  III,  c.  57 >  1*  IV,  e.  25. 

(3)  Sulpicii  Sevm  opera^  1. 1,  p.  400. 
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dictionnaire  :  antipodia  et  angiposterulœ.  Pour  en  saisir  la  significa- 
tion, interrogeons  leurs  radicaux^  dont  la  valeur  est  connue. 

Podium  est  un  parapet,  une  balustrade  à  hauteur  d'appui,  et  q^nti 
a  le  sens  d'opposition.  Ici  Topposilion  existe  relativement  au  chœur^ 
puisqu'il  y  a  antipodia  chori;  et  chorus,  pour  un  homme  du  \*  siècle, 
c'était  la  région  de  l'autel.  Il  s'agit  donc  de  grilles,  ou  de  tout  autre 
ouvrage  à  hauteur  d'appui,  qui  étaient  posées  dans  les  entrecolonne- 
ments  pour  compléter  la  clôture  entre  la  région  du  tombeau  et 
celle  de  l'autel. 

Dans  angiposterulœ,  il  y  a  l'idée  de  passages  et  de  passages  étroits 
ménagés  par  derrière.  Ici  ce  mot  est  pris  visiblement  pour  désigner 
de  petites  portes  qui  étaient  pratiquées  derrière  le  tombeau  pour 
passer  d'une  région  dans  l'autre. 

En  dernière  analyse,  voici  ce  qu'Odon  de  Cluny  a  voulu  dire  : 

c  Malgré  la  précaution  qu'eurent  primitivement  les  architectes  de 
disposer  les  colonnades  sur  un  plan  courbe,  afin  de  ménager  plus 
d'espace,  l'affluence  est  telle  autour  du  tombeau  que  souvent  les  ba- 
lustrades du  côté  du  chœur  sont  renversées  ainsi  que  les  petites 
portes  qui  y  donnent  accès,  derrière  le  tombeau.  » 

Le  dessin  sur  coupe  du  sanctuaire  montre  comment  je  conçois  la 
disposition  des  petites  portes.  On  verra  par  le  plan  de  la  basilique 
celle  de  la  colonnade  en  contre-courbe. 

Nos  quarante  colonnes  ayant  leur  place  assignée,  nous  trouverons 
facilement  où  mettre  les  trente-deux  fenêtres. 

Il  y  en  aura  douze  à  la  lanterne,  à  laquelle  je  donnerai  la  forme 
d'un  tambour  monté  sur  îles  pendentifs.  Je  n'ai  aucun  renseignement 
direct  sur  ce  point;  mais  la  forme  ronde  m'a  semblé  indiquée  et  par 
les  vers  de  Forlunal  et  par  le  dessin  de  Saint-Riquier,  que  j'ai  pré- 
cédemment allégués.  Toutefois  une  tour  carrée,  je  me  hâte  de  le  re* 
connaître,  conviendrait  également.  Aussi  en  laisserai-je  le  choix  à 
ceux  qui  trouveraient  que  c'est  trop  oser  que  de  supposer  l'emploi 
de  pendentifs  antérieurement  à  la  construction  de  Sainte-Sophie  de 
Constantinople. 

Je  disposerai  six  autres  fenêtres  dans  chacune  des  pièces  latérales 
de  la  région  de  Tauiel,  pièces  qui  constituaient  les  bras  d'un  transept 
renfermé  dans  l'alignement  des  murs  des  bas-côtés  de  la  nef. 

Cela  fait  déjà  vingt-quatre  fenêtres;  il  en  reste  encore  huit.  Sept 
seront  percées  dans  l'attique  de  l'hômicycle,  et  la  dernière  tout  au 
fond  de  rédiflce,  dans  la  galerie  qui  contournait  Tabside.  Grégoire 
de  Tours  a  désigné  celle-ci  de  la  façon  la  plus  claire  dans  son  His- 
toire, à  propos  d'un  vol  commis  dans  la  basilique  en  581.  Les  voleurs 


« 
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s'introdaisirent  par  la  fenêtre  de  l'abside,  en  posant  contre  le  mur, 
en  guise  d'échelle,  Tentourage  d*Qne  sépulture  (i)  :  ce  qui  nous 
donne  l'idée  d'une  fenêtre  qui  n'élait  pas  à  plus  de  6  ou  8  pieds  an- 
dessui  du  sol. 

.  Quant  aux  portes^  on  n'en  comptait  que  trois  dans  le  sancCaairede 
la  basilique.  Nous  en  mettrons  deux  dans  la  galerie  derrière  l'hémi- 
cycle, pour  servir  d'entrée  à  deux  pièces  qui  en  ce  temps-là  aTaient 
leur  place  marquée  au  chevet  de  toutes  les  églises  :  l'une,  appelée 
secretarium  dans  la  Vie  d'Alcuin^  où  il  est  dit  qu'était  le  dépôt  de  la 
cire,  des  vêlements  sacerdotaux  et  de  tout  ce  qui  servait  à  la  célébra- 
tion des  cérémonies  (2);  l'autre,  meulionnée  deux  fois  par  Grégoire 
de  Tours  sous  le  nom  de  thésaurus  (3). 

Il  est  permis  de  donner  à  ces  dépendances  la  forme  et  la  dimen- 
sion qu'on  voudra^  car  elles  ne  sont  pas  comprises  dans  les  mesu- 
res assignées  à  la  basilique.  Je  les  placerai  derrière  le  bas-côté  de 
l'abside,  en  ajoutant  à  chacune  un  appendice  qui  donnera  au  plan 
de  l'édifice  la  forme  d'un  tau.  Celte  disposition  est  justiûée  par  ce 
que  nous  savons  du  secretarium.  Il  contenait  un  matériel  si  considé- 
rable, qu'il  fallait  qu'il  eût  une  certaine  étendue;  et  d'ailleurs  la 
mention  qui  en  est  faite  dans  la  vie  d'Alcuin  vient  à  propos  d'un 
incendie  dont  il  fut  la  proie,  et  qu'il  communiqua  à  d'autres  bâti- 
ments, preuve  qu'il  faisait  retour  sur  le  côté  méridional. 

La  troisième  porte  est  certainement  celle  dont  parle  Grégoire  lors- 
.qu'il  raconte  le  séjour  que  fil  à  Tours  Ebrulfe,  ministre  disgracié  de 
Gontran  (4). 

Ce  personnage  étant  venu  se  mettre  sous  la  protection  de  saint 
Marliu,  on  lui  abandonna  pour  se  loger  le  salutatorium  de  la  basi- 
lique. On  appelait  ainsi  une  salie  d'aiienle  préparée  pour  l'évêque, 
lorsqu'il  venait  officier.  Or,  une  porte  donnait  du  salutatorium  dans 
réghse,  porte  qui  ne  se  fermait  pas  comme  les  autres  :  ce  qui  fut 
cause  que  les  femmes  au  service  d'Ëbrulfe  entraient  à  toute  heure 
pour  aller  voir  soit  les  tableaux  qui  décoraient  l'édifice^  soit  le  tom- 
beau du  saint  ;  et  quand  elles  étaient  là,  elles  touchaient  à  tout.  Le 


(1)  «  Qaî^  ponentes  ad  feoestram  abside  cancellumi  qui  super  tumulum  cnjusdam 
defuncti  erat,  asccodentes  per  eum,  effracta  vitrea,  sunt  iogressi.  »  L.  VI,  c.  10. 

(2;  «  Custos  Bopulcri  sancti  Martini,  pro?idebat  qui  ceram  et  vestimenia  omnia 
que  ad  ipsam  basilicam  pertinebaot,  intrans  cum  candeia  accensa  secretariam,  quo 
iato  servabantur,  eic.  »  Acta  SS.  ord.  S.  Benedicti,  Bec.  IV,  paru  I,  p.  157. 

(8)  Uistoria  Francorum,  1.  X,  c.  19  et  81. 

(4)  Hùioria  Francorum^  1.  VU,  c.  22. 
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prêtre  portier,  pour  mettre  un  terme  à  ces  visites,  fit  poser  une  ser- 
rure à  la  porte. 

Bien  que  le  récit  n'explique  pas  où  se  trouvait  cette  porte,  sa 
place  se  déduit  tout  naturellement  de  la  destination  du  salutatorium' 
qui  devait  adhérer  au  sanctuaire  (1),  par  conséquent  se  trouver  dans 
un  bâtiment  appliqué  contre  Tun  des  bouts  du  transept.  Je  désigne 
sans  hésiter  le  côté  du  midi,  parce  que  nous  savons  qu'à  Saint- 
Martin  les  bâtiments  pour  l'habitation  du  clergé  furent  situés  de 
tout  temps  au  midi. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  placer  les  inscriptions  qui  se  trouvaient 
dans  le  sanctuaire. 

Il  y  en  avait  une  super  arcum  absidœ  in  altari^  que  je  corrige  in 
altario.  Ces  mots  in^liquenl  le  dessus  du  cintre  qui  formait  l'ouver- 
ture de  rabnde.  L'inscription  consistait  en  une  paraphrase  du  ver- 
set 17,  ch.  xxvni  de  la  Genèse,  écrite  probablement  sur  deux  lignes, 
car  les  manuscrits  reproduisent  celte  division: 

QVAM  METVENDVS  EST   LOCVS  ISTE 

VERE  TEMPLVM  DEI  EST   ET   PORTA  GOELI. 

Sidoine  Apollinaire,  à  la  demande  de  Perpétue,  composa  pour  la 
basilique  une  pièce  envers  hexamètres  et  pentamètres  qui  fait  partie 
de  ses  œuvres  (S).  Elle  accompagne  une  lettre  à  son  ami  Lucontius, 
à  qui  il  l'avait  soumise  pour  la  corriger  s'il  le  jugeait  à  propos.  Nous 
U  retrouvons  sans  nom  d'auteur  dans  notre  recueil,  sous  la  rubrique 
in  absida.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

MARTINI  CORPVS  TOTIS  VENERABILE   TERRIS 

IN  QVO   POST  VITAE  TEMPORA   VIVIT  HONOR 
TEXBRAT  HIG    PRIMVM   PLEBEIO   MACHINA  GVLTV 

QVAE  C0NFES30RI   NON    ERAT  AEQVA   SVO 
NEC  DESISTEBAT  CIVES  ONEIRARE  PVDORE 

GLORIA  MAGNA  VIRI  GRATIA  PARVA  LOGI 
ANTISTES  SED  QVI   NVMERATVR  SEXTVS  AB   IPSO 

LONGAM  PERPETVVS  SVSTYUT  INVIDIAM 
INTERNVM  REMOVENS  MODIGI  PENETRALE  SAGELLI 

AMPLAQVE  TEGTA  LEVANS  INTERIORE  DOMO 

(1)  La  conclasion  est  si  naturelle  qu'elle  a  été  faite  par  le  P.  da  Prato  {Sulpicii 
Severi  opéra,  p.  400)  et  par  M.  Lenormant. 

(2)  Epiêtolœ,  I.  IV,  n.  18. 
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t 
CREYERVNTQVE  SIMTL  TALIDO  TRIBVENTE  PATRONO 

ir»  SPATHS  AbDES  CONDITOR  IN  MERITIS 
QYAE  8AL0MOMACO  POTIS   EST  C0NFL1GERE  TEHPLO 

8EPT1XA  QYAE  MYNDO  FABRIGA  MIRA  FYIT 
NAM  GEMHIS  AYRO  ARGENTO  SI  SPLENDVIT   ILLYD 

ISTYD  TR4NSGREDITVR  GYNCTA  METALLA  FIDE 
LIVOR  ABI  MORDAX  ABSOLYANTYRQVE  PRIORES 

NIL  NOVET  AYT  ADDAT  GARRYLA   POSTERITAS 


DYMQYE  YENIT  XPVS,   POPYLOS  QYl  SYSCiTET   OMNES 
PERPETVO  DYRENT  GYLMINA   PERPETYl. 

Dans  quel  endroit  de  l'abside  aYait-on  mis  ces  vers  ?  Oa  bien  ils 
étaient  divisés  en  deux  dizains  inscrits  sur  l'attique,  des  deux  côtes 
de  la  fenêtre  du  milieu,  ou  bien  ils  occupaient  sur  deux  lignes  la 
frise  de  l'entablement  supérieur.  Je  ne  Yois  pas  jour  à  une  troisième 
hypothèse.  Leur  place  me  semble  avoir  été  nécessairement  au 
deuxième  ordre  d'architecture,  parce  que  nous  avons  pour  l'abside 
une  autre  inscription,  qui  est  le  titre  mortuaire  de  saint  Martin,  et 
celle-là  ne  pouvait  pas  être  ailleurs  que  dans  la  frise  du  premier 
entablement  : 

DEPOSITIO  Ici  MARTINI 
III.   10.   NOV.   PAVSAYIT  IN   PAGE   DNI   NOGTE  MEDIA. 


J.   QUIGHERAT. 

(La  êuite  prochainement) 


NOTE 


A  PROPOS  DE  QUELQUES  CONTREMARQUES 


EMPREINTES  SUR  DES  MONNAIES  DE  NÉRON 


Les  contremarques  des  monnaies  antiques  sont  intéressantes  à  étu- 
dier; elles  sont  dignes  de  Tattenlion  des  numismalistes.  C'est  ce  que 
nous  allons  essayer  de  démontrer  par  un  exemple. 

Les  monnaies  vulgaires  de  l'empereur  Néron  présentent  parrois 
certaines  contremarques  dont  Texplication  ne  peut  causer  la  moindre 
hésitation,  mais  dont  Thisloire  détaillée  offre  quelque  intérêt.  Je 
▼ais  donc  examiner  le  plus  brièvement  possible  l'origine  de  ces 
contremarques. 

Commençons  par  les  monnaies  frappées  à  Rome  môme  par  l'auto- 
rité du  sénat,  c'est-à-dire  les  espèces  de  cuivre  portant  la  signature 
officielle  S.  C,  «  senatus-consulto.  i  De  toutes  les  monnaies  de  cuivre 
à  l'effigie  de  Néron,  la  plus  vulgaire  est  le  moyen  bronze  offrant 
au  revers  les  lettres  S.  C,  placées  aux  côtés  d'une  Victoire  volant  vers 
la  gauche  et  tenant  un  bouclier  sur  lequel  on  lit  :  S.  P.  Q.  R.  (sena- 
tus  populusque  romanus).  (Cohen,  n^"  246  à  254,  variétés  du 
môme  type.) 

Est-ce  bien  un  bouclier  sur  lequel  la  Yicloire  pose  la  main?  J'en 
doute.  Il  suffit  de  regarder  la  pièce  en  question  pour  partager  mon 
incertitude;  car  si  c'est  un  bouclier,  il  est  bien  petit  et  bien  singu- 
lièrement dessiné.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  globe  terrestre  sur 
lequel  la  Victoire  met  sa  puissante  main,  tandis  que  toute  l'étendue 
de  ce  globe  porte  la  marque  souveraine  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main? Comme  certains  deniers  d'Auguste  (Cohen,  pi.  XXI,  n"*'  40  et 
41)  nous  offrent  la  Victoire  tenant  une  couronne  et  une  palme,  de- 
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boQt  ftar  un  globe,  et  que  là  il  n'est  pas  possible  de  yoir  un  bouclier* 
il  faut  bien  admettre  que  le  n>onde  terrestre,  orbis  terramm,  dès 
l'époque  d'Auguste,  était  représenté  par  un  globe,  et  qu'il  est  plus 
naturel  de  retrouver  un  type  parfaitement  analogue,  mais  plus  ex- 
plicite encore,  sur  nos  monnaies  de  Néron,  que  de  supposer  la  con- 
stitution d'un  type  banal  et  ne  signifiant  pour  ainsi  dire  rien.  A  quel 
moment  et  pour  quelle  raison  cette  contremarque  a-t-elle  été  appli- 
quée sur  les  monnaies  les  plus  répandues  de  Néron?  Telle  est  la 
question  qui  se  présente  tout  d'abord  et  qui  se  résout  pour  ainsi  dire 
d'elle-même  (i). 

Feu  le  duc  de  Blacas  a  publié  dans  la  Revue  numismatique  de 
1862  un  travail  extrêmement  intéressant,  dans  lequel  il  décrit  une 
riche  série  de  monnaies  romaines  autonomes,  frappées  en  dehors  de 
l'autorité  impériale,  aussitôt  après  la  mort  de  Néron.  Il  n'y  a  donc 
rien  que  de  très-naturel  à  supposer  que,  pour  constater  les  droits 
qu'il  venait  de  recouvrer,  le  sénat  fit  tout  d'abord  appliquer  la 
contremarque  S.  P.  Q.  R.  sur  TeOigie  de  Néron  et  sur  la  monnaie 
la  plus  vulgaire  de  cet  empereur.  Peut-être  aussi  fut-ce  Galba  qui  fit 
tout  d'abord  contremarquer  ces  monnaies,  pendant  qu'il  était  encore 
en  Espagne. 

Si  nous  passons  maintenant  à  certaines  monnaies  provinciales  du 
même  empereur,  nous  verrons  se  reproduire  non  pas  le  même 
fait,  mais  un  fait  du  même  ordre  et  qui  nécessairement  a  eu  la 
même  cause.  C'est  au  monnayage  de  Tripoli  de  Syrie  que  nous 
allons  nous  reporter.  Tous  les  numismatistes  connaissent  de  jolis 
MB.  offrant  au  droit  la  tête  trés-reconnaissable  de  Néron,  mais  sans 
légende,  et  au  revers  les  létes  accolées  des  Dioscures,  accompagnées 
de  la  légende  TRITTOAITHN.  Cette  monnaie  est  très-commune  et  se 
retrouve  dans  toutes  les  collections;  mais  rien  n'est  plus  rare  que 
de  la  rencontrer  sans  contremarque.  Cela  est  si  vrai  que  le  cabinet 
impérial  des  médailles,  qui  en  contient  une  dizaine  d'exemplaires, 
n'en  offre  pas  un  seul  qui  ne  soit  muni  d'une  contremarque  appli- 
quée sur  le  cou  de  l'effigie  de  Néron.  Ces  contremarques  sont  telle- 
ment claires  par  elles-mêmes  que  leur  sens  saute  aux  yeux;  et 
Mionnet,  qui  les  avait  comprises  sans  le  moindre  effort,  les  a  toutes 
expliquées  dans  son  vaste  recueil. 

Trois  contremarques  distinctes  ont  été  appliquées  sur  les  monnaies 
de  Néron  frappées  à  Tripoli,  à  mesure  qu'elles  rentraient  à  l'atelier 


(1)  Parmi  les  050  monnaies  de  Néron,  tirées  en  1864  du  goé  de  Saint-Léonard,  près 
Mayenne,  se  trouvaient  16  MB.,  portant  la  contremarque  S.  P.  Q.  R, 
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monélaire  de  cette  ville  pour  y  subir  une  modification  imposée,  sans 
aucun  doute^  par  un  décret  formel  de  l'autorité  compétente. 

Voici  quelles  sont  ces  contremarques  : 


«•  IKP  GK\. 


2. 


[vfQl<)J     et  iWPoHoJ, 


3.  \\^>£S\   et    LNP\£a]. 


Elles  se  lisent  sans  difficulté. 

1.  mP{erator)  GAL(6a). 

2.  mP(erator)  OTHO. 

3.  \lAP{erator)  WES{pa8ianu8). 

Sur  un  très-grand  nombre  de  monnaies  de  ce  genre  qui  m'ont 
passé  par  les  mains,  je  n'en  ai  jamais  rencontré  une  seule  présen- 
tant un  monogramme  applicable  à  Yitellius.  Nous  devons  donc 
essayer,  l'histoire  à  la  main,  de  nous  rendre  compte  et  de  la  présence 
des  trois  monogrammes  recueillis  jusqu'ici,  et  de  l'absence  du  mono- 
gramme de  Vilellius. 

Dans  la  dernière  année  du  règne  de  Néron,  Yespasien  guerroyait 
contre  les  Juifs  révoltés,  et  son  (ils  Titus  qui  l'accompagnait;  prenait 
une  part  très-active  aux  opérations  de  la  guerre.  Était-il  dévoué  de 
cœur  au  souverain  que  la  populace  adorait  comme  un  dieu  et  que 
toutes  les  hautes  classes  de  la  société  romaine  exécraient  comme  un 
monslre?  Nous  ne  saurions  guère  le  deviner;  mais  ce  que  nous 
pouvons  affirmer  en  toute  connaissance  de  cause,  c'est  que  l'illustre 
général,  s'il  avait  au  cœur  l'ambition  de  revêtir  quelque  jour  la 
pourpre  des  césars,  savait  à  merveille  attendre  et  dissimuler  cette 
ambition. 

Yespasien  était  rentré  à  Gésarée  après  une  laborieuse  et  brillante 
campagne,  lorsqu'il  y  apprit  la  mort  de  Néron,  qui  n'avait  trouvé 
que  dans  le  suicide  un  refuge  assuré  contre  la  haine  des  Romains. 
Il  s'était  poignardé  après  un  règne  de  treize  ans  et  huit  jours,  nous 
dit  Flavius  Josèphe,  le  célèbre  historien  des  Juifs.  C'est  au  mois  de 
juin  de  l'année  68  de  l'ère  chrétienne  que  ce  tragique  événement 
s'accomplit.  Néron  était  monté  sur  le  trône  en  54,  à  la  mort  de 
Claude,  son  beau-père  par  alliance  (1).  Comme  il  était  né  à  Antium 

(1)  Glande  avait  épousé  en  ft9  Agrippine,  &œnr  de  Galigula,  laquelle  était  déjà 
yeiiye  de  Domitios  Abenobarbus,  père  de  Néroo^  et  eq  dooi^i^ea  noces  da  consa- 
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en  37  de  J.-C.«  Néron  avait  dix-sept  ans  lorsqu'il  devint  empereur. 
11  avait  donc  régné  un  peu  plus  de  treize  ans,  ainsi  que  le  dit 
Josèphe»  et  il  mourut  âgé  d'un  peu  plus  de  trente  ans. 

La  cause  de  sa  mort  fut  la  défection  de  toute  son  année  et  celle 
de  la  garde  prétorienne  elle-même,  à  la  nouvelle  de  la  révolte  de 
Yindex  et  du  soulèvement  des  légions  d'Espagne,  qui  avaient  salué 
empereur  Sulpicius  Galba.  Celui-ci,  qui  était  né  en  l'an  3  av.  J.-C.9 
était  donc  âgé  de  soixante-onze  ans,  lorsqu'il  reçut  le  titre  d'empe- 
reur. En  apprenant  la  mort  de  Néron,  il  prit  le  titre  de  César  et 
arriva  bientôt  à  Rome,  où  il  fut  acclamé  par  le  sénat  et  par  les  pré- 
toriens. Cette  faveur  populaire  fut  de  courte  durée,  car,  nous  dit 
encore  Joséphe,  après  sept  mois  et  sept  jours  de  règne,  il  fut  mas- 
sacré au  milieu  du  Forum  par  les  soldats  de  la  garde  prétorienne. 
Marcus  Salvius  Othon,  qui  avait  pris  part  à  la  révolte  de  Galba, 
comme  préfet  de  la  Lusitanie,  ameuta  les  troupes  contre  le  nouvel 
empereur  qui  venait  d'adopter  Pison  Frugi,  et  qui  avait  eu  la  mala- 
dresse de  présenter  à  l'armée  son  Ois  adoplif,  sans  parler  de  gratifi- 
cation. Quelques  jours  après,  Othon  était  maître  de  l'armée  et  Galba 
périssait  victime  de  son  avarice.  Aussit<it  ce  meurtre  accompli,  les 
prétoriens  saluèrent  empereur  Othon,  qui  avait  été  Tâme  du  comploL 

Que  se  passait-il  en  Syrie  pendant  que  ces  événements  s'accom- 
plissaient à  Rome? 

Yespasien,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  rentré  à  Cësarée  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  Néron;  mais  il  est  certain  qu'il  ne  fut  pas  informé 
du  même  coup  de  l'accession  de  Galba  au  trône,  puisque  nous  ap- 
prenons par  Josëphe  que,  ne  sachant  qui  allait  succéder  à  l'empereur 
mort,  il  se  décida  à  rester  dans  l'inaction  et  à  attendre  les  ordres  du 
nouveau  souverain.  Peu  après  il  sut  que  Galba  avait  été  mis  à  la  tête 
de  l'empire,  et  il  se  décida  à  lui  envoyer  son  fils  Titus  pour  le  féli- 
citer et  lui  demander  ses  instructions. 

On  était  en  hiver,  dit  Joséphe,  lorsque  Titus  partit  de  Césarée 
avec  Agrippa  II,  roi  des  Juifs;  ils  avaient  pris  terre  en  Achaïe  après 
une  très-pénible  traversée,  et  pendant  qu'ils  s'y  reposaient,  avant  de 
reprendre  la  mer,  arriva  la  nouvelle  de  la  mort  de  Galba  et  de  la 
proclamation  d'Othon. 

Grande  fut  la  perplexité  de  Titus,  qui  était  porteur  de  félicitations 
pour  Galba  et  non  pour  Othon.  Il  prit  rapidement  son  parti  et  re- 


laire  Passienus  Crispu».  Âgrippine  réussit  à  faire  adopter  boo  fils  Néron  par  Claude 
en  50,  au  détriment  de  Britaonicus  son  véritable  fils,  né  de  MessaUoe  en  43*  Ghacan 
■ait  que  Néron  empoisonna  celui-d  en  $5. 
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tourna  en  hûte  auprès  de  son  père,  pendant  que  le  roi  Agrippa  con- 
tinuait sa  route  vers  Rome.  Une  fois  de  retour  à  Césarée,  Titus  se 
concerta  avec  son  père,  et  tous  les  deux  comprirent  que  ce  qu'ils 
avaient  de  mieux  à  faire  en  pareille  occurrence,  c'était  de  tempo- 
riser encore  et  d'attendre  les  événements. 

II  paraît  que  Tonlre  d'agir,  expédié  par  l'empereur  Othon,  parvint 
enfin  à  Vespasien,  puisqu'au  dire  de  Josèphe,  à  la  date  du  5  du  mois 
macédonien  de  Daisios  (29  avril  69  de  J.-C),  il  quitta  Césarée  à 
la  tète  de  son  armée  pour  envahir  la  Judée  et  en  achever  la  soumis- 
sion. La  Gophnitique  et  TÂcrabatène  (districts  de  Djifnch  et  d'Akra- 
beh)  furent  envahies  tout  d'abord  et  occupées  militairement,  avec 
les  villes  de  Bélhel  (Beïtin)  et  d'Ephraïm  (Thaïebeh).  Yespasien 
parut  même  devant  Jérusalem,  mais  sans  en  commencer  le  siège. 
De  là  Cerealis,  un  des  généraux  qui  marchaient  sous  ses  ordres^  se 
dirigea  sur  l'Idumée  et  alla  brûler  Hébron.  Après  cette  brillante 
campagne,  il  ne  restait  plus  aux  Juifs  que  les  places  de  Jérusalem, 
d'Hérodium  (Djebel-Foureïdis),  de  Massada  (Sebbeh)  et  de  Machae- 
rous  (M'kaour).  Vespasien,  après  avoir  rempli  son  programme  de 
guerre,  rentra  de  nouveau  à  Césarée,  son  quartier  général. 

Nous  avons  vu  que  Vespasien  n'entra  en  campagne  que  le 
29  avril,  et,  pour  qui  connaît  le  climat  de  la  Syrie,  c'est  bien  tard. 
Mais  le  général  romain,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait,  de  con« 
cert  avec  son  fils,  attendu  des  ordres  de  Rome  avant  de  prendre 
une  décision.  Si  dés  cette  époque,  ainsi  que  le  retour  précipité  de 
Titus  à  Césarée  le  rend  très-vraisemblable,  Vespasien  et  Titus  rê- 
vaient pour  eux  l'autorité  suprême.^  ils  s'entendaient  à  merveille  à 
cacher  leurs  vœux  secrets.  Il  n'était  que  trop  évident  que  l'empire 
romain,  depuis  la  mort  de  Néron,  était  en  pleine  révolution;  quel- 
ques mois  avaient  suffi  pour  amener  la  chute  de  Galba,  vieillard 
simplement  coupable  d'une  maladresse  à  Tégard  des  avides  préto- 
riens, et  à  l'égard  de  celui  qui,  jusqu'à  l'adoption  de  Pison,  s'était 
montré  un  lieutenant  fidèle.  Othon,*  qui  était  né  en  32  de  J.-C, 
n'avait  que  trente-sept  ans  lors  de  son  accession  au  trône;  il  eût  donc 
été  dangereux  peut-être  de  s'attaquer  à  un  homme  dans  toute  la  force 
de  l'âge.  Aussi  Vespasien  jugea-t-il  prudent  d'obéir  et  d'attendre.  Il 
ne  devait  pas  attendre  longtemps,  comme  on  va  le  voir. 

Le  règne  d'Othon  fut  très-doux.  On  a  prétendu  que  le  sénat  ne 
voulut  pas  le  reconnaître;  mais  c'est  là  un  fait  plus  que  douteux. 
Il  était  à  peine  assis  sur  le  trône  qu'une  terrible  nouvelle  parvint  à 
Rome  :  les  légions  de  Germanie  s'étaient  insurgées  et  avaient  pro- 
clamé empereur  Aulus  Vitellius,  nommé  par  Galba  légat  de  la  Ger- 
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manie  inférieure.  Ce  Titellius,  né  en  Tan  15  de  J.-C,  arait  donc 
cinqnante-qnatre  ans  en  60.  Il  ayait  été  l'on  des  compagnons  de  dé- 
bauche de  Tibère  à  Caprée,  pnis  toar  à  toor  l'ami  de  Caligola,  de 
Claude  et-de  Néron,  dont  il  avait  capté  la  bienveillance,  soit  par  son 
habileté  à  conduire  les  chevaux,  soit  par  son  talent  de  beau  joueur. 
Les  légions  de  la  Germanie  inférieure  avaient  pris  en  haioe  le  goa- 
vemement  de  Galba;  elles  proclamèrent  Yitellius  empereur.  Les 
autres  légions  de  la  Germanie  supérieure,  de  la  Belgique,  de  la 
Lyonnaise  et  de  la  Bretagne  adhérèrent  à  ce  choix,  et  \iteilius, 
après  avoir  grossi  son  armée  d'une  foule  d'aventuriers  empruntés  & 
toutes  les  oalionalités  de  la  Germanie,  se  dirigea  sur  Rome,  où  les 
prétoriens  venaient  de  donner  le  souverain  pouvoir  à  Olhon.  Oelui* 
ci  n'hésita  pas  et  courut  au-devant  de  son  compétiteur. 

Le  choc  des  deux  armées  eut  lieu  à  Bedriac,  dans  les  Gaules  (à  ce 
que  dit  Josèphe,  qui  oublie  d'ajouter  le  mot  cisalpines).  Les  troupes 
de  Yitellius,  commandées  par  Yalens  et  Cecina,  furent  battues  le 
premier  jour;  mais  le  lendemain,  le  combat  ayant  recommencé, 
elles  remportèrent  la  victoire.  Olhon,  qui  était  à  Brexellum  (Yer- 
ceil),  en  apprenant  sa  défaite,  renonça  'à  la  lutte  et  se  donna  la 
mort  de  sa  propre  main.  Il  avait  régné  trois  mois  et  deux  jours, 
i  ce  que  nous  dit  Josèphe. 

Les  généraux  d'Olhon  passèrent  immédiatement  sous  les  drapeaux 
de  Yitellius,  et  celui-ci  fit  son  entrée  à  Rome,  où  ses  honteuses  pro- 
digalités lui  eurent  bientôt  aliéné  tous  les  esprits.  Il  est  bon  d'ajou- 
ter, du  reste,  que  les  mercenaires  étrangers  que  Yitellius  tratnait 
derrière  lui,  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  à  faire,  à  leur  entrée  à 
Rome,  que  de  livrer  la  ville  au  meurtre  et  au  pillage,  et  que  cela  ne 
contribua  pas  peu  à  préparer  la  prompte  ruine  du  nouvel  empereur. 

Yespasien  venait  de  rentrer  à  Césarée  après  sa  campagne  de 
Tan  69,  lorsqu'il  apprit  la  mort  d'Othon,  le  pillage  de  Rome  et  la 
proclamation  de  Yitellius.  Il  en  fut  indigné,  et  dès  ce  moment  son 
parti  fut  pris;  mais  la  prudence  ne  gâte  jamais  rien,  pas  même  les 
projets  des  ambitieux;  et  Yespasien,  qui  le  savait  à  merveille,  eut  le 
talent  de  se  faire  forcer  la  main  par  ses  soldats  qui  l'adoraient.  Assez 
longtemps  il  se  donna  'le  mérite  de  refuser  la  couronne  que  ses 
légions  lui  offraient,  et  il  poussa  rhabileté  jusqu'au  point  de  se  faire 
menacer  de  mort  par  ses  partisans,  s'il  ne  consentait  à  prendre  réso- 
lument le  titre  d'empereur. 

L'hiver  était  revenu  pendant  que  cela  se  passait  en  Syrie,  et  il  y 
avait  loin  de  Césarée  à  Rome.  Par  mer,  la  voie  en  cette  saison  était 
aussi  dangereuse  que  longue.  Quel  parti  prendre? 
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Yespasien,  une  fois  décidé  à  se  révolter  contre  Yitellius,  comprit 
qu'il  fallait  avant  tout  se  rendre  maître  de  l'Egypte,  véritable  gre- 
nier du  peuple  romain  et  asile  certain  en  cas  de  non-succës.  D'ail- 
leurs, affamer  Rome,  c'était  porter  le  coup  le  plus  fatal  à  Vilellius, 
si  le  sort  des  armes  était  favorable  à  celui-ci.  La  Syrie  entière  ac- 
clama sans  hésitation  Vespasien,  qui  se  rendit  à  Béryte,  où  il  reçut 
les  députations  de  toutes  les  grandes  villes  qui  lui  envoyaient  à  l'envi 
des  félicitations  et  des  couronnes  d'or. 

La  souveraineté  de  Yitellius  ne  fut  donc  pas  acceptée  un  seul 
instant  en  Syrie,  et  pour  ce  pays  ce  fut  Vespasien  qui  succéda  immé- 
diatement à  Othon.  Dès  lors,  il  est  tout  simple  que  les  espèces  de 
Néron  frappées  à  Tripoli,  et  qui  ne  furent  maintenues  en  cours  qu'à 
l'aide  d'une  contremarque^  ne  nous  présentent  que  les  noms  de 
Galba,  d'Othon  et  de  Vespasien.  Il  n'y  a  aucune  chance  de  retrouver 
jamais  sur  ces  monnaies  la  contremarque  de  Vitellius. 

Mais  revenons  aux  événements. 

Vespasien  avait  en  Egypte  un  ami  dont  il  était  sûr  :  c'était  le  Juif 
Tibérius  Alexander,  qui  administrait  cette  province.  Il  lui  écrivit  à 
Alexandrie  pour  lui  faire  connaître  son  acceptation  de  l'empire  et 
lui  demander  ses  bons  ofBi^es.  Déjà  le  pays  avait  reconnu  le  gouver- 
nenaent  de  Vitellius,  puisqu'il  existe  des  monnaies  de  cet  empereur 
frappées  à  Alexandrie.  Tibérius  Alexander  se  hâta  de  convoquer  le 
peuple,  de  lui  lire  les  dépèches  de  Vespasien  et  de  lui  montrer  que 
a  Syrie  entière  l'avait  acclamé.  On  ne  connaissait  pas  Vitellius,  tout 
le  monde  connaissait  Vespasien  comme  un  général  et  un  administra- 
teur du  plus  grand  mérite;  la  révoluiion  fut  donc  terminée  sur 
l'heure,  et  le  parti  de  Vitellius  fut  bientôt  abandonné  par  l'Egypte 
entière. 

Nous  avons  dit^  il  n'y  a  qu'un  instant,  que  l'hiver  était  venu  pen- 
dant que  cet  événement  s'accomplissait  en  Syrie  et  en  Egypte;  il  n'y 
avait  donc  pas  à  songer  à  faire  passer  par  mer  une  armée  en  Italie. 

Mucianus  fut  placé  à  la  tète  de  cette  armée,  qui  dut  prendre  sur-le- 
champ  la  voie  de  terre,  et  se  diriger  vers  l'Europe  par  la  Cappadoce 
et  la  Phrygie. 

La  3"  légion,  alors  cantonnée  en  Mœsie,  avait  pour  légat  Antonius 
Primus;  elle  acclama  Vespasien  ,  et  se  souleva  en  proclamant 
la  déchéance  de  Vitellius,  qui  envoya  immédiatement  contre  elle 
Cecina  Allienus,  le  vainqueur  d'Othon.  Les  deux  corps  d'armée  se 
trouvèrent  en  présence  sous  les  murs  de  Crémone  ;  Cecina  n'hésita 
.  pas  à  trahir  la  cause  de  Vitei  lius  et  à  passer  sous  les  drapeaux  de 
Vespasien. 


492  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

La  nuit  suivante,  les  soldats  de  Ceciaa  eurent  honte  de  leur  défec» 
tion  et  voulurent  mettre  à  mort  leur  général  ;  mais  les  Iribans 
parvinrent  à  les  empêcher  d^exécuter  ce  projet,  et  les  décidëreot 
à  se  contenter  d'envoyer  à  Vitellius  Cecina  chargé  de  chaînes. 

Nous  avons  dit  que  les  armées  de  Vespasien  et  de  Vitellius  étaient 
en  présence.  Antonius  Primus,  inrormé  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
camp  des  Vitelliens^  fit  prendre  les  armes  à  ses  troupes  et  les  attaqua 
sur  Theure.  lis  essayèrent  de  se  réfugier  dans  Crémone;  mais  la 
route  leur  fut  coupée,  et  il  s'en  fil  un  effroyable  massacre.  Crémone 
elle-même  fut  livrée  au  pillage.  Dans  cette  terrible  affaire,  l'armée 
de  Vitellius,  composée  de  30,200  hommes,  fut  anéantie.  De  son  côté, 
Primus  perdit  4,500  hommes,  et  le  traître  Cecina  fut  chargé  de  por- 
ter cette  bonne  nouvelle  à  Vespasien,  qui  le  combla  d'honneurs» 
A  juger  par  ce  fait  seul,  je  crois  avoir  le  droit  de  penser  que  Ves- 
pasien avait  longtemps  médité  le  projet  d'usurper  la  couronne  im- 
périale. 

Le  massacre  de  Crémone  fut  le  premier  acte  du  drame  qui  devait 
se  terminer  par  la  mort  de  Vitellius. 

Flavius  Sabinus,  frère  de  Vespasien,  était  préfet  de  Rome.  A  l'ap- 
proche d'Antonius  Primus,  il  réussit  pendant  la  nuit  à  s'emparer  du 
Capitule.  Au  petit  jour,  il  y  était  rejoint  par  Domitien,  son  neveu, 
que  suivait  toute  la  jeune  noblesse  de  la  capitale.  Vitellius,  alors 
plus  pressé  de  se  venger  de  Sabinus  que  de  s'opposer  à  la  marche 
de  Primus,  lança  ses  bandes  mercenaires  sur  le  Capitole,  qui  fut  en- 
levé 3t  incendié.  Le  temple  de  Jupiter  fut  lui-même  pillé  et  brûlé. 
Domi  tien  parvint  à  s'échapper;  mais  sou  oncle,  pris  les  armes  à  la  main» 
fut  amené  devant  Vitellius,  qui  le  fit  mettre  incontinent  à  mort. 

Le  lendemain  môme,  Antonius  Primus  pénétrait  dans  Rome  et 
combattait  victorieusement  sur  trois  points  les  défenseurs  de  Vitel- 
lius, qui  furent  mis  en  pièces.  Vitellius  enfin  fut  traîné  hors  du 
palais  impérial  par  la  populace  exaspérée;  il  était  ivre  à  ne  pouvoir 
se  tenir  debout,  et  il  fut  massacré  après  un  règne  de  huit  mois  et 
cinq  jours.  Cela  eut  lieu,  dit  Josèplie,  le  3  du  mois  d'apellaeus 
(27  octobre  79  de  J.-C);  mais  cette  date  est  fausse.  Cinquante  mille 
cadavres  jonchèrent  à  ce  moment  les  carrefours  et  les  rues  de  Rome. 

Le  lendemain  Mucianus  entrait  à  Rome,  faisait  cesser  le  massacre 
et  attribuer  la  régence  à  Domitien  jusqu'à  l'arrivée  de  son  père. 

Vespasien,  qui  était  arrivé  vers  la  fin  de  l'hiver  à  Alexandrie,  y 
apprit  les  événements  que  nous  venons  de  raconter  et  se  décida  à 
passer  immédiatement  en  Italie,  après  avoir  chargé  son  fils,  Titus, 
d'aller  entreprendre  le  siège  de  Jérusalem» 
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Maintenant,  récapitulons  les  dates  qui  nous  sont  nécessaires  pour 
fixer  répoque  à  laquelle  chacune  des  trois  espèces  de  contremarque 
appliquées  aux  monnaies  de  cuivre  de  Néron  frappées  à  Tripoli  de 
Syrie  ont  pu  être  employées  ;  mais  n'oublions  pas  de  tenir  compte 
des  difficultés  de  toute  nature  et,  par  conséquent,  des  lenteurs  for- 
cées qui  ont  dû  retarder  la  venue  des  nouvelles  et  l'adoption  des 
mesures  monétaires  dont  il  s'agiL  Nous  croyons  être  dans  le  vrai  en 
admettant  que  six  semaines,  à  tout  le  moins,  se  sont  écoulées  entre 
la  date  des  événements  accomplis  à  Rome  et  celle  a  laquelle  ces  évé- 
nements purent  être  connus  à  Tripoli.  Cela  bien  entendu,  dressons 
le  tableau  qui  peut  nous  guider  dans  nos  recherches. 

Il  va  sans  dire  que  les  dates  que  nous  inscrivons  à  ce  tableau  sont 
celles  que  nous  empruntons  à  VArt  de  vérifier  les  dates^  et  qui  sont 
beaucoup  plus  dignes  de  confiance  que  toutes  celles  fournies  par 
Josèphe  ;  car  nous  savons  de  reste  ce  que  valent  en  général  les 
chiffres  énoncés  par  cet  écrivain. 

Néron  se  tue  le  9  juin  68.  Comme  il  était  monté  sur  le  trêne  le 
13  octobre  54,  il  a  régné  en  réalité  treize  ans  sept  mois  et  vingt-sept 
jours. 

Galba  est  proclamé  par  le  sénat  le  0  juin  68  et  assassiné  le 
16  janvier  69,  avec  Pison  Frugi^  qu'il  avait  adopté  et  créé  céssir 
cinq  jours  auparavant.  Galba  a  donc  régné  en  réalité  neuf  mois 
et  quatorze  jours. 

Othon  est  proclamé  par  le  sénat  et  par  le  peuple  le  16  janvier  69. 

Il  perd  la  bataille  de  Bedriac,  entre  Vérone  et  Crémone,  prés  de 
rOglio,  le  14  avril  69. 

Le  lendemain  15,  il  se  tue  en  disant  :  «  Il  vaut  mieux  qu'un  pé- 
risse pour  tous,  que  tous  pour  un.  > 

Othon  a  donc  régnô  trois  mois  ou  quatre-vingt-dix  jours. 

Yitellius  est  proclamé  le  2  janvier  69  à  Cologne. 

Le  25  mai,  il  traverse  le  champ  de  bataille  de  Bedriac,  jonché  de 
cadavres  en  putréfaction,  et  il  y  prononce  ces  abominables  paroles  : 
((  Un  ennemi  mort  sent  toujours  bon.  » 

Il  est  massacre  le  20  décembre  69. 

Enfin  Yespasien  est  proclamé  à  Alexandrie  le  1*'  juillet  69,  et  le 
3  du  même  mois  dans  toute  la  Judée.  Il  Test  à  Rome  le  jour  môme 
de  la  mort  de  Yitellius. 

Yespasien  meurt  le  24  juin  79. 

Cela  posé,  qu'a-t-il  dû  se  passer  en  Syrie,  en  prenant  six  semaines 
pour  la  durée  du  temps  nécessaire  à  l'arrivée  des  nouvelles  de  Rome? 

On  n'a  pu  savoir  la  mort  de  Néron  à  Tripoli  que  vers  le  24  juillet 
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68.  Les  dispositions  adoptées  pour  amener  la  démonétisation  des 
monnaies  de  Néron,  par  une  contremarque  au  nom  de  Galba,  n'ont  pu 
être  mises  en  vigueur  au  plus  tôt  que  vers  le  commencement  d'août 
68.  La  nouvelle  de  la  mort  de  Galba  n'a  pu  arriver  à  Tripoli  que 
vers  le  1*'  mars  69.  Par  conséquent,  c'est  vers  le  10  mars  69  qu'a 
commencé  l'emploi  de  la  contremarque  d'Othon. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  celui-ci  n'a  pu  parvenir  à  Tripoli  que 
vers  le  1"  juin  69;  c'est  donc  alors  que  l'emploi  de  la  contremarque 
d'Oihon  a  cessé. 

Du  l*'  juin  an  1*'  jaillet  69  ont  été  frappées,  à  Alexandrie,  des 
monnaies  au  nom  de  Yilellius.  Le  l"*'  juillet  69  leur  fabrication  a  dfl 
cesser. 

Comme  Yespasien  tenait  la  Syrie  entière  dans  ses  mains,  et  comme 
il  n'a  pas  voulu  reconnaître  Vitellius,  il  n'a  pu  être  fait  usage  à  Tri- 
poli d'une  contremarque  au  nom  de  Yilellius.  Si  par  hasard  il  en 
avait  été  appliqué  une  de  cette  nature,  elle  n'aurait  pu  être  em- 
ployée que  pendant  quinze  ou  vingt  jours  tout  au  plus;  mais,  je  Je 
répète  avec  une  entière  conviction,  cela  n'a  pas  eu  lieu. 

En  résumé,  la  contremarque  de  Galba  n'a  pu  éire  appliquée  sur 
les  monnaies  tripolitaines  de  Néron  qu'entre  le  1"  août  68  et  le 
1''  mars  69,  c'est-à-dire  pendant  huit  mois  au  plus. 

Celle  d'Othon  n^a  pu  être  employée  qu'entre  le  10  mars  et  le 
i*'  juin  69,  c'est-à-dire  pendant  un  peu  plus  de  deux  mois. 

Enfin,  celle  de  Yespasien  n'a  pu  être  en  usage  qu'à  partir  du 
10  juillet  69  et  pendant  un  temps  qu'il  n'est  pas  possible  de  détsr- 
minerj  puisqu'on  ne  connaît  pas,  que  je  sache^  de  monnaies  tripoli- 
taines de  Yespasien,  autres  que  les  pièces  de  Néron  contremarquées. 

F.  DE  Saulgt. 

Paris,  le  10  avril  1800. 


CAMEE 


DU    GRAND    MOGOL  CHAH-DJIHAN 


La  Bibliothèque  impériale  vient  d'acquérir  un  camée  que  les  lec« 
leurs  de  la  Revue  archéologique  ne  regretteront  pas  de  connaître,  bien 
qu'il  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  commencement  du  xvii*  siècle, 
attendu  qu'il  se  rattache  a  nos  études  en  nous  apportant  un  exemple 
de  plus  de  la  persistance  des  anciennes  traditions  dans  TArie.  Le 
Combat  du  roi  avec  le  {ton,  qui  figure  si  souvent  dans  les  anciens 
monuments  de  la  Perse,  fait  aussi  le  sujet  de  notre  camée;  mais  ici, 
ce  n'est  pas  le  roi  de  Perse,  c'est  le  sultan  de  l'Hindoustan  ou> 
comme  on  disait  jadis,  le  Grand  Mogol,  qui  combat  un  lion,  et  le 
sujet  est  modifié  par  l'introduction  d'un  personnage  que  le  roi  dé- 
livre des  griffes  de  l'animal. 

Une  inscription  en  persan,  gravée  en  caractères  microscopiques 
dans  le  champ,  à  côté  du  principal  personnage,  nous  apprend  ses 
noms  et  titres,  tandis  qu'une  autre  inscription,  plus  brève,  nous 
donne  le  nom  de  l'artiste  auquel  on  doit  ce  précieux  joyau. 

Ces  inscriptions  sont  ainsi  conçues  : 

\^  Portrait  du  second  Sahib-Kiran^  Chdh  Djihan,  empereur  victO' 
rieux. 

2*  Fait  par  Kan-Atem. 

On  a  donc  ici  le  portrait  en  pied,  gravé  en  relief,  du  fondateur 
de  la  nouvelle  Dehli,  d'un  des  plus  grands  princes  de  la  dynastie 
des  Timourides.  Tous  les  historiens  s'accordent  en  effet  à  dire  que 
Châh-Djihan  ou  Schah-Jahan  (1)  (le  Roi  du  monde),  petit-fils 
d'Akbar  et  père  d'Aureng-Zeh^  ne  fut  pas  seulement  l'un  des  plus 
riches  et  des  plus  fastueux  parmi  ces  souverains  dont  la  réputation 
dé  magnificence  est  demeurée  proverbiale,  mais  que  ce  prince  se 
distingua  aussi  par  de  grands  talents  de  guerrier  et  d'administra- 
teur, surtout  dans  la  première  moitié  de  sa  vie. 

(1)  Voyez  Garcin  de  Tassy,  les  auteurs  Hindousianis,  etc.  2*  édiu  1866. 
XIX.  28 
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C'est  da  reste  à  cette  période  que  je  crois  ponroir  fixer  la  date  de 
Texëcutioa  de  notre  camée,  attendu  que  le  roi  n'y  porte  que  d^ 
moustaches,  tandis  que  plus  tard  il  laissa  croître  sa  barbe^»  si 
l'on  peut  s'en  rapporter  à  une  jolie  miniature  persane  qui  sertd'illas- 
tration  à  l'histoire  manuscrite  des  souverains  de  l'Inde  due  au  co- 
lonel Gentil  (1). 

Gravé  sur  une  belle  sardonyx  à  trois  couches  dont  l'arlisle  a  fort 
habilement  profité  pour  l'effet  de  sa  composition,  ce  camée  réunît  à 
l'intérêt  historique  et  iconographique  le  mérite  d'être  une  œuvre 
remarquable  par  sa  perfection  au  point  de  vue  de  l'art,  pourvu  qu'on 
ne  veuille  pas  demander  h  un  Persan  qui  travaillait  vers  l'an  I6M 
de  J.-C.  le  style  et  lYJévation  des  œuvres  des  beaux  temps  de  U 
Grèce.  J'ajouterai  que  c'est  aussi  un  morceau  de  la  plus  grande 
rareié,  et  que  c'est  peut-être  le  seul  spécimen  connu  en  Europe  des 
prodiiCtions  de  la  glyptique  dans  ces  contrées  aux  temps  modernes. 
Ce  que  je  puis  dire  à  ce  sujet,  c'rst  que  je  n'avais  jamais  rien  vu  de 
semblable,  lorsqu'il  arriva  de  l'Inde  dans  le  cabinet  de  feu  H.  Louis 
Fould,  où  je  le  vis  il  y  a  près  de  quinze  années,  et  que  depuis  celte 
époque,  je  n'ai  jamais  ouï  parler  d'un  camée  de  cet  ordre. 

Sans  être  d'un  module  extraordinaire,  le  camée  dû  à  Ean-Âtem, 
dont  il  est  temps  de  donner  la  description,  est  assez  grand  pour  qu'on 
puisse  y  distinguer  les  traits  du  monarque  ainsi  que  ceux  de  la 
victime  du  lion  (2). 

Chah  Djihan  e.^t  représenté  dans  l'action  de  couper  littéralement 
en  deux  un  lion  qui  va  dévorer  un  homme  terrassé  qu'il  déchire  de 
ses  griffes. 

Il  n'est  pas  impossible  qu'il  s'agisse  ici  d'un  événement  véritable, 
car  la  chasse  au  lion  jouait  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  souverains 
de  THindoustan.  Bernier  en  parle  souvent  et  rapporte  même  que 
c'était  un  bon  augure  lorsque  le  roi  tuait  un  lion.  On  ne  manquait 
pas,  dil-il,  de  constater  ces  événements  avec  toutes  leurs  circonstan- 
ces dans  un  document  authentique,  toutes  les  fois  que  le  cas  se 
présentait  (3);  j'incline  cependant  à  croire  que  Kan-Atem  a  voulu 
symboliser  la  force,  le  courage  et  la  générosité  divine  du  Roi  de 
rinde,  en  s'inspirant  des  antiques  représentations  qui  devaient  lui 

(1)  Voyez  au  folio  240  de  VAbrégé  historique  des  souverains  de  VHindoustctn  où 
Empire  mogol,  1112,  par  le  colonel  Gentil.  Manuscrits  français.  Bibliotb.  impér., 
no  24219. 

(2)  Le  bois  qui  accompagne  cette  note  est  de  la  grandeur  de  l'original  (diam., 
5  cent.). 

(3)  Voyages  de  F.  Bernier,  t.  II,  p.  228,  édition  de  1830. 
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être  familières,  s'il  était  Persan,  comme  tont  porte  h  le  croire. 
Anirement,  k  moins  de  supposer  à  cet  artiste  trop  de  oatreté  ou  trop 
de  maladresse,  on  ne  s'expliquerait  pas  comment  tl  aurait  repré- 
senté, avec  la  tranquillité  qui  frappera  tous  ceux  qui  examineroot 
cette  Œuvre  d'art,  un  mortel,  fût-ce  le  Roi  du  monde,  dans  l'action 
de  ponrrendre  un  animal  aussi  redouiable  que  le  lion.  Visiblement, 


Chah  Djiban  ne  fait  pas  un  eflort  pour  imprimer  i  son  sabre  l'im- 
pulsion nécessaire  ;  il  ne  s'agite  pas  plus  que  s'il  s'agissait  de  partager 
un  fruit  par  la  moitié.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  camée  doit  dater  du 
commencement  du  règne  de  Cbâh  Djiban,  car  les  traits  du  mo- 
narque conviennent  parfaitement  à  un  homme  de  trente-six  ans, 
âge  auquel  il  était  parvenu  en  1627,  lorsqu'il  succéda  à  Djihanghir 
son  père,  étant  nëen  4ES91  (1). 

Le  Grand  Mogol  est  revêtu  d'an  costume  que  l'on  distinguerait 
difilcilement  de  celui  des  Persans  de  son  temps,  ce  qui  n'a  pas  lien 
(l'étonner,  puisque  l'on  sait  que  les  Timourides,  séduits  par  les  arts  de 
la  Perse,  ne  tardèrent  pas  à  persiser.  Malgré  la  simplicité  obligée 
d'uD  vêtement  de  chasse  ou  de  promenade,  l'élégaote  coiffure  de  ce 
prince,  dont  le  goût  pour  la  splendeur  est  célèbre,  et  qui  suconnais- 
lait  merveillemement  en  pierreries,  au  rapport  de  Beraier  (2),  est 
enrichie  de  pierreries  et  ornée  d'une  magnifique  aigrette  qui  retombe 
sur  ses  épaules;  à  son  avant-bras  paraît  un  bracelet  de  pierres  pré- 
cieuses, et  à  son  cou,  un  double  collier  de  perles  avec  un  de  ces 
énormes  diamants  qui  firent  l'admiration  d'un  autre  voyageur,  de 

<1)  Voyei  EIpLinilone,  The  histori/  of  India,  t.  II,  p,  479.  Selon  cet  écriTaio, 
CblLh-Djiiiui  moDrut  k  l'&ga  di;  Ik  >oi,  en  ISOO.  Bernier,  qui  âtait  dans  l'Iode  pea- 
dam  les  deraiËres  innâes  de  ta  via  de  Cbih'Djibaa,  s'kccorde  wec  M.  ElpbliutoM 
■ur  la  dau  de  la  mort  de  ce  prince. 

(3)  Voyage»,  1. 1,  p.  18. 
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Tavernier.  Indépendammeni  du  sabre  qai  lai  sert  à  sauver  ou  k 
venger  l'an  de  ses  sujets,  il  porte  an  poignard  persan,  eathar,  passé 
dans  sa  ceinture,  dont  les  boats  flottants  ne  sont  pas  sans  une  ca- 
riease  analogie  avec  ces  bandelettes  symboliques  nommées  bouU 
du  koêti  que  l'on  voit  à  la  couronne,  à  la  ceinture,  aux  épaules  et 
même  aux  pieds  des  rois  sassanidos  sur  les  bas-reliefs,  sur  les  camées, 
lesintailies,et  aussi  sur  deux  magnifiques  coupes  royales  da  Cabinet 
de  France  (1). 

J'ai  dit  que  les  traits  de  Chah  Djihan,  sur  notre  camée,  annon- 
çaient la  jeunesse;  j'ajouterai  que,  s'ils  n'ont  rien  de  la  régularité 
grecque,  ils  ne  sont  pas  dépourvus  de  beauté,  expriment  la  virilité, 
le  courage,  et  ne  sont  pas  sans  noblesse.  Je  crois  même  pouvoir 
dire  qu'ils  s'éloignent  du  type  mongol;  les  Timourides  étaient  de- 
venus npidement  devrais  Persans;  leur  sang  s'était  modifié  tant 
par  les  alliances  que  par  les  habitudes;  mais  si  c'est  un  descendant 
des  compagnons  de  Babour  que  le  roi  sauve  des  griffes  du  lion,  leurs 
sujets  mongols  n'avaient  pas  subi  pareille  métamorphose.  Ce  per- 
sonnage à  la  face  large  et  ramassée,  aux  pommettes  saillantes,  ne 
serait  il  pas  plutôt  un  Mongol  qu'un  indigène  de  l'Hindoustan? 

Ce  camée  a  déjfi  été  publié,  mais  seulement  dans  un  ouvrage  qui 
n'a  été  tiré  qu'à  un  peiit  nombre  d'exemplaires(i);  aussi  ai-je  cru  qu'il 
ne  serait  pas  inutile  de  le  reproduire  de  nouveau,  afin  de  faire  con- 
naître l'entrée  dans  le  Cabinet  de  France  d'un  monument  inportant 
qui  tiendra  si  bien  sa  place  dans  la  vitrine  où  sont  réunis  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  glyptique  au  moyen  âge,  à  la  renaissance  et  dans 
les  temps  pins  modernes.  Le  camée  de  Kan-Atem  y  sera  sans  doute 
longtemps  Tuuique  spécimen  d'une  branche  de  l'art  dont  les  prodnc- 
tiens  sont  pour  ainsi  dire  inconnues  en  Europe  et  dont  la  rareté, 
chez  nous,  s'explique  d'ailleurs  très-naturellement  par  l'amour  pas- 
sionné des  Orientaux  pour  les  pierres  précieuses  travaillées  ou  sim- 
plement taillées.  Il  existe  peut-être  de  nombreux  camées  analogues 
à  celui  que  la  Bibliothèque  impériale  vient  d'acquérir,  mais  ils  se 
cachent  h  tous  les  yeux  dans  les  trésors  des  nababs  de  l'Inde  ou  des 
princes  de  la  Perse. 

Chabocillet. 

(1  )  V.  n<M  2538  et  28S1  du  Catalogue  général  des  camées  et  autres  monuments  du 
Cabinet  des  médailles  et  antiques,  par  A.  Chabouillet.  Le  second  de  cea  précieux 
monamcnts  a  fait  Tobjet  d'un  travail  spécial  de  M.  de  Longpérier,  qu'on  peut  IfaPt 
dans  les  Annales  de  V Institut  archéologique  de  Rome,  t.  XV,  p.  08. 

(2)  Description  des  antiquités  et  objets  (Tart  composant  le  cabinet  d$  M»  homi 
Fouldj  par  M.  Chabouillet.  Paris^  in-f»  max».  Voyez  p.  181,  n«  2483. 
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D'UNE  PUBLICATION  NOUVELLE 


sm 


LE  VASE  DE  SANG 


DES  CATACOMBES   ROMAINES 


Il  y  a  déjà  plas  de  dix  ans  J'ai  brièvement  traité,  dans  un  mémoire 
spécial,  la  quesiion  la  plus  délicate  qu'ait  i^oulevée  l'exploration  des 
catacombes  de  Rome;  je  veux  parler  du  signe  auquel  on  s'arrête 
pour  rechercher  et  pour  reconnaflre  le  corps  de  ceux  des  premiers 
fidëtes  qui  doivent  être  regardés  comme  sainis  et  présenté$  comme 
tels  à  la  vénération  de  tous  (1).  Respectueusement^  mais  sans  équi- 
voque, j'avais  dit  ma  pensée  à  ce  sujet  et  j'espérais  n*avoir  pas  à  y 
revenir.  Dans  une  dissertation  étendue  qui  vient  d'être  publiée  à 
Francfort,  un  savant  docteur  me  fait  l'honneur  d'examiner  en  dé- 
tail les  éléments  de  ma  thèse  et  d'y  consacrer  de  longues  réponses. 
L'œuvre  nouvelle  tend  à  établir  que  les  arguments  produits  contre 
le  système  romain  reposent  sur  des  fjits  mal  observés  et  mal  com- 
pris, sur  des  statistiques  erronées,  et  que,  d'ailleurs,  les  découvertes 
faites  dans  ces  derniers  temps  sont  venues  mettre  à  néant  toute 
objection  en  rendant  le  doute  impossible  pour  quiconque  veut  ouvrir 
les  yeux.  Telles  sont  les  conclusions  de  M.  Kraus,  le  savant  auteur 
du  mémoire  qui  m'occupe  (2). 

Ce  n'est  point,  à  coup  sûr,  sans  regret  que  je  me  vois  ainsi  ramené 
à  une  question  que  je  souhaitais  de  n'avoir  plus  à  reprendre;  mais 

(1)  La  Question  du  wue  de  sang,  Paris,  Baur  et  Détaille;  Durand  ;  1858,  in-8. 

(2)  Die- Biutampullen  der  roemiscken  Katakomben^  von  Frani  Xafer  Krans,  Doc* 
tor  der  Philosophie  nnd  der  Théologie.  Grand  in-8^  Frankfart,  Harnacher,  1808. 
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puisque  la  nëcessilë  m'y  pousse^  je  dois  répondre  en  quelques  mots 
i  la  disserta  lion  de  M.  Kraos. 

Avant  de  pénétrer  dans  l'examen  de  ce  travail^il  mefant  donner 
au  lecteur  quelques  explications  sur  le  fait  même  qui  forme  l'objet 
du  débat. 

En  Aillées  dans  les  parois  des  catacombes,  les  baies  oblongues  où  se 
plaçait  le  mort  étaient  fermées,  comme  on  le  sait,  par  des  plaques  de 
marbre,  de  pierre  ou  de  tuile  cimentées  avec  de  la  chaux.  Dans  cette 
chaux  même,  et  quelquefois  aussi  hors  du  cadre  de  la  sépulture,  les 
anciens  ont  souvent  scellé  un  vase  qui  a  appelé  le  regard.  Une  ma- 
tière colorée  se  trouve  parfois  dans  ce  vase,  et  si  Bosio,  le  preniier 
et  le  plus  éclairé  des  anciens  explorateurs  des  catacombes,  ne  s'y  est 
point  arrêté,  ses  successeurs  n'ont  point  hésité  à  y  reconnaître  du 
&ang  humain.  Une  expérience  sommaire  de  Leibnitz  est  yenue  con- 
firmer cette  pensée  et  dés  lors  il  a  été  admis  que  le  vase  des  hypogées 
romaines  contenait  du  sang;  puis,  par  un  enchaînement  d'idées, 
que  c'était  là  du  sang  de  martyr  et  que  son  apposition  près  d'une 
tombe  indiquait,  dans  le  fidèle  enseveli,  un  saint  mort  pour  la  foi 
du  Christ. 

Aucun  texte  direct,  aucune  tradition  même,  comme  le  montre 
d'ailleurs  M.  Kraus  (1),  n'autorisait,  il  faut  bien  le  dire,  une  telle 
conclusion.  Aussi  ne  fut-ce  pas  sans  émotion,  sans  protestation  secrète 
que  les  .catholiques,  et  je  parle  des  plus  éclairés,  des  plus  fervents, 
virent  se  formuler  le  système  suivi  à  Rome  pour  la  détermination 
des  tombes  saintes  et  auquel  un  décret  rendu  par  la  Congrégation 
des  rites,  le  10  avril  t668,  avait  donné  une  autorité  particulière. 

Les  correspondances  intimes,  les  notes  manuscrites  laissées  par  de 
pieux  érudits  nous  révèlent  pleinement  leur  pensée,  c  Je  pourrois,  n 
écrit  Habiilon  dans  une  lettre  dont  l'original  existe  à  la  Bibliothèque 
impériale  (2),  «  je  pourrois  dire  beaucoup  de  choses  sur  les  palmes  et 
€  sur  les  vaisseaux  de  verre  que  l'on  prétend  être  la  marque  la  plus 
a  certaine;  mais  le  respect  que  j'ai  pour  le  Saint  Siège  et  pour  la 
«  Congrégation  des  Biles,  m'oblige  à  supprimer  ce  que  j'aurois  i 
tf  dire  là-dessus,  qui  ne  seroit  peut-être  pas  inutile,  i 

Muratori,  dont  les  écrits  laissent  souvent  deviner  l'incrédulité  en 
ce  qui  touche  le  vase  de  sang,  disait  de  même  à  Ansaldi,  dans  une 

(1)  Page  60. 

(2)  Fonds  français,  manascrit  n*  10650,  f^  108,  100.  Cette  lettre  est  datée  du 
12  féTrier  1703  et  adressée  &  Gnillaome  de  la  Parre,  procureur  général  de  la  Gon* 
grégation  de  Saiot-Maar,  à  Rome.  EUe  a  été  publiée  dans  les  Omrages  pjsUvunus  de 
UabUUm^  1. 1,  p.  Zkkj  345. 
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lettre  particulière  :  c  Je  voas  parlerai  d'une  chose  que  je  n'ai  encore 
«  dite  à  personne.  Lorsque ,  dans  les  Antiquitates  Italicœ ,  j'ai 
«  traité  des  corps  saints  qui  se  tirent  des  catacombes,  j'ai  eu  déplaisir 
«  à  voir  que  dans  un  si  grand  nombre  d'inscriptions  de  chrétiens 
«  ensevelis  en  ces  lieux,  on  ne  dit  jamais  un  seul  mot  de  leur  mort 
«  violente  pro  Chtisto,  alors  qu'on  y  rencontre  tant  d'ampouUes 
c<  teiDtes  de  sang.  Mais  je  n'ai  pas  voulu  publier  ma  réflexion,  pour 
a  ne  pas  faire  suspecter  aussi  le  signe  du  vase  (1).  » 

Ce  fut  également  dans  une  note  manuscrite  qu'un  religieux,  l'abbé 
di  Coslanzo,  consigna^  en  1793,  l'expression  de  ses  doutes.  Commu- 
niqué par  lui  à  6.  Marini,  son  mémoire  fut  suivi  d'une  réponse  de- 
meurée inédite.  Cette  lettre»  dont  nous  ne  possédons  qu'une  courte 
analyse  (2),  serait  intéressante  à  lire>  car,  il  faut  bien  le  reconnattre, 
son  auteur  n'était  point  édifié  sur  la  valeur  du  vase  de  sang.  Les  ma- 
nuscrits  de  Marini  l'ont  démontré  sans  équivoque.  Avec  une  annota- 
tion explicite  qu'AngeloMai  joint,  d'après  lui,  à  une  épitaphe  accom- 
pagnée de  VampuUa  cruenta]  (3),  nous  devons  encore  remarquer 
et  le  titre,  gros  de  réserves,  que  Marini  donne  au  chapitre  publié 
après  sa  mort,  dans  lequel  sont  rangées  les  inscriptions  à  vases  de 
sang  (4),  et  sa  double  déclaration  sur  le  mot  Depositio  excluant,  selon 

lui,  la  mort  violente,  sur  le  monogratnme  %  dont  il  ne  connaît  pas, 
dit-il,  d'exemple  certain  avant  331  (3),  alors  que  les  marbres  attri- 
bués, par  le  système  romain,  à  des  martyrs,  présentent  à  chaque 
instant  et  le  mot  Depositio  et  le  chrisme. 

C'est  encore,  pour  ainsi  dire,  parmi  les  manuscrits  qu1l  faut  ranger 
une  œuvre  anonyme,  uniquement  mise  sous  presse,  dit  son  auteur, 
parce  qu'à  petit  nombre,  l'impression,  en  Belgique,  coûte  moins  que 
la  copie  (6).  Composée  sur  Tordre  du  Père  provincial  des  Jésuites, 
par  l'un  des  plus  savants  Bollandisles,  pour  provoquer  à  Rome  un 
nouvel  examen  du  signe  du  vase,  ce  livre  ne  devait  point  voir  le 
jour.  Une  attaque  récente  à  laquelle  M.  Eraus  vient  de  s'associer  dans 

(1)  Ansaldi,  De  martyribus  sine  sanguine,  §  LXVI. 

(2)  H.  Hsrini^  Aneddoii  di  G.  Marini,  p.  81,  82. 

(3)  Collectio  Vaticana^  t.  V,  p.  ^27,  DOte  8.  «  Porro,  inquit  Harioias,  qais  credat 
«  cliriBtianam  virum  se  appella^se  infeUcem  patrem  fili»  martyris?  » 

(h)  «  Epitapliia  martyram^  item  illonim  qui,  ex  calice  sangaioolento^  martyram 
a  io  Dumero  habiti  suDt.  »  (Collectio  Vaticana,  X.  V>  p.  361.) 

(5)  M.  Marini,  Aneddoti  di  G.  Marini^  p.  83.  Voir^  pour  le  mot  Depositio,  mon 
mémoire  sur  la  Question  du  vase  de  sang,  p.  10,  note  2. 

(6)  De  phialis  rubricatiSf  quitus  martyrum  romanorum  sepulcra  dignosci  dicun^' 
tur^  observationes.  V.  D.  B.  Bruxellis^  typis  Âlphonsi  Greuxe^  1855,  in-8.. 
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une  certaine  mesure,  a  fait  sortir  de  sa  rëserye  le  savant  père  Yictor 
De  Bock,  qui  s*est  déelaré  Fauteur  de  l'œuvre,  en  faisant  appel  à 
Tëquitè  de  l'examen  et  de  la  critique  (1).  C'est  ainsi  que  les  corres- 
poDdances,  les  papiers  des  anciens  érudits,  les  entratoemenis  de  la 
polémique,  nous  révèlent  le  secret  sentiment  des  hommes  spéciaux 
sur  une  question  tranchée,  à  Rome,  avant  d'être  étudiée  sons  tontes 
ses  faces  et  alors  qu'elle  réclamait  encore  un  long  et  sérieux  examen. 

Les  notes  privées,  les  lettres  intimes  ne  sont  point  les  seuls  docu- 
menis  où  se  montre  l'opinion  des  savants  catholiques.  Tiilemont  (i), 
Angelo  Mai  (3),  et,  de  nos  jours,  l'abbé  Cochet  (4),  le  regrettable 
Charles  Lenormant  (5),  se  sont  publiquement  prononcés,  dans  des 
mesures  différentes,  contre  le  sens  et  le  rôle  attribués  au  célèbre  vase 
des  catacombes.  Les  parlii^ans  de  la  thèse  contraire  se  sont  émus.  4 
Rome,  M.  l'abbé  Sconamiglio  (6),  en  Allemagne,  M.  Krans,  se  sont 
constitués  les  défenseurs  du  système  oflBciel  dont  un  nouveau  décret 
signé,  le  10  décembre  1863,  par  la  Congrégation  des  rites,  proclame 
Texcellence. 

On  me  permettra  de  me  borner  ici  à  l'examen  du  mémoire  de 
M.  Kraus,  le  seul  de  ces  deux  érudits  qui  prononce  mon  nom  et  me 
contraigne  ainsi  à  rompre  le  silence. 

Le  savant  allemand  me  fait4'honneur  de  reprendre,  les  uns  après 
les  autres,  les  arguments  de  ma  thèse  et  de  les  discuter;  je  dois  le 
suivre  dans  sa  marche. 

A  trouver,  dans  l'œuvre  posthume  où  Marini  a  rassemblé  les  inscrip- 
tions à  vases  de  sang,  les  Epitaphia  virorum  réparés  des  Epitaphia 
feminarum,  une  réflexion  se  présente  tout  d'abord.  Les  chrétiennes, 
quel  qu'ait  été  leur  courage,  ont  fourni  à  la  liste  des  martyrs  moins 
de  noms  que  ne  l'ont  fait  les  chrétiens.  C'est  en  effet  une  loi  de 
notre  nature  que,  dans  toute  persécution,  les  hommes,  plus  ardenis, 
plus  exposés,  plus  en  vue  que  les  femmes,  soient  aussi  plus  souvent 
frappés.  Il  en  a  été  ainsi  dans  les  poursuites  dirigées,  à  Rome,  con- 
tre  rËglise  naissante,  et  le  Martyrologe  romain  lui-même  en  fait 
foi.  Pour  trois  cents  onze  noms  de  chrétiensi  je  n'y  trouve  que 
soixante-treize  noms  de  chrétiennes.  Si  donc  l'apposition  du  vase 

(1)  Kraus,  Die  BluUmpuUen,  p.  67,  68. 

(2)  Mémoires  pour  êêrw'r  à  V histoire  ecclésiastique ^  t.  V^  p.  5S6. 

(3)  CoHectio  Vaticana,  t.  V,  p.  447,  n.  1.  Cf.  La  Question  du  vase  de  sang,  d.  13. 

(4)  Sépultures  gauloises ^  romaines,  franques  et  normandes^  p.  430,  421. 
(5]  Ijes  Catacombes  en  1858,  p.  28-  Article  extrait  du  Coi^respondant  de  1859. 

(6)  De  phiala  enuemtû,  rnéicio  facti  pro  Christo  martyrii,  disquisitio.  Parisiis, 
Vifés.  1867,  III-4. 
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indique  réellement  des  martyrs ,  nous  devons  rencontrer,  dans  les 
monuments  qu'accompagne  cette  marque,  une  différence  notable 
entre  le  nombre  des  hommes  et  celui  des  femmes.  Or,  l'épreuve 
donne  un  résultat  contraire  à  celui  qu'il  nous  faudrait  trouver;  les 
inscriptions  à  vases  de  sang  se  partagent  presque  par  moitié,  entre 
les  tombeaux  des  chrétiens  et  ceux  des  chrétiennes.  Tel  a  été  mon 
exposé  (i).  M>  Kraus  me  répond  ici,  que  dans  les  persécutions,  il 
était  plus  difficile  d'obtenir  et  de  reconnaître  le  corps  d'un  homme 
que  celui  d^une  femme;  que  le  nombre  des  cadavres  des  femmes 
reconnues  et  ensevelies  devait,  dés  lors^  être  plus  grand,  et  enfin 
qu'un  époux  consacrait  plutôt  une  épitaphe  à  sa  femme  martyrisée, 
qu'une  épouse  ne  le  faisait  pour  son  mari,  quand  celui-ci  mourait 
sous  les  coups  des  persécuteurs  (2).  Les  moyens  me  manquent,  je 
l'avoue,  pour  vérifier  l'exactitude  de  cette  série  d'assertions  produites 
sans  être  appuyées  d'aucune  preuve,  et  que  je  ne  sais  comment  con* 
cilier  avec  les  résultats  fournis  par  le  Martyrologe  romain.  Si  toute- 
fois, comme  je  le  suppose  sans  bien  me  Texpliquer,  M.  Kraus  juge 
devoir  négliger  les  listes  officielles  pour  porter  entièrement  la  ques- 
tion sur  le  terrain  monumental,  s'il  désire  s'arrêter  non  plus  aux 
relevés  de  l'ancienne  Ëglisa^  mais  à  ceux  que  donnent  les  sépultures 
mêmes,  il  est  facile  de  prendre  ici  un« autre  terme  de  comparaison. 
Je  le  trouve  dans  les  vieux  itinéraires  faits  pour  guider  les  pèlerins 
venus,  dans  la  ville  éternelle,  visiter  les  loca  sanctorum,  et  qui  énu* 
mèrcnt  les  tombeaux  devant  lesquels  on  devra  s'arrêter  aux  cata- 
combes et  dans  les  sanctuaires  où  les  reliques  de  ces  cimetières  ont 
été  transportées.  De  même  que  le  Martyrologe  romain,  ces  écrits 
accusent  une  énorme  différence  entre  le  nombre  des  saints  et  celui 
des  saintes  (3);  je  ne  saurais  donc  m'expliquer  comment  les  sépul- 
tures à  vases  de  sang  pourraient,  si  elles  renferment  réellement  des 
martyrs,  donner  un  résultat  contraire  à  celui  que  nous  apportent  en 
même  temps  et  les  listes  des  tombeaux  saints  de  Rome,  et  le  Marty- 
rologe oQiciel. 
Un  relevé  d'une  autre  sorte  que  nous  devons  à  la  sagacité  du 

(1)  La  Question  du  vase  de  sang,  p.  18. 

(2)  Die  Blutampulien,  p.  3d,  37. 

(3)  L'uo  de  ces  textes,  publié  par  dom  Froben^  dans  son  édition  d'Alcoin  (t.  II, 
pars  11^  p.  597  à  600),  donne  85  hommes  contre  26  femmes;  un  autre,  édité  par 
Blancliiui  dans  les  Prolégomènes  d'Anastase  le  bibliothécaire  (t.  Il,  p.  gxli,  cxlii), 
131  hommes  pour  ko  femmes;  un  troisième  et  un  quatrième,  insérés  par  M.  De 
Rossi  dans  sa  Roma  sotterranea  cristiana  (t.  I,  p.  176  et  suiv.),pré8i9Bteoty  l'an 
91  hommes  contre  26  femmes,  Taatre  125  contre  63. 
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R.  P.  De  Bnck,  donne  également  lieu  anx  obserrations  de  M.  Knns. 
S'il  faut,  dit  le  savant  jésuite,  voir  dans  le  vase  de  sang  un  indice 
de  martyre,  le  cinquième  des  chrétiens  qni, selon  cette  marque, 
auraient  péri  pour  la  foi  du  Christ,  se  composerait,  d'après  le  relevé 
de  Marini,  d'enfants  qui  n'auraient  point  dépassé  Tâge  de  sept  ans. 
Le  rév.  père  s'étonne  à  bon  droit  d'un  pareil  résultat,  difficile  a 
concilier  avec  ce  que  nons  savons  de  l'histoire  des  persécutions  et 
qui,  d'après  les  lois  ordinaires  de  la  mortalité,  semble,  dit-il,  mon- 
trer que  les  tombes  signalées  ont  reçu  des  chrétiens  enlevés  par  la 
mort  naturelle  (1).  Il  y  a  sur  ce  point  une  erreur  matérielle,  répond 
le  docteur  allemand,  qui^  à  son  tour,  propose  ses  calculs  (2). 

Je  ne  veux  point  fatiguer  les  lecteurs  en  amoncelant  ici  les  cen- 
taines de  chiffres  que  j'ai  dû  relever  pour  savoir  de  quel  côté  était 
l'illusion.  Il  me  suffira  d'en  offrir  ici  communication  à  M.  Kraus  et 
de  noter  que  le  R.  P.  De  Buck  dit  vrai  quand  il  énonce  que,  dans  la 
collection  où  Marini  a  rassemblé  les  inscriptions  à  vases  de  sang, 
ceux  de  ce^  monuments  où  figure  l'âge  des  défunts  appartiennent 
pour  un  cinquième  i  des  enfants  au-dessous  de  sept  ans. 

Quant  aux  calculs  de  notre  savant  adversaire,  un  seul  trait  suffira 
pour  montrer  combien  ils  sont  demeurés  incomplets.  L'œuvre  pos- 
thume de  Marini  ne  contient^  dit-il,  que  seize  épitaphes  d'enfants 
au-dessous  de  sept  ans  qui  soient  accompagnées  de  YampuUa 
cruenta  (3).  Elle  en  donne  en  réalité  trente-huit  dont  voici  le  relevé  : 


PigM  et  Damérot 

OiiTraget  mentionnint, 

da  tome  V  de  It 

poar  les  épitapbet  iodiqnèee. 

CoUêctio  Vatieana. 

l'appoeition  dn  ?aM   de   suf. 

36i,  6 

CoUedio  Fottcana,  loc  cit. 

363,  5 

Boidetti,  Osservazioniy  p.  363. 

363,  6 

Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

365,  8 

Coll.  Vat ,  loc.  cit. 

366,  2 

Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

367,  2 

Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

367,  5 

Boldelti,  p.  402. 

369,  8 

Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

371,  5 

Coll.  Vdt.^  loc.  cit. 

372,  4 

Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

374,  i 

Boldelti,  p.  345. 

375,  1 

Boldetli,  p.  344  et  372 

(1)  De  phialU  rubrioatis,  p.  50  et  soir. 

(3)  P.  37,  sa. 

(S)  P.  3S. 
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375,  2 

Coll.  Vat.j  loc.  cit. 

377,  7 

Coll.  Vat,,  loc.  cit. 

382,  6 

Annghi,  Biumasubterranea,  édition  de 

Paris,  1. 1,  p.  336. 

386,  5 

Coll.  Vat,  loc.  cit. 

387,  3 

Marangoni,  ActaS.  Vktorini,  p.  85. 

389,  6 

Coll.  Vat,y  loc.  cit. 

392,  9 

Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

395,  5 

Coll.  Vat.y  loc.  cit. 

401,  7 

Marangoni,  Aeta  S.  7tctortnt,  p.  109. 

402,  4 

Coll.  Vat.j  loc.  cit. 

410,  8 

Marangoni,  Aeta  S.  Vktorini,  p.  83. 

410,  9 

Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

417,  6 

Coll.  VaUf  loc.  cit. 

423,  2 

Coll.  Vat.^  loc.  cit. 

423,  7 

Boldetti,  p.  366. 

425,  i 

Coll.  Vat.y  loc.  dt. 

426,  3 

Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

427,  8 

Coll.  Vat. y  loc.  cit. 

433,  1 

Coll.  Vat.j  loc.  cil. 

434,  i 

Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

439,  9 

Coll.  Vat.y  loc  cit. 

450,  4 

Aringhi,  t.  I,  p.  -35. 

450,  6 

Boldetîi,  p.  363. 

452,  4 

Coll.  Vat.y  loc.  cit. 

453,  4 

Coll.  Vat.y  loc.  cit. 

456,  8 

Boldetti,  p.  365. 

Tel  est  le  résultat  qu'auraient  pu  mettre  sons  les  yeux  du  savant 
docteur  un  dépouillement  plus  attentif  de  l'œuvre  de  Marini  et  l'étude 
des  publications  anciennes.  Il  serait,  en  effet,  périlleux  de  prendre 
ici  pour  base  unique  la  collection  imparfaite  trouvée  dans  les  papiers 
de  Tantiquaire  romain  et  publiée,  après  sa  mort,  par  un  érudil  étran- 
ger à  la  pratique  de  l'épigraphie.  C'est  ce  qu*a  fait  M.  Eraus,  tout 
averti  qu'il  fût  à  ce  sujet  par  une  note  qu'il  veut  bien  emprunter  à 
mon  texte  (1),  et  sa  brochure  montre  à  chaque  instant  le  vice  de  ce 
défaut  de  recherches.  Si  les  relevés  sommaires  de  Marini  contien- 
nent quelque  erreur,  M.  Kraus  la  fait  sienne  et  s'étonne  de  ne 
point  la  trouver  chez  celui  qu'il  critique;  c'est  ainsi  qu'une  inscrip- 
tion, mal  copiée  par  Fauteur  des  Arvales  dans  un  traité  de  Yetlori, 
est  reproduite  de  même  par  le  savant  allemand,  qui  néglige  de  con- 


(t)  La  Question  du  vase  de  sang  y  p.  11. 
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salter  le  texte  dn  premier  éditeur  et  attribue  la  faute  à  qui  n'a  point 
fait  comme  lai  (t). 

Cette  façon  sommaire  de  procéder  et  Tinexactilude  des  relevés 
deyiennent  surtout  regrettables  alors  qu'il  s'agit  d'établir  des  statis- 
tiques pour  contrôler  et  contredire  les  chiffres  produits  dans  une 
œuvre  critiquée.  On  vient  de  le  voir  pour  les  affirmations  opposées 
par  le  savant  docteur  à  l'exposé  du  R.  P.  De  Buck.  Nous  en  trouvons 
une  autre  preuve  dans  la  suite  du  mémoire  de  M.  Kraus. 

Lorsque  j'ai  publié  ma  brochure,  aucun  monument  ne  permettait 

de  faire  remonter  plus  haut  que  Tannée  331  le  monogramme  Jfi  qui 
se  rencontre  couramment,  à  Rome,  entre  cette  date  et  l'année  4SI. 
Me  fondant  sur  ce  résultat,  j'ai  fait  observer  que  92  inscriptions  i 
vase  de  sang  où  se  trouve  notre  monogramme,  accusent  dés  lors, 
selon  tonte  apparence,  une  époque  postérieure  h  l'âge  des  persécu- 
tions. H.  Kraus  les  compte  après  moi  et  n'en  trouve  que  40  (2),  nom- 
bre qui  suffirait,  à  coup  sûr,  pour  appuyer  mon  sentiment.  Mais, 
puisqu'il  s'agit  ici  d'une  question  de  chiffres,  je  dois,  comme  je  l'ai 
fait  pour  le  relevé  des  tombes  consacrées  aux  enfants,  mettre  sous 
les  yeux  du  savant  docteur  les  véritables  éléments  du  calcul. 

Aux  quarante  monuments  signalés  par  M.  Kraus,  dans  le  tome  Y 
de  la  Collectio  Yaticana^  il  convient  tout  d'abord  d'ajouter  ceux  qu'il 
a  omis  d'y  relever,  bien  qu'ils  portent  également  le  monogramme  du 
Christ.  On  les  trouvera  aux  pages  364,  n»  6;  368,  n*  7;  383,  n*  iO; 
385,  n»  9  ;  386,  n~  4  et  6;  395,  n**  2  et  9;  405,  n*  6;  407,  n«  6;  408, 
n»  7;  409,  n*»  4;  411,  n»  4;  430,  n*  1;  434,  note  5;  452,  n-  3  et  7; 
455,  n*  1  ;  460,  n"  5;  soit  19  numéros  négligés  par  H.  Kraus  et  qui, 
joints  à  ceux  qu'il  enregistre,  donnent  un  total  de  59.  Si,  de  plus, 
le  savant  allemand  veut  bien,  comme  j'en  ai  prié  le  lecteur  dans  une 
note  de  mon  mémoire  (3),  demander  aux  ouvrages  antérieurs  i 
l'œuvre  posthume  de  Marini  les  indications  qui  font  défaut  chez  ce 
dernier,  il  y  trouvera  encore  la  mention  du  vase  de  sang  pour  29 
épitaphes  du  même  recueil  (4).  Quatre  autres  viennent  compléter  le 

(1)  P.àft.—  (î)  P.  47.  -  (3)  P.  17. 

(4)  Poar  les  inscriptions  données  par  la  Collectio  VaJticana^  sans  indicatisn  du 
tise,  p.  362,  no»  4  et  7  ;  363,  n«  5;  365,  n«  7;  360,  n«  8;  374,  n*  1  ;  377,  n»  1;  385, 
n«  S$  411,  n«  7;  417,  n©  8;  419,  »•  \\  423,  n»  7;  430,  n©  10;  440,  n«  J;  451,  n»  S; 
457,  no  1,  voir  Boldetti,  p.  343,  363,  345, 8fi5,  345,  434.  403,  342,  385,  342,  365,339, 
345,  346,  402;  pour  les  inscriptions  p.  3d9,  no  2;  382,  no  6;  412,  no  4.  voir  Aringbi, 
Roma  subterranta^  éd.  de  Paris,  1. 1,  p.  334>  336  ;  pour  les  inscriptions  p.  377,  n«  1  ; 
416,  no  12;  432,  rfi  S;  450,  n*  3,  foir  Marangoni^  ActaS.  Victorim,p.  94,  74.94, 
84;  pour  les  inscriptions  p.  397,  no  3,  et  483,  n*  2,  Marangoni.  Âmfiteatro  Flcoiano, 
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chiffre  de  92;  découvertes  en  1740,  174%,  1743, 4758  (I),  elles  de- 
vaient en  effet,  sans  doute,  être  accompagnées  de  Vampulla  ian- 
guinea,  puisqu'au  temps  de  BenoU  XIY,  on  ne  s'arrêtait  plus  qu'à 
cette  marque,  dans  la  recherche  des  corps  saints  (2). 
Que  les  inscriptions  où  se  voient  en  même  temps  la  Hole  de  sang 

et  le  monogramme  jf,  soient  plus  ou  moins  nombreuses,  peu  importe 
toutefois  à  M.  Kraus.  Le  chrisme,  dit-il,  se  trouve  sur  les  verres 
dorés  à  figures  qui  appartiennent  au  m*  siècle  ;  la  science  a  d'ail- 
leurs, ajoule-t-il,  fait  un  grand  pas  depuis  que  M.  LeBlant  a  publié 
son  mémoire;  on  ne  connaissait  point  alors  de  marbre  antérieur  à 

331  qui  présentât  le  monogramme  %^  et  voici  que  deux  épitaphes 
montrent  maintenant  ce  signe  en  312  et  même  en  298  (3). 

ici  se  placent  plusieurs  réserves. 

Deux  ërudiis  de  premier  ordre  ont  étudié  spécialement  et  à  des 
points  de  vue  divers  les  verres  à  figures  dont  parle  H.  Kraus  :  le 
R.P.  Garrucci,  auleur  d'un  beau  livre  sur  celte  matière,  et  le  G.  De 
Rossi.  Tous  deux  s'accordent  à  classer  parmi  les  monuments  du 
IV*  siècle  la  plus  grande  partie  de  ces  objets  (i).  La  présence  du  mo- 
nogramme sur  les  verres  peints  des  catacombes  n'a  donc  rien  qui 
autorise  l^attribution  de  ce  chiffre  à  une  époque  antérieure. 

A  l'égard  des  inscriptions  datées,  la  plus  récente  de  celles  dont 
parle  M.  Kraus  ne  remonte  pas,  comme  il  Tannonce,  à  312,  mais 
seulement  à  323  (5).  Elle  n'est  donc  ici  d'aucune  valeur,  puisqu'elle 
appartient  à  un  temps  très-postérieur  aux  persécutions.  Quant  à 
l'autre,  dont  la  date  est  incomplète,  ce  n'est,  quoi  qu'en  dise  le  savant 
docteur,  ni  un  monument  indiscutable,  ni  même  une  conquête  nou« 
velle.  M.  le  G.  De  Rossi,  qui  a  copié  ce  marbre  dés  1844,  la  signalé 
depuis  longtemps  dans  son  beau  travail  sur  les  inscriptions  chrétien- 
nes de  Garthage  (6),  et  s'il  incline  à  le  croire  daté  de  298,  l'antiquaire 
romain  hésite  à  l'afiirmér  (7).  M.  le  chanoine  Martigny,  qui  parle 

p.  77,  Cose  gentilesche ,  p.  453;  pour  rinscripiion  p.  430,  n*  9,  CardinaU,  Iscrizioni 
Yeliteme,  p.  104  ;  pour  les  inscriptions  p.  424,  d»  5  ;  440  ifi  5  ;  454,  u^  S,  voir  Gori, 
InsdkfA,  Etr,,  t.  III,  p.  335,  358,  et  354. 

(1)  Coliectio  Vaticana,  p.  367,  3;  309,  4;  460,  S  et  6. 

(2)  De  servorum  Dei  beatificatione,  1.  IV,  pars  ii,  c.  27,  §  2S  iOpera,  éd.  Pptti, 
t.  IV,  p.  670).  —  (3)  P.  48. 

(4)  Garrucci,  Vetri  ornati  di  figure  in  oro^  V  édit.,  préface,  p.  iiii  et  u;  !)• 
Rossi,  Builettino  archeo'ogko  crUtiano^  1864,  p.  82. 

(5)  De  Rossi,  Builettino  archeoiogico  cristiano,  1863,  p*  22.  —(6)  P.  33,  note  1. 
(7)  Inscnptiones  chtisiianœ  tirbis  RorncB,  t.  I,  n^  26;  cf.  Ronuk  sottêrr.  crtW., 

p.  321, 322. 
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après  lui  de  ce  monument,  montre  la  même  r&senre.  c  II  existe, 
0  dit-il^  un  fragment  d'inscription  qui  parait  appartenir  à  l'an  296; 
a  mais  la  date  est  mutilée  et  reste  par  conséquent  doutense  (1).  > 
A  ses  yeux,  comme  à  ceux  de  M.  le  C.  Ue  Rossi,  la  question 
demeure  pendante  et  les  conclusions  de  ce  dernier  sur  l'âge  indi- 
quant le  monogramme  ^  restent  précises.  Il  y  a,  dit-il,  une  marque 

importante  d'aniiquilé  dans  l'absence  de  ce  chiffre  (2)  dont  la  fré- 
quence caractérise  les   sépultures  postérieures  au   triomphe  de 
TËglise  (3). 
Pour  qui  donc  même  voudra  admettre  qu*an  exemple  incertain  et 

isolé  puisse  faire  remonter  le  )^  i  l'an  298^  c'est  donc  être  entière- 
ment d'accord  avec  les  faits  constatés  que  d'attribuer  aux  temps  des 
empereurs  chrétiens  la  masse  desépitaphes  à  yase  de  sang  marquées 
de  ce  chrisme. 

D'autres  signes,  dont  l'âge  est  rendu  appréciable  par  le  grand 
nombre  des  marbres  datés  où  ils  figurent,  appellent  de  même 
notre   attention.   Je  veux    parler  de  l'ACi)  et  du  monogramme 

cruciforme  f .  Ici  encore,  je  ne  ferai  que  suivra  les  enseignements 
fournis  par  les  épitaphes  romaines.  L'àCa)  s'y  montre,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  355;  plus  sûrement  en  360  {%);  le  T  eu  355  (4).  Tous 
deux  seraient  donc  mal  à  leur  place  sur  des  monuments  que  Ton 

présente  comme  antérieurs  à  la  paix  de  TËglise.  Or  le  chrisme  T 

que  H.  Eraus,  jugeant  d'après  la  Collectio  Valicana^ei^  cette  fois 
encore^  sans  recourir  aux  sources  originales,  n'a  point  trouvé, 
annonce-t-il,  dans  les  inscriptions  à  vase  de  sang  (5),  ce  signe  s'y 
rencontre  par  trois  fois  (6)  ;  et  trois  autres  marbres  de  l'espèce  pré- 
sentent VAiù  (7). 

(1)  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  article  Monogramme^  p.  416. 

(2)  De  christ,  monum.  IXOTN  exhib,^  p.  8,  27,  28. 

(3)  Tit.  christ,  carth,,  p.  35,  36;  Roma  sotterran,  crixt.,  1. 11^  p.  820,  321. 

(4)  Inscr.  christ*  rom,^  n»»  127  et  143;  cf.  Tit.  christ,  carth.,  p.  33. 

(5)  P.  40. 

(0)  1*  Ëpitaphe  de  Fortissima,  donnée  par  De  Rossi, /lucrip^tone^,  1. 1,  n*  S78,  et 
en  copie  figurée,  par  Perret,  Catacombes^  t.  V,  pi.  LXXVI,  n»  3;  2*  Épita^lie  de 
Marcia  (Boldetti,  Osstrcuzioni^  p.  343)  ;  3°  Épitaphe  de  Gyriace  (Boldetti,  p.  402}. 
Ces  trois  légendes  sont  transcrites^  mais  inexactemeat,  dans  la  Collectio  Viûicana, 
t.  V,  p.  433,  uo  7;  440,  n"  2;  457,  n»  1. 

(7)  Ëpitaphes  de  Fortissima  et  de  Marcia^  citées  dans  la  note  qui  précède.  Épi- 
uphe  de  Gaudemia  {Coll.  Vatic,  U  W,  p.  435,  n»  4)* 
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Arec  le  T^  le  %  et  l'ACO  qui  la  désignent  tout  d'abord  comme  un 
monument  postérieur  aux  persécutions  païennes,  l'une  de  ces  épita- 
phes  offre  d'ailleurs  la  date  positive  de  389  (1).  Ce  n'est  pas  le  seul 
marbre  à  vase  de  sang  qu'une  marque  chronologique  rejette  ainsi, 
sans  équivoque  possible,  à  une  basse  époque.  Parmi  les  quatorze 
inscriptions  de  cette  espèce  où  se  lisent  des  noms  de  consuls,  trois 
seulement  appartiennent  au  m*  siècle  (2);  les  autres  se  classent  entre 
les  années  350  et  400  (3). 

Il  ne  saurait,  me  parait-il,  être  une  preuve  plus  positive  de  Ter- 
reur  de  ceux  qui  acceptent  le  vase  de  sang  comme  un  signe  de  mar- 
tyre. M.  Kraus  en  juge  autrement  et  aucune  de  ces  dates  ne  Tarrète. 
Les  tombes  d'un  âge  postérieur  aux  persécutions  renferment,  dit-il, 
des  chrétiens  immolés  par  la  réaction  païenne  ou  par  la  fureur  des 
hérétiques;  s'il  n'en  est  point  ainsi,  il  faut  penser  que  des  remanie- 
ments  opérés  aux  catacombes  ont  placé  accidentellement  des  sépul- 
tures auprès  de  vases  de  sang  qui,  dans  Torigine,  ne  les  accom- 
pagnaient point;  ou  bien  qu'il  y  a  eu  erreur  sur  le  contenu  de  ces 
vases,  qui  renfermaient  non  point  du  sang,  mais  seulement  un  oxyde 
(fe  fer  dont  la  couleur  rouge  a  pu  tromper  (4). 

Telles  sont  les  explications  données  par  mon  savant  contra- 
dicteur. 

En  ce  qui  touche  les  remaniements^  les  déplacements  de  sépultures 
opérés  dans  les  catacombes,  il  me  serait  dii&cile  de  suivre  le  docteur 
allemand,  qui  n*al!ègue  aucun  fait  à  l'appui  de  cette  partie  de  ses  hypo- 
thèses. Pour  la  question  relative  au  contenu  des  vases,  je  ne  puis 
que  renvoyer  M.  Kraus  aux  mentions  positives  du  vasculum  cruen* 
tum  jointes,  dans  les  documents  romains,  à  des  inscriptions  datées  de 
350,  358,  362,  363,  364,  374,  376,  389,  390  et  40u  (5),  et  dont  plu- 
sieurs ont  été  concédées  à  diverses  églises  comme  des  monuments 
de  martyrs. 

(1)  De  Rossi,  Inscriptiones,  1. 1,  n9  37S. 

(2)  Id.,  1. 1,  n«»  11, 15,  23. 

(3)  Voir  ci-dessoQS,  p.  440. 

(4)  P.  46. 

(5)  De  Rossi,  Inscript,  ^  t.  I,  Qoi  134^  153, 160,  166,  176,  254,  87S,  383^  487.  J'in- 
dique seulement  pour  mémoire  l'épitaphe  datée  de  374  que  Marini  {poU.  Vatie,^ 
t.  V,  p.  438,  n**  0)  dit  avoir  éiô  trouvée  avec  un  vase  de  sang^  tandis  que  le  premier 
éditeur,  Lupi  {Epit,  Sev.  mart,^  p.  97),  parle,  sans  préciser  autrement^  de  signa 
marlyrii.  Je  rappellerai,  au  môme  titre^  trois  marbres  datés  de  358, 392  et  409,  qui 
ont  pu  être  aussi  accompagnés  de  Vampuiia  '  icruenta^  car  ils  ont  été  tenus  pour 
des  inscriptions  de  martyrs  ifioll,  Vaiic,  t.  V,  p.  445,  n*  &;  Cancellieri,  Simplicia  ed 
Orse,  p.  66). 
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On  remarquera  d'aillears  à  quel  degré  le  doute  émis  par  le  savant 
docteur  doit  nous  surprendre,  venu,  comme  nous  le  voyons,  d'on  dé- 
fenseur du  système  oificiei.  En  affirmant  de  nouveau  la  valeur  du  vase 
de  sang,  le  dernier  décret  émané  de  la  Congrégation  des  rites  n'établit 
aucune  catégorie  entre  les  corps  tirés  des  catacombes,  comme  accom- 
gnés  de  ce  signe.  M.  Kraus  distingue  au  contraire,  et  dans  plusieurs 
passages  de  son  travail  dit,  au  sujet  des  monuments  de  l'espèce  qui 
lui  causent  quelque  embarras,  que  Ton  a  pu  être  trompé  par  Tappa- 
rence  et  prendre  de  l'oxyde  de  fer  pour  un  résidu  de  sang  humain  (1). 
Tel  a  dû  être,  d'après  lui,  le  résultat  des  procédés  incertains  et  som- 
maires employés,  jusqu'à  ce  jour,  dans  l'examen  de  l'ampoule  des 
catacombes  (2).  Conclure  ainsi,  c'est  appeler  sur  des  restes  concédés 
en  si  grand  nombre  et,  pour  beaucoup,  depuis  tant  d'années,  à  des 
églises,  à  des  Qdèles,  une  révision  à  coup  sûr  difQcile  et  que  ne  pré* 
voit  ni  n'aulorise  la  décision  que  le  savant  docteur  s'est  proposé 
d'appuyer  et  de  défendre. 

Reste  l'attribution  de  nos  marbres  à  des  chrétiens  égorgés  non 
plus  au  temps  des  grandes  persécutions,  mais,  après  le  triomphe  de 
la  foi,  par  les  païens  et  par  les  hérétiques.  J'ai  expliqué,  dans  ma 
brochure  (3),  comment  et  pour  quelles  raisons  j'hésitais  à  accepter 
cette  opinion  déjà  ancienne.  Ma  pensée  est  demeurée  la  même. 
Parler  ici  comme  le  fait  M.  Kraus,  c'est,  en  effet,  admettre  arbitrai- 
rement, et  sans  autre  élément  de  preuve  que  la  présence  d'un  signe 
muet  scellé  au  chevet  de  quelques  sépultures,  des  séries  de  meur- 
tres accomplis  sur  les  chrétiens  de  Rome  entre  350  et  400,  alors  que 
les  écrivains  ecclésiastiques,  si  attentifs  à  mentionner  les  derniers 
martyrs  de  la  foi,  n'ont  rien  signalé  de  semblable  {\). 

M.  Kraus  énumère  ensuite  des  inscriptions  appartenant  toutes, 
d'après  lui,  à  de  saintes  victimes  et  que  les  antiquaires  des  derniers 
siècles  nous  disent  trouvées  avec  des  vases  de  sang.  Je  ne  m'attendais 
pas,  je  le  confesse,  à  rencontrer  sous  sa  plume  un  argument  sem- 
blable. Nous  venons  de  le  voir,  en  effet,  les  anciennes  indications 
relatives  à  Vampulla  cruenta  le  laissent  entièrement  incrédule  ;  on 
a  pu,  dit-il,  être  trompé  par  une  fausse  apparence  dans  l'examen  du 
vase,  et  les  appi  éclations  de  nos  prédécesseurs  lui  paraissent  absolu- 
ment incertaines  et  insuffisantes  (5).  Mais  puisqu'il  juge  équitable 
d'admettre,  quand  il  y  voit  un  appui  pour  sa  thèse,  les  informations 

(1)  p.  45,  46,  52,  60.  —  (2)  P.  52.  —  (3)  P.  15-18. 

(4)  Voir  De  Buck,  De  phiatù  rubn'catis,  p.  129. 

(5)  P.  52. 
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qu*il  repousse  alors  qu'elles  contrarient  sa  façon  de  penser,  j'exami- 
nerai^ sans  chercher  s'il  est,  contre  toute  attente,  un  signe  qui  lui 
permette  de  les  distinguer  des  autres,  les  inscriptions  à  vase  pour 
lesquelles  il  admet  la  présence  du  sang. 

La  première  qu'il  cite  est  celle  de  Flavius  Clemens,  trouvée  en 
172S  et  à  laquelle  était  jointe,  dit-il,  une  fiole  de  cette  espèce  (1).  Je 
'dois  rappeler  ici  tout  d^abord  que  la  relation  de  la  découverte  donnée, 
en  1727,  par  Edouard  de  Vitry,  n'annonce  rien  de  semblable  et 
qu'elle  se  borne  à  mentionner  un  vas  vitreum  effractum  dont  le  con- 
tenu n'est  point  indiqué  (2).  J'ajoute  qu'au  jugement  du  savant  cha- 
noine Martigny,  les  objets  trouvés  avec  les  restes  du  saint  accusent 
une  époque  postérieure  de  plusieurs  siècles,  non-seulement  à  Tâge 
de  Flavius  Clemens,  mais  encore  au  triomphe  de  l'Église  (-i)*  Il 
serait  donc  difficile  de  tirep  du  fait  signalé  une  conclusion  quelcon* 
que  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

H.  Kraus  cite  à  l'appui  de  son  sentiment  les  deux  épitaphes  sui- 
vantes, trouvées,  dit-il,  avec  des  ampullœ  sanguineœ  (4)  : 

RVFFINVS  ET  CHRISTI  MARTYRES 
CL.  MARTYRES  CHRISTI 


MARCELLA  ET  CHRISTI  MARTYRES 

CCCCCL 

On  sait  que,  sous  le  pape  Grégoire  XY,  un  certain  abbé  Crescenzio, 
chargé  de  rechercher  des  reliques  aux  catacombes,  a  produit  une 
suite  d'inscriptions  extraordinaires  et  telles  que  lui  seul  a  eu  le  pri- 
vilège d'en  apporter  de  semblables  (5).  Aussi  les  meilleurs  juges 
sont-ils  d'accord  pour  rejeter  ces  monuments^  dont  la  fausseté  est 
évidente.  C'est  là  un  point  sur  lequel  M.  Kraus  appuie  avec  raison. 
«  Crescenzio,  dit-il,  fut  tout  au  moins  une  dupe,  s'il  n'a  été  un  im- 
«  posteur  (6).  » 

Cela  rappelé,  si  le  s:)vant  docteur  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  le 
texte  de  Boldetti  qu'il  cite  lui-même  dans  ses  notes^  il  y  verra  que 

(1)  P.  41. 

(2)  Ttti  Plavii  démentis^  viri  consularis  et  martyriSj  tumulus  illustrattts,  p.  4. 

(3)  E^ai  archéologique  sur  C Agneau  et  le  Bon  Pasteur,  p.  91  ;  Dictionnaire  des 
anliq.  chrétiennes,  p.  25,  article  Agnus  Dei, 

W  P.  41. 

(5)  y.  D.  B.  De  phialisrubricalis^  p.  189. 

(6)  P.  40$  cf.  p.  59. 
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les  épitapbes  de  iliij^fitf^  et  de  Marcella^  déjà  suspectes»  d'aillenn, 
aux  anciens  érudiis  (1),  appartiennent  précisément  \  la  série  de  mo- 
numents produits  par  l'homme  qu'il  a  jugé  lui-même,  l'abbé  Gres- 
ceozio  (2). 

Je  passe  rapidement,  pour  abréger,  sur  l'inscription  où  nn  nom 
propre  bien  connu,  celui  de  SERVYSDEI  (3),  devient  pour  M.  Kraus, 
non  plus  un  nom,  mais  une  attestation  de  martyre;  sur  cette  antre  : 

AELIO  M(^wfii)XI(4) 

où  le  sigle  M  Ini  parait  pouvoir  être  une  abréviation  du  mot  martfr; 
sur  l'épitaphe  de  MARCYLVS,  bien  digne  d'être  placée  auprès  des  mo- 
numents de  Crescenzio,  et  que  Hamachi  signale,  avec  raison,  comme 
fort  suspecte  (5)  ;  sur  une  légende  lapidaire  que  je  m'étonne  de  ren- 
contrer ici,  d'abord  parce  que,  selon  toute  apparence,  elle  n'est  point 
funéraire ,  ensuite  parce  qu'aucun  des  nombreux  éditeurs  de  ce 
marbre,  publié  dès  1600  (6)  et  au  sujet  duquel  les  premiers  rensei* 
gnemenls  font  défaut  (7),  ne  meniionne  Vampulla  sanguinis  qui, 
d'après  Tœuvre  imparfaite  de  Marini,  l'aurait  accompagnée. 

Le  long  mémoire  que  M.  Kraus  a  bien  voulu  consacrer  à  l'examen 
de  mon  travail  m'amène  à  une  question  plus  délicate  et  que  j'aurais 
souhaité  ne  point  aborder.  On  a  trouvé,  en  1804^  dans  la  basilique 
de  Saint- Ambroise,  à  Milan,  un  tombeau  enfoui  sous  l'autel  et  qui, 
d'après  la  place  qu'il  occupe,  a  été  considéré  comme  la  sépulture 
primitive  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais.  Je  laisse  ici  de  côté 
Texamen  de  quelques  difficultés  soulevées  par  cette  découverte  et 
je  m'arrête  seulement  au  point  le  plus  intéressant  pour  notre  quea- 

(1)  Tillemont,  Histoire  ecclésiastique^  t.  VI,  p.  536  ;  Gognolato^  Saggio  di  memoèrt 
di  Monfelice,  p.  75. 

(2)  Boldetti,  Osservaziom,  p.  233,  234* 

(3)  Ajouter  aux  exemples  que  Boldetti  (p.  437)  donne  ici,  d'après  le  Martyrologe 
romain  et  Victor  de  Vite,  ceux  que  fournissent  Pitliou,  Codex  canonum,  p.  250,  25S, 
le  Cartulaire  de  Saint-Victor^  t.  II,  p.  653^  et  Muratori^  Thésaurus  itucripiionwm^ 
1941,  1. 

(4)  Comparer  Boldetti,  p.  410  :  HARTIVS  AMNORVM  III  ET  MESORYM  VUi 
p.  482  :  SABBATIO  ANNORVM  VH,  etc. 

(5)  De  episcopcUus  Hortani  aniiquitate,  p.  32. 

(6)  Bosio^  Historia  passionis  S,  CœcUicsy  p.  141  ;  Severano,  Memoriê  sacre  deiie 
Vllchiese  di  Roma,  p.  431;  Boldetti,  Osservazioni,  p.  234;  llamacbi,  Origim,  U  II, 
p.  230;  Vettori,  Dissertatio  pkUologica,  p.  38;  Cognolato,  Saggio  dimèmoriedi 
Monselice^  p.  75;  Haioccbi,  Kalend.  napolit,,  p.  207;  L.  Renier^  dans  Perret,  CSato- 
eombes,  t.  VI,  p.  188  ;  D.  Guôranger,  Histoire  de  eamte  CécUe,  p.  110. 

(7)  Boaio  et  Severano,  lœ.  cit. 
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tion,  c'est-à-dire  aux  objets  rencontrés  arec  les  ossements.  Une  lettre 
de  M.  Tabbé  Biraghi  parle  de  l'analyse,  faite  par  un  babile  chimiste, 
des  résidus  que  contenait  la  tombe.  «  Les  résultats  obtenus  sont, 
c  dit-il,  d'un  grand  intérêt  ;  encens  et  autres  aromates,  débris  de 
c  cire  dure  et  noircie,  de  bois  aromatiques,  teinture  de  pourpre 
c  venant  d'étoffes  détruites  par  le  temps,  fils  d'or,  paillettes  d'or, 

<  poudre  d'or,  oxyde  d'or,  substance  osseuse  et  animale L'ana- 

c  lyse  à  laquelle  fut  soumis  un  fragment  d'ampoule  trouvé  avec  ces 
a  restes  a  donné  un  très-beau  résultat  et  constaté  la  présence  de  véri- 
0  table  sang  (1).  » 

Par  quelle  méthode  est-on  venu  à  cette  dernière  conclusion,  si 
différente  de  celle  du  savant  qu'a  consulté  le  R.  P.  De  Buck  (2),  de 
celle  des  expérimentateurs  dont  M.  Kraus  donne  le  procès-verbal  (3) 
et  qui  ont  pris  le  soin  d'opérer  sur  soixante  vases?  Nous Tignorons ; 
mais  puisque  M.  Tabbé  Biraghi  a  donné  le  résultat  de  la  recherche, 
nous  devons  nous  étonner  qu'un  chimiste  déclare  avoir  trouvé,  dans 
une  sépulture  du  i"  siècle,  de  l'oxyde  d'or,  c'est-à-dire  un  produit 
inconnu  aux  anciens^  qui  ne  s'obtient  qu'artificiellement  et  dont 
l'existence  est  absolument  éphémère.. C'est  là  ce  que  veulent  bien 
m'apprendre  deux  membres  éminents  de  notre  Académie  des  scien- 
ces, M.  Henri  Sainte-Claire  Deville,  M.  Frémy,  dont  je  m'empresse 
de  citer  les  noms,  en  exprimant  le  vœu  que  les  recherches  sur  une 
pareille  matière  ne  s'opèrent  point  dans  le  secret  des  laboratoires, 
mais  bien  à  la  lumière  du  grand  jour  et  de  la. publicité. 

Avant  d'aborder  la  conclusion  du  travail  de  M.  Kraus,  je  dois  dire 
un  mot  pour  dégager  ma  responsabilité  sur  un  point  où  l'on  pour- 
rait croire  que  le  savant  docteur  se  borne  à  citer  ma  brochure. 

J'ai  rappelé  que  d'après  une  note  d'Angelo  Mai,  Marini  s'est  étonné 
de  trouver,  dans  l'inscriplion  suivante  que  le  vase  de  sang  fait  attri- 
buer à  une  martyre ,  l'expression  du  désespoir  d'un  survivant  (4)  : 

DIOGENIA&  FILIAE 

BONAE  QVAE  VIXIT 

ANNOS  SEXS  M  X 

DIOGENES  PATER  INFELIX 

M.  Kraus  (5),  en  mentionnant  cette  remarque  que  j'ai  combattue 

(1)  De  Roui,  BuUett.  archeoL  cn$t,,  1864,  p.  21. 

(2)  De  phiaiis  rubricatiSy  p.  201-206. 

(3)  P.  25  et  71. 

(4)  La  Question  du  vase  de  sang,  p.  10;  cf.  ci-deasas,  p.  481  —  (S)  P.  44* 
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ponr  ma  part,  cite  après  moi  Tépitaphe  qui  l'a  fait  naître,  puis  il  j 
joint,  comme  présentant  de  même  des  signes  de  tristesse,  ces  mots 
d'une  autre  légende  lapidaire  : 

BIXIT  IN  PAGE  AIVS  TRISTA  XXX  (1) 

A  moins  qu'il  ne  voie  dans  TRISTA  une  variante  nouvelle  de 
tristiSy  je  n'aperçois  pas  ce  que  le  savant  docteur  a  pu  reconnaître  de 
mélancolique  dans  cette  formule  facile  à  lire  pour  qui  se  rappelle 
que^  sur  les  marbres  comme  sur  les  monnaies,  le  G  affecte  souvent 
la  forme  de  l'S  (2)  : 

(V)IXIT  IN  PAGE  A(N)S  TRlGt»TA  XXX 

formule  où  le  mot  iriginta^  indiquant  le  nombre  des  années,  est  à  la 
fois  exprimé  en  lettres  et  en  chiffres,  ainsi  que  dans  une  autre  épita- 
phe  chrétienne  (3). 

J'arrive  aux  deraiëres  pages  du  mémoire  de  U.  Kraus. 

Dans  la  recherche  qui  nous  occupe,  deux  points  de  vue  distincts 
réclament  l'étude  et  le  contrôle.  L'opinion  émise  par  la  Congrégation 
des  rites,  en  1668,  c'est-à-dire  dans  un  temps  où  l'archéologie  chré- 
tienne était  encore  à  naître,  demeure-t-elle  ou  non  admissible^  en 
présence  des  faits  acquis  depuis  lors?  Dans  quel  but  les  fidèles  ont-ils 
joint  aux  sépultures  des  catacombes  romaines  les  vases  qu'on  y  ren- 
contre en  si  grand  nombre  ? 

Si  les  relevés  de  la  statistique  et  l'examen  des  textes  lapidaires 
sont  venus  largement  éclairer  le  premier  point,  l'étude  de  la  seconde 
question  n'a  pas  progressé  au  même  degré,  et  la  multiplicité  môme 
des  opinions  demeurées  en  présence  montre  la  difficulté  d  une  solu- 
tion pour  laquelle  les  anciens  ne  nous  ont  point  légué  d'éclaircisse- 
ment précis.  Ansaldi,  qui  reconnaît  dans  Pampoule  des  catacombes 
un  véritable  signe  de  martyre,  pense  que  les  saints  dont  elle  marque 
les  tombes  sont  des  chrétiens  qui,  sans  périr  sous  les  coups  des  ido- 
lâtres^ ont  souffert  des  supplices  et  répandu  leur  sang  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ  (4).  Raoul  Rochelte,  qui  plus  tard  est  revenu  sur  son 

(1)  Boldetti,  p.  433. 

(2)  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  II,  n*  616  B;  Gh.  Robert,  Aevuemi- 
mismatique,  1863,  pi.  XVU,  no<  5  et  8,  etc.  C'est  en  confondant  ane  antre  fois,  sans 
doute,  cette  forme  da  G  avec  rs>  que  M.  Kraua  (p.  45)  donne  à  Tempereur  Gratieo 
le  nom  de  Stratien»  dans  une  inscription  qu'il  reproduit  d'après  une  copie  figurée. 

(3)  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule^  t.  IT,  n°  670. 

(4)  De  martyribus  sine  sanguine^  §  LXVI. 
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premier  sentiment  (1),  avait  d'abord  émis  la  pensée  qae  Tampoale 
des  hypogées  romaines  était  un  vase  de  parfums  (2).  M.  Tabbé  Cochet 
incline  à  croire  qu'elle  contenait  une  matière  inorganique  (3).  Le 
R.  P.  De  Buck  estime  que  la  couleur  rouge  qu'on  y  remarque  est 
produite  par  le  sédiment  du  vin  de  la  communion  (i).  J^ai  pour  ma 
part  écrit  que  le  sang  dont  l'existence  serait  nettement  constatée 
dans  le  vase  des  catacombes  pouvait  être  tenu  pour  du  sang  de 
martyr,  recueilli  sur  le  lieu  du  supplice,  ainsi  que  nous  l'appren- 
nent les  anciens,  et  placé  près  des  morts,  comme  une  sainte  relique 
destinée  à  les  protéger  dans  le  tombeau.  Telle  a  été  ma  conclusion, 
que  je  puis  appuyer  d'observations  nouvelles  (5),  et  au  sujet  de  la- 
quelle le  regrettable  abbé  Cavedoni  a  bien  voulu  m'écrire,  le 
24  décembre  1858  :  m  Mi  pare  che  Ella  abbia  trovato  un  mezzo  plau- 
a  sibile  per  render  ragione  délia  presenza  de!  vaso  di  sangue,  e  che 
c  in  qualche  modo  resti  cosi  giustificata  la  disciplina  délia  Chiesa 
c.Romana;  giacchè  que'  corpi  esposti  alla  venerazione  de'  fedeli 
((  ponno  dirsi  Reliquie  santificate  dall'  apposto  sangue  de'  martiri, 
<c  nella  intercessione  de'  quali  conSdavanoquegli  antichi  Cristiani.  » 
L'opinion  à  laquelle  se  rallie  H.  Kraus^  et  dont  j'ai  déjà  parlé  dans 
ma  brochure  (6),  nous  place  encore  à  un  autre  point  de  vue.  Ceux 
dont  le  vase  accompagne  la  tombe  ne  sont  pas  pour  lui  des  martyrs, 
dans  l'acception  absolue  de  ce  mot;  il  y  voit  des  victimes  d'un  autre 
ordre,  tombées  dans  la  persécution,  mais  sans  que  l'Église  ait  reconnu, 
ait  accepté  leur  sacrifice.  La  mort  subie  en  confessant  le  Seigneur  ne 
sufiSsait  pas,  ainsi  que  je  l'ai  rappelé  (7),  pour  acquérir  le  grand  titre 
de  martyr;  à  qui  périssait,  frappé  par  les  païens,  sans  que  l'on  pût 
produire  à  ce  sujet  d'indispensables  témoignages,  à  qui  mourait 
pour  s'être  livré  lui-même,  pour  avoir  défié  les  gentils,  renversé  les 
idoles,  à  celui  qui,  brisé  par  les  tortures,  n'avait  pas,  jusqu'à  l'heure 

(1)  Annali  délie  scicnze  religiose^  t.  XIII,  p.*  109-113. 

(2)  Mémoires  fie  l'Académie  des  inscriptions,  t.  XIII,  p.  766. 

(3)  Sépultures  gauloises,  p.  420-423. 
(A)  Dephialis  ruàncatis,p.  207. 

(5)  J*ai  rappelé,  dans  ma  brochaie,  que  les  chrétiens  avaient  souyent  été  ensevelis 
a?ec  des  reliques  (p.  31).  Aux  faits  déjà  cit^s,  Je  puis  encore  ajouter  les  trois  suivants. 
A  Saint-Laurent-hors-Ies-murs,  comme  autrefois  au  cimetière  du  Vatican  (Bosio^ 
Roma  sottei^.y  p.  105),  un  reliquaire  a  été  récemment  trouvé  dans  une  tombe  an- 
tique (De  Rossi,  Bull.  arch.  crist.^  1863,  p.  31);  saint  Udalric,  mort  en  973,  a  été 
enterré  nvec  de  saints  restes  (BoUand.,  t.  II,  Jul.,  p.  131,  Inventioet  translatio  cor- 
poris  S.  Udalrici,  c.  1,  §  3).  11  en  avait  été  de  même,  au  siècle  précédent,  pour  e 
pape  Pascal  I«r  (Zaccaria,  Storia  litieraria  d*Italia,  t.  Il,  p.  533). 

(6)  P.  13  et  14.  -^  (7)  Ibid.    . 
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dernière,  montré  un  courage  inébranlable,  l'Église  n'accordait  point 
Thonneur  d'être  inscrit  dans  ses  fastes  et  honoré  par  les  fidèles. 

Ce  fui  surtout  dans  le  cours  de  la  dernière  persécution,  dit  le 
savant  docteur,  que  se  multiplia  le  nombre  des  saintes  victimes  égor- 
gées dans  des  tumultes  et  dont  TÉglise»  privée  de  ses  chefs,  ne  put 
constater  le  martyre  (1).  C*est  donc,  ajoute-t-il,  à  ces  fidèles  qu'ap- 
partiennent les  tombes  à  vase  de  sang,  car  la  plus  grande  part  des 
sépultures  marquées  de  ce  signe  doit  être  attribuée  au  règne  de 
Dioclétien  (2). 

Une  proposition  si  nettement  formulée  et  qui  ne  tend  &  rien  moins 
qu'à  fixer  avec  précision  Tâge  d'une  nombreuse  série  de  monuments 
sans  date,  devrait,  à  coup  sûr,  être  appuyée  de  preuves  solides  et  im- 
portantes; il  n'en  est  rien,  car  l'affirmation  de  M.  Kraus  repose  tout 
entière  sur  une  vague  énonciation  de  Lupi  (3),  l'un  de  ces  anciens 
explorateurs  dont  il  repousse  ailleurs,  à  ce  même  point  de  vue,  les 
appréciations  et  le  jugement  (4).  Quel  que  soit  le  dédain  qu'il  pro- 
fesse pour  les  déductions  appuyées,  au  contraire,  sur  les  enseigne- 
ments fournis  par  les  marbres  chronologiques,  mon  savant  adver- 
saire me  permettra  de  le  lui  rappeler  :  parmi  les  épilaphes  datées 
qu'accompagne  Vampulla  cruenta^  aucune  n'appartient  aux  années 
comprises  entre  303  et  31tf,  c'est-à-dire  au  temps  de  la  persécution 
qu'il  signale  comme  ayant  fait  naître  le  plus  grand  nombre  des  monu- 
ments de  l'espèce;  j'ajoute  que,  d'après  les  mêmes  documents,  l'ëpo- 
que  à  laquelle  ces  ëpitaphes  se  sont  multipliées  se  place,  non  point 
comme  il  l'avance,  au  début  duiv''siëcle,mais  seulement  entre  les  an- 
nées 350  et  400  (5) .  Telles  sont  les  données  qu'oppose  tout  d'abord  an 
système  du  savant  docteur  le  rapprochement  des  marbres  à  date  cer- 
taine, et  que  pourrait  seule  infirmer  une  démonstration  appuyée  de 
faits  précis  et  concluants. 

Il  7  aurait  véritable  injustice  à  ne  pas  louer,  en  terminant  ces 
pages,  le  zèle  avec  lequel  M.  Kraus  a  abordé,  pour  l'élucidation  d'une 
question  délicate,  l'examen  d'une  large  série  de  monuments  de  l'é- 
pigraphie  chrétienne.  Nos  confrères  d'outre-Rhin  se  sont,  jusqu'à 
présent,  peu  occupés  de  cette  branche  de  l'archéologie;  je  serais 
heureux,  pour  ma  part,  de  voir  l'un  d'entre  eux  persister  dans  des 
recherches  vers  lesquelles  ses  études  et  son  penchant  l'entraînent,  et 
dont  il  sait  la  fécondité  et  l'intérêt. 

EnHOND  Le  BLAinr. 

(1)  P.  67;  cf.  p.  65.  —  (2)  P.  C7  ;  cf.  p.  87. 

(3)  Epitaphium  Severœ  martyris,  p.  &;  cf.  Kraas,  p.  58  et  67. 

(4)  Voir  ci-deasas,  p.  439.  —  (5)  Voir  cî-dessos»  p.  &30  et  440. 
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EXTRAITS  DES  MANUSCRITS  GRECS  ET  LATINS 

CONSERVÉS  AU  BRITISB  MUSEUM 


I.  —  Les  Stratagèmes  de  Frontin. 


Parmi  les  manuscrits  conservés  au  British  Muséum,  et  que  Tad-* 
ministralion  de  ce  magnifique  établissement  a  récemment  acquis^on 
remarque  un  volume  in-S''  sur  parchemin^  d'une  belle  écriture  du 
XY*  siècle;  ce  codex,  de  i07  feuillets  numérotés  au  verso,  et  coté 
Egerton  n®  1867,  renferme  :  l""  les  stratagèmes  de  Fronlin;  ^  une 
traduction  latine  du  discours  d*Isocrate  à  Nicoclès.  Il  parait  avoir 
appartenu  à  don  Lope  de  Urrea,  vice-roi  de  Sicile;  car  on  trouve  au 
feuillet  98  l'inscription  suivante  : 

Don  Lope  de  Urrea  a  su  muy  preciado  amigo  don  Lope. 

Le  texte  des  Stratagèmes  de  Frontin  m'occupera  d'abord  ;  je  l'ai 
collationné  sur  les  éditions  d'Oudendorp  et  de  Dederich  (Teubner^, 
et  j'y  ai  relevé  de  nombreuses  variantes.  Quelques-unes,  fort  mau- 
vaises, sont  évidemment  des  fautes  de  copiste;  les  autres,  au  con- 
traire, méritent  d'être  signalées.  J'ai  cru  que  les  lecteurs  de  la  Revue 
archéologique  aimeraient  à  juger  de  l'importance  de  ce  nouveau  ma- 
nuscrit, et  je  leur  offre  ici  une  liste  exacte  des  leçons  qu'il  nous 
donne,  comparées  à  celles  du  texte  d'Oudendorp  (Lugd.  Batav., 
1731). 

Sur  le  premier  feuillet  se  trouve  d'abord  ce  titre  :  Sexti  Julii  Fron^* 
fini  Stratagematon  liber  primus  féliciter  incipit. 
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Oadend.t  p.  i,  lig.l,  notre  ms.  donne  inslîtato...  operî—  0. 4.5. 
comprobatis  (cette  leçon  est  nouvelle)  *  ib.  12.  oportet  —  ib.  iS. 
prosequi  —  8.  2.  confunderent  —  ib.  4.  exigit  —  ib.  5.  graribus 
(leçon  nouvelle,  au  lieu  de  generibus) -^  ib.  6.  opportuna  yelnt 
exemplorum  (leçon  nouv.)  —  6.  2.  dednximus  —  ib.  10.  reperii  — 
ib.  13.  transire  mibi  tempore  permisi  (leçon  nouv.)  —  7.  1.  sab 
qnaque  specie  —  ib.  7.  per  quam  possumus  naturam  discemere  — 
ib.  8.  cum  omnia.  —  ib.  9.  constanter  fuerit  —  8.  3.  sit  hostis. 

'   Capitula  primi  libri. 

VI.  De  insidiis  ilineri  factis.  —  VIL...  quibus  de&cimus...  ut  osas 
eorum.  —  VIII.  de  distinguendis...  —  XII.  quo  milites  ex  adversis 
conciderint  hominibus. 

Oud.y  10.  6.  de  occuUandis  consiliis  primo  —  ib.  8.  a  se  —  11.  3. 
eodem  die  universis  civitatibus  —  ib.  7.  Amilcar  dux  — 12.  6.  Lae- 
lius  ad...  —  ib.  10.  quum  quidam  (leçon  que  Scriverius  avait  pro- 
posée, voy.  la  note  d'Oudendorp)  ~  13.  3.  superbi  pater...  Sabi- 
norum  —  14.  6.  Caesar  —  15.  7.  Cirrithensem  (leçon  nouv.)  —  16. 

I.  agerentur  —  ib.  5.  solebat  (leçon  nouv.,  au  lieu  de  simulabat)  — 
ib.  6.  transirent  ante  —  17.  4.  emisso  aiveo  —  ib.  7.  omnia  ante.... 
si  se  infra  patentes  —  18.  6.  eisdem  triduo  ^  19.  2.  applicas  —  ib. 
'3.  populalus  (leçon  nouv.)  »  ib.  6.  Deinde  secundâ  vigiliâ  —  ib. 

II.  neque  ignoraret  (leçon  nouv.) majore  in  bellum  (leçon 

nouv.)...  venturos  (leçon  nouv.)  —  ib.  13.  sensu  —  20.  1.  sub  qui- 
busdam  (leçon  nouv.)  —  ib.  2.  concussa  —  21. 6.  elegit  —  ib.  8.  ea- 
dem  faciès  —  11.  Umbra  —  22.  2.  adventus  Pœno  daret  —  24.  2. 
prétendit,  faisum  —  ib.  6.  qui  venirent  (leçon  nouv.)  —  ib.  7.  con- 
fiterentur  —  25.  1.  quam  si  ipse  —  ib.  2.  praesiitere  —  ib.  6.  flec- 
tens  se  (leçon  nouv.)  —  26.  3.  si  eloqui  posset  comburerem  inqait. 

Caput  II. 

28.  2.  prospicere  —  ib.  5.  persecuti  —  29.  6.  Etrusco  habitu  — 
29.  9.  egit  (leçon  nouv.  pour  fecit)  —  transgressas  Umbros  —  ib. 
11.  Romano  nomini  —  26. 11.  compulit  —  30. 6.  qua  potitus,  con- 
silia  —  32.  4.  eas  die  postera  ante  praestitutam  —  ib.  6.  genus  ex- 
plorandi  —  ib.  7.  providentur —  33.  1.  demissuro  exercilum  — 34. 
1.  crebriore  —  ib.  6.  agmini  in  ilinere  —  ib.  9.  Tranienus  —  35.  9. 
Tune  Livii  et  Neronis  —  ib.  10.  haec  illi  (leçon  nouv.). 

Caput  III.  —  Dans  notre  manuscrit,  le  paragraphe  3  d'Oudendorp 
est  le  paragr.  2,  èl  réciproquement. 

37. 5.  tueri  Italiam  tantummodo  —  ib.  8.  omni  praelii  discrimine 
invitantem  —  38.  1.  sub  Puoico  belle  ia  Hispania  —  ib.  5.  distin- 
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gueretur  in  hibernas  nostros  reducerent  —  39.  8..  éminandi  -^  40* 
2.  adversus  —  41.  2.  comminuissent  (leçon  nouv.)  —  ib.  3.  qaam 
Poloponnesum  infestaret — ib.  5.  Qui  Decelia  erant  reyocarentar 
-!-  42.  4.  militibus.  .    . 

Gaput.  IV.  — bostibus  infesta. 

Lucanis  ^  44.  2.  captivis  lalera  praetexuit  —  AS.  3.  applicoit... 
parlitar  (leçon  nouv.)  —  ib.  6.  angustiis  —  46. 1.  tuenda  — ib.  2. 
nuUo  ei  subsistente  (nouv.  leçon)  —  ib.  7.  omnia  illa  ad  probiben- 
dam  occurente  —  ib.  8.  ex  piratarum  —  ib.  11.  aditus  (leçon  nouv.) 

—  47. 1.  Autogrsedates  (nouv.  leçon)  —  48.  2.  credidissent  illac  ac* 
cesserant  ille  nocte  —  ib.  8.  Legati  accolos  venissent  —  ib.  14.  An- 
cepibium  —  49. 1.  Circa  abindo  —  ib.  2.  stalionibus  tenebantur, 
alterum  autem  locum  —  ib.  5.  abluerat  —  ib.  7.  quoscnnque  —  50. 
1.  borum  —  ib.  «^.  dum  flnmen  (leçon  nouv.)  —  ib.  7.  assidue  pro- 
ducere  in  castra —  51.  2.  teneret  —52.  3.  prsE^currere  (leçon  nouv.) 

—  ib.  5.  quia  Poro  —  63.  ^.  superiore  parte— 54.  2.  ab  anteriore... 
ad  superius.  Unde  quoque  —  ib.  4.  jussaque  —  ib.  5.  resislere  (le- 
çon nouv,)...  qua  cum  Armenii  —  ib.  7.  Iransgrederentur  —  55.  1. 
Claudlus  primo  bello  Punico  —  ib.'4.  quasi  bellam  invisum  propter 
inceptum  —  ib.  9.  Syracasas  navigassent  (leçon  nouv.)  —  58.  4.  fu- 
turos  —  ib.  6.  tractataque  —  ib.  7.  quum  industria  —  ib.  10.  subito 

—  59.  6.  vocalis. 

CaputV. 

61. 8.  cervole  —  ib.  7.  submoverentur  —  62.  7.  vero  agi  —  ib.  8. 
elegerunt  locum  —  ib.  13.  Alvei  vasa  —  63.  9.  easdem  —  64.  6. 
Duillius  —  ib.  9.  in  resupina...  magna  navigantium  —  65.  1.  trans- 
gressi  cursu  milites  processerunt  —  ib.  6.  obrutis  —  ib.  8.  egredi 
jussit  in  litus  —  ib.  9.  Menoltiam  —  66.  1.  Hirculeius  —  67.  1. 
Csesar  —  ib.  3.  copiam  non  baberet  (leçon  nouv.)  —  68.  3.  abruptis 
traclus  —  ib.  6.  ab  altéra  mililem  —  ib.  8.  ipsi  fecerant  —  69. 2. 
suos  unde  non  resistabantur —  ib.  5.  aditum  coUem  — ib.  6.  impru- 
dentia  ducum  suorum—  ib.  7.  intervallum  —  ib.  8.  sublimibus  — 
70.  1.  confudit  et  intercepto  —  ib.  3.  facto  in  superiora  —  71.  1.  in 
Hispaniam  —  ib.  3.  ad  Hasdrubalem  et  —  72. 4.  Curius  exercilu  — 
ib.  7.  cruciatu  majore — ib.8.  converso  agmine  — 73.3.occupatum 
collem  —  ib.  8.  illas  quicquid  angustias — 74.  l.frustratus  —  ib.  4: 
Tiberium  —  ib.  5.  Seditum—  75.  1.  faraa  vocitatum  — .ib.  3.  depo- 
poscit  et  accessit  quos  ddhortatus  —  ib.  6.  et  ad  opprimendo^  undi- 
qae  descendit  hostes  —  ib.  7.  et  aspero  praelio  petendo  occasionem 

—  76.  3.  adversaretur  ^  ib.  7.  ne  lacerarenlur  (oouv.  Jeçon)  — 78, 
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t.  inférant  -*-  Ib.  3.  ttocari  ad  sna  •-  ib.  5.  apnd  Desemam  --  id 
7.  exercitam  bostium  cai  Duiiliiu  -^  70.  i2.  interposito  tempore  in- 
dnciarum  —  80.  2.  non  posset  eradere  —  ib.  4.  dimissum  Hispania 

—  ib.  8.  dies  aliquos  —  ib.  8.  ipse  tamen  deinde  reliquis  —  81.  !• 
snpragressus  —  81.  2.  Idem  com  in  Besbio  —  82.  2.  quibas  non 
solum  evasit  —  ib.  3.  gladio  ita  terrait  —  83.  2.  cesserunt  —  ib.  3. 
L.  Varino  —  ib.  6.  erepta  cadavera  —  84.  4.  extranearet  —  ib.  B. 
qna  rarissimi  —  ib.  9.  ex  quo  minus  —  ib.  10.  defensus  —  8S.  3. 
latera  praBdicta  —  ib.  7  et  9.  Daltheas.  Datihenm  (Oudendorp  donne 
Darius,  Darium;  quelques  mss.  écrirent  Dareus^  Dareum)  —  86. 1. 
Bubales  —  ib.  2.  deducU  —  87.  8.  effugit  —  88. 2.  non  ita  magna. 

Gaput  YI.  -^  De  insidiis  hostis... 

92. 6.  suffugere  —  93.  2.  Greta  praBdam  —  ib.  6.  Latina  —  94. 2. 
sustentata  —  ib.  3.  implerentur  —  ib.  3.  extremas  ipsoque  silyam 
boste  ingresso  ulteriores  impulenint  (voir  la  note  d'Oudendorp)  — 
95. 1.  impropagata  pariter  ruina  magna. 

Gaput  YII.  —  ...deficimus. 

96. 1.  constravitque  ea  — 97.  4.  conlinentur  —  98.  1.  Tranato 
flumine  —  ib.  2.  ad  prosequendum  doloris  soi  actorem  (nouy.  leçon) 

—  ib.  6.  quia  fanes  dejumarris  deficiebant  —  99.  6.  utilior  exempta 
temperantiaB  si  communicare. 

Gaput.  YIII. 

101.  3.  distingueret  —  ib.  7.  suspecta  cajaslibet  civibus  (nooT. 
leçon)—  102.  1.  Gallorum  et  Gimbrorum  et  Juscorum  Samnitium — 
ib.  3.  trans  Apenninum  ante  castra  communiebant  —  103.  1.  et 
Etrusci  —  ib.  2.  deverterentur  — 104.  6.  recesserunt  unde  contin- 
git  —  105.  1.  in  ad  venta  —  ib.  2.  trahere  —  ib.  comparasset  —  ib. 
5.  pauci  qui  fugerunt  —  ib.  7.  non  deducerent  yires  —  ib.  12.  de- 
fecla  desciverant—  106. 7.  iste  régi  — 107.2.  populus  tamen  (nouy. 
leçon)  —  ib.  ô.  spoliatisque  consiliis  —  ib.  7.  per  exceptum  qaem- 
dam  equitatorem  quum  comperisset  —  108.  3.  nuntio  statim  noclis 
conclamare  — 109.  1.  continuare  quos  —  110.  2.  Hannibalem  yen- 
tiyum  terminum  —  ib.  8.  eadem  yenienti...  —  dimissisque  — 111. 
2.  tenerent  —  ib.  3.  reductos  —  ib.  4.  quum  contraxisset  —  ib.  10. 
et  yocato  —  112. 1.  illic  qui  agebant. 

Gaput  IX. 

112. 10.  Mallius  — quod  conjurassent  —  ib.  11.  yigîlantis  hospiti* 
bus  ipsi  res  inyaderent  —  113. 1.  consilio  Gampaniam  —  ib.  5.  dif- 
fusa seditione  (nouy.  leçon)  -»  114.  2.  qui  intégra  erant  conscientia 
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(nouT.  leçon)  —  ib.  7.  contra  surecturse  (noav.  leçon)  *-  ib.  9.  et 
exauctoratos. 

CaputX. 

115. 43.  pugnam  poscentes  deterreret  — 116.6.  validissimus  cujus 
equi  canda  —  ib.  7.  nam  inquit  Sertorius  —  117. 1.  per  hoc  verbi 
exemplum  —  ib.  7.  nisi  concederetur  —  ib.  10.  flagitatsB  pugn» 
(nouY.  leçon)  ^  ib.  14.  sub  ripa  (nouy.  leçon)  —  ib.  15.  manum  in- 
telligeret  — •  ib.  16.  detraclandi  (nouv.  leçon)—  118.  7.arbitraret  — 
119.  1.  in  civi  concordia  (nouv.  leçon). 

Gaput  XL 

Mallius  —  130.  1.  ultro  simulavit  --  ib.  3.  jurassentque  (nouv. 
leçon)  — ib.  13.  possent  — 121.  4.  unde  etpraBcIara  (nouv.  leç^n)  — 
122.  4.  ejus  non  libertalis  qusB  contumelia  non  exasperantur  (nouv. 
leçon)  —  123.  1.  insolenli»  pœnas  —  ib.  6.  monumenta  —  ib.  8. 
dimicarent  milites  qui  scirent  — 124. 1.  diraerunt  — ib.  3.  Lacedae- 
mones  —  ib.  4.  Lucidas  —  ib.  5.  classem  vicerant  *—  128.  4.  Julius 
Postumius  —  127.  3.  altissimis  contrariis  —  ib.  7.  Periclem  appel- 
ons —  ib.8.  Deos  Atheniensium  (nouv.  leçon)  —  ib.  12.  ad  id  fatura 

—  128. 1.  Marius  magam  —  ib.  4.  barbarico  tironis  —  ib.  7.  se  qu8B 
agenda  —  129.  1.  non  tantum  ex  parte  —  ib.  3.  apad  quos  utimur 
sed  —  ib.  5.  ab  iis  —  131.  5.  quot  veste  tegitur  —  ib.  10.  de  auxi- 
liaribus  —  ib.  11.  in  speciem  suoram  —  132.  4.  utrum  magis  gau- 
derent. 

Gaput  XII.  — qno  milites  adversis 

133. 14.  et  audite  —  138.  2.  pa ventes  (nouv.  leçon,  au  lieu  de  Pis- 
centes)  —  137.  2.  yictoriam  portento  interprelatus  esl(nouy.  leçon) 

—  ib.  14.  lumine  inquit  hoc  numen  ostendit  (nouy.  leçon)  —  137. 
1.  pro  tristi  reciperetur  signo  non  confusi  milites  interpretarentur— 
138.  8.  similius  ejusdem  sideris  diminutionem —  139.  10.  classe  di- 
micaturus  adversus  Cretireos —  140. 1.  suo  proficiscenti  —  ib.  4.  tôt 
militibus  (nouy.  leçon)...  proflixisse  —  id.  8.  Chabis.  —  ib.  6.  Ante 
nayem  ipsius  excusso. 

UusTAyE  Masson. 

{La  suiUe  procAotnemenl.)    . 


RÉPONSE 


A  L'APPEL.    DS    M.    BOISSÉE 


Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue^  M.  Boissëe  a  fait  un  appel 
aux  philologues,  à  propos  de  quelques  fragments  de  Dion  Gassius 
présumés  inédits.  Gomme  je  suis  en  mesure  de  satisfaire  le  savant 
continuateur  de  Gros^  je  m'empresse  de  lui  fournir  les  renseigne- 
ments qu*il  désire. 
•    Les  fragments  de  Dion  Gassius  forment  trois  petites  séries: 

La  première  contient  deux  pensées  différentes,  ou  plutôt  trois,  les 
deux  dernières  ayant  été  réunies  en  une  seule  dans  le  manuscrit 
dont  Gros  s'est  servi.  On  les  troure  dans  le  Recueil  moral  de  S. 
Maxime  le  Gonfesseur,  dans  le  chapitre  intitulé:  Ut^\  6iou  ântùy^kicLç. 
Ges  trois  fragments  y  sont  donnés  de  suite  et  dans  le  même  ordre. 
Le  premier,  Ti  irepl  xtX.,  vient  à  la  suite  de  plusieurs  autres  portant  en 
tète  le  nom  de  S.  Jean  Ghrysostome  et  deyrait  lui  être  par  conséquent 
attribué,  si  Ton  s'en  rapportait  à  Tédilion  ou  au  manuscrit  dont 
Lequien  s'est  servi.  Les  deux  suivants,  dans  l'extrait  de  Gros,  por- 
tent le  nom  de  S.  Nil.  Dion  Gassius  n'a  donc  rien  à  voir  ici,  mais  on 
peut  expliquer  comment  cette  fausse  attribution  a  eu  lieu.  Dans  S. 
Maxime  ces  fragments  sont  suivis  d'un  autre  qui  est  réellement  de 
l'historien  grec;  une  négligence  de  copiste  a  très-bien  pu  faire  dé- 
placer la  mention  de  l'auteur  de  l'extrait,  auquel  on  aura  dès  lors 
attribué  quelques-uns  de  ceux  qui  précèdent. 

La  seconde  pensée,  qui  commence  par  les  mots  Mjj  l^aTcaTofiu  xtX., 
est  citée  aussi  par  S.  Jean  Damascëne  dans  ses  Parallèles  sacrés^  cha- 
pitre X  de  Talpha,  intitulé  Ilepl  ttjç  àçizw  xtX.,  sur  l'incertitude  des 
choses  humaines.  Elle  y  porte  également  le  nom  de  S.  Nil.  Michel 
Lequien  met  à  la  marge  de  son  édition,  qu'un  manuscrit  deRupefu- 
caldinus  (de  la  Rochefoucauld)  attribue  cette  pensée  à  Hésychius. 
G'est  là  une  erreur;  car,  dans  un  ancien  manuscrit  des  Parallela 
sacra  que  j'ai  consulté,  j'ai  trouvé  non-seulement  le  nom  de  S.  Nil, 
mais  même  l'indication  du  numéro  du  chapitre  d'où  elle  est  tirée,  le 
numéro  4767.  A  quel  ouvrage  un  nombre  aussi  considérable  de  cha- 
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pitres  pent-il  s'appliquer?  C'est  ce  que  j'ignore.  Genx  qai  se  sont 
occupés  de  S.  Nil,  et  entre  autres  Fabricius,  se  taisent  complètement 
sur  ce  point  d'histoire  littéraire. 

La  seconde  série  comprend  deux  fragments  d'une  certaine  étendue. 
Us  sont  en  effet  de  Dion  Cassius  ;  on  les  trouTera  dans  le  lirre  LU  de 
cet  historien,  tome  VII,  p.  295  de  la  traduction  française,  où  ils  n'en 
forment  qu'un.  M.  Boissée  avait  dit  en  note.  €  Le  ms.  porte  en 
marge:  A^voçtou  Pb>[Aa(ou.  Tous  ces  passages  font  partie  du  chapitre: 

^Ort  $eT  ti{a2cv  t^v  àper^v  xal  xoXdcCeiv  t^v  xoocCov.  Les  pensées,  ajoute-t-il, 

ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  conseils  de  Livie  à  Auguste  (LY,16), 
à  propos  de  la  conjuration  de  Ginna.  » 

Le  recueil  de  S.  Maxime  a  précisément  un  chapitre  (le  LXIV%  ÇS') 
qui  porte  le  môme  litre  ''On  Set  xtX.,  mais  on  n'y  trouve  point  le  frag- 
ment de  Dion  Cassius.  Quant  aux  pensées  elles-mêmes,  l'historien 
ne  les  met  pas  dans  la  bouche  de  Livie,  mais  dans  celle  de  Mécène. 

On  sait  en  effet  que  dans  le  LIP  livre  de  son  Histoire  Dion  raconte 
comment  Auguste  eut  la  pensée  de  se  démettre  du  pouvoir  monarchi- 
que, et  comment  il  commença  à  être  appelé  empereur.  Il  avait  le  projet 
de  déposer  les  armes  et  de  remettre  l'administration  des  affaires  au 
sénat  et  au  peuple,  projet  sur  lequel  il  délibéra  avec  Agrippa  et 
Mécène.  Dion  Cassius  nous  donne  les  discours  des  deux  conseillers; 
mais,  par  suite  d'une  lacune  (p.  200-201),  nous  sommes  privés  de  la 
On  du  discours  d'Agrippa  et  du  commencement  de  celui  de  Mécène. 

La  troisième  série  ne  contient  qu'un  seul  fragment^  qui  doit  en 
former  deux,  indépendants  l'un  de  l'autre. 

En  voici  le  titre:  <  Ilepl  r^wro;.  ACwvoç. — Sur  le  Rire.  De  Dion.» 
Il  n'est  pas  dit  là  que  ce  soit  Dion  Cassius.  En  effet,  le  Dion  cité  ici 
est  Dion  Chrjsostome,  et  les  deux  pensées,  la  première  très-courte» 
la  seconde  assez  longue,  sont  tirées  de  son  ouvrage  intitulé 
Oixovo(Aix(S<.  Elles  se  trouvent  dans  Stobée,  où  elles  portent  les  n""  59 
et  60  du  chapitre  intitulé  TafAixà  TcapotYY^FCTa.  E.  Miller. 


—  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  cette  seconde  note 
en  réponse  à  VÂppel  de  M.  Boissée. 

Le  second  alinéa  du  premier  fragment  publié  par  M.  Boissée  dans  la 
Bévue  archéologique  de  mai  4869  forme  deux  sentences  distinctes  (n^  247 
et  25i  ;  cf.  248  et  270)  dans  les  Nili  sententiae  (pages  350  et  suivantes  du 
tome  I  des  Opuscula  Qraecorum  veterum  sententiosa,  éd.  Orelli). 

Le  troisième  fragment  se  trouve  au  chapitre  74^  alinéas  59  et  60,  du 
Fiorilegwm  de  Stobée,  éd.Meineke,  et  au  tome  II,  page  313^  de  Dion  Ghry- 
sostome  (éd.  L.  Dindorf,  chez  Teubner,  1857).  Ed.  Toubnikr,  ' 
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M.  Miller  lit  en  communication  un  travail  intitulé  De9aipti(m  cTtme 
ehas$e  à  la  perdrix  et  au  lièvre^  par  Constantin  Pantechnû,  métropolitain 
de  Philippopolis. 

M.  de  Wiile  communique  le  dessin  d'un  miroir  trouvé  à  Préneste,  orné 
de  trois  figures  accompagnées  d'inscriptions  latines.  Une  note  sur  cette 
communication  a  été  promise  par  M.  de  Witte  pour  les  comptes  rendus 
officiels. 

M.  de  Saulcy  communique  à  TAcadémie  un  fragment  de  caisse  funé- 
raire hébraïque  trouvé  à  Jérusalem,  dans  le  monument  connu  sous  le 
nom  de  Tombeau  des  Juges.  Ce  fragment,  rapporté  de  Syrie  par  M.  Da- 
ment, membre  de  TEcole  française  d'Athènes,  est  offert  par  lui  au  musée 
du  Louvre.  Un  graffito  reproduisant  le  nom  hébraïque  vulgaire  llsahak 
(Isaac)  donne  à  ce  fragment  un  intérêt  particulier.  (Voir  aux  Nouvelles 
pour  plus  de  détails.) 

M.  Guessard  donne  lecture  de  la  Préface  qui  doit  ouvrir  la  prochaine 
publication  du  poème  d'Alescans,  et  où  est  discutée  tout  d'abord  la  ques- 
tion des  diverses  formes  et  du  sens  de  ce  nom  géographique  ou  local. 

M.  Miller  reprend  pour  M.  Lejean^  entraîné  dans  une  exploration  nou- 
velle de  la  Roumélie,  la  lecture  plus  d'une  fois  interrompue  de  son  mé- 
moire sur  VEthiopie  au  temps  des  Ptolémées» 

M.  Léon  Renier  fait  une  communication  verbale  sur  une  découverte 
faite  par  M.  Rosa  dans  les  fouilles  du  Palatin,  dont  la  relation  lui  est 
transmise  en  italien  en  même  temps  qu'elle  lui  est  notifiée  par  M.  Henzen, 
correspondant  de  VAcadémie.  Il  s'agit  de  peintures  qualifiées  des 
plus  belles  de  l'antiquité,  non-seulement  par  M.  Rosa  et  M.  Henzen, 
mais  par  M.  De  Rossi^  qui  en  a  écrit  de  son  côté  à  M.  Beulé.  Cette  commu- 
nication excite  dans  l'Académie  un  haut  intérêt,  et  M.  Renier  est  prié  de 
faire  traduire  pour  les  Comptes  rendus  la  lettre  en  itatien  de  M.  Rosa. 

M.  Delisle  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  Oworages  de  QuHr 
laume  de  Nangis, 

L'élection  en  {emplacement  de  M.  de  Laborde  a  eu  lieu.  M.  Defremery 
a  été  nommé  à  une  assez  grande  miyorité.  A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


— ^  Bulleiin  de  Vlnsiitui  de  ccrregpondance  archéoloQique,  ÂTril  1869. 
Séances  des  i2,  19,  26  février  et  5  mars.  Fouilles  d'Arezzo.  Inscription 
osque.  A.  Conze,  Beitrtzge  zur  Qeschickte  der  Griechiscîien  Plastih  (article 
bibliographique). 

Le  recueil  fondé  par  M.  G.  de  Mortillet,  sous  le  titre  de  Matériaux 

pour  rhistoire  primitive  et  naturelle  de  Vhomme  (Reinwald,  rue  des  Saints- 
Pères,  15),  commence,  avec  le  premier  numéro  de  la  cinquième  année, 
celui  de  Janvier  1869,  une  nouvelle  série  :  il  passe  sous  la  direction  de 
MM.  Trulat  et  Cartailbac^  Vun  conservateur,  Tautre  attaché  au  Musée 
d'Histoire  naturelle  de  Toulouse.  Nous  ne  doutons  pas  que,  dans  les  mains 
de  ces  savants,  le  recueil  ne  conserve  Tinlérôt  que  lui  avait  donné  M.  de 
Mortiliet.  Nos  lecteurs  ont  pu  juger  de  la  valeur  des  renseignements  con- 
tenus dans  Tancien  bulletin  par  les  fréquents  extraits  que  nous  leur  en 
avons  donnés;  nous  espérons  n'avoir  pas  moins  à  prendre  dans  le  recueil 
dont  nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  fascicule.  Voici  le  sommaire  des 
principaux  articles  de  ce  premier  numéro  :  Trutat  et  Gardailhac^  A  nos 
lecteurs.  L.  Lartel,  Congrès  international  d'archéologie  préhistorique  à 
Norwich.  Cazalis  de  Fondouce,  Congrès  scientifique  de  France,  Montpel- 
lier. Résumé  du  bulletin  des  Sociétés  d'antbropoiogie  de  Paris  et  de  Lon- 
dres et  de  la  Société  géologique  de  France.  Une  visite  au  Musée  de  Nar- 
bonoe.  E.  Chantre,  Anciens  glaciers  dans  le  bas  Bugey  et  Je  Dauphiné. 
Ph.  Lalande,  Découverte  de  silex  taillés  en  Périgord.  L.  Bunel,  Une  grotte 
sépulcrale  dans  le  Gard.  L'abbé  Cochet^  Une  bâche  en  bronze  dans  un 
milieu  gaulois.  L'abbé  Richard,  Sur  la  découverte  de  silex  taillés  dans  le 
sud  de  TAlgérie.  G.  de  Mortiliet,  Sur  ces  silex  taillés  de  l'Algérie.  Chievici, 
Tombes  de  l'flge  de  la  pierre  en  Italie.  Tlnelli,  Palafitte  de  MombellO|  etc. 
Bibliographie.  2  planches. 

Beux  formatée  d^épHaphee  ehritiermee  de  la  Syrie,  —  Damas,  1868. 

Djami-el-Amwi.  Grande  mosquée  des  Omniadesi  porte  principale;  sous  le 
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portique,  pierre  encastrée  dans  le  dallage,  conlenr  gris  sombre.  BanL, 
0,35;  larg.,  0,50. 

///YMOITHP////  /// 

////// PHNEIA//// 

////////IMON////// 

//////NC//////// 

K]upLOfn^p[iov 

El]pT)V£l$... 

Les  deux  dernières  lignes  sont,  Je  crois^  désespérées.  Le  Gorpas  I.  G.  ne 
contient  aucune  épitaphe  chrétienne  trouvée  à  Damas,  une  des  yilles  où  le 
christianisme  a  eu  dès  l'origine  le  plus  d'adeptes.  C'est  une  première  mison 
d'être  attentif  à  ce  texte  si  court.  En  second  lieu  il  nous  montre  Tusage 
en  Syrie  d'une  foimule  funéraire  dont  nous  n'avions  pas  d'exemple  pour 
cette  partie  du  monde  ancien. 

On  sait  avec  quel  soin  M.  Edmond  Le  Blant  a  fait  le  catalogue  des 
formules  funèbres  usitées  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  et 
avec  quelle  exactitude  il  les  a  classées  géograpbiquement,  en  montrant 
que  chaque  pays  avait  les  siennes  :  fait  archéologique  important  dont  il  a 
mis  tout  l'intérêt  en  pleine  lumière  {Manuel  éPépigraphie  chrétienne, 
p.  80). 

La  formule  funéraire  usitée  en  Syrie,  telle  qu'on  la  lit  sur  nombre  de 
tombeaux,  est  la  suivante  : 

A&nr)  ^  ^Xti  tou  Kupfou, 
$txatoi  eiaeXeuaovrailv  outt). 

On  la  trouve  à  Homs  (G.  L  G.  8934)^  à  Shmerrin  (8933),  et  dans  tonte 
cette  région. 

L'expression  xot[AV)T^ptov  est  propre  à  la  Grèce.  M.  Le  Blant  en  cite  de 
nombreux  exemples,  empruntées  au  Corpus.  M.  Miller  a  commenté,  en 
1867,  devant  l'Académie  des  inscriptions,  une  précieuse  épitaphe  de  Mégare 
qui  débute  également  par  ce  mot  xoifATjTi^piov.  En  1865,  M.  Lengrmant 
avait  rapporté  de  la  même  ville  plusieurs  textes  où  se  retrouve  la  môme 
expression.  Cette  formule  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente  dans  la  collec- 
tion des  épilaphcs  chrétiennes  inédites,  au  nombre  de  cinquante  environ^ 
que  j'ai  recueillies  en  Attique.  Parmi  ces  documents  se  trouve  même  la 
stèle  d'un  Juif  hellénisant,  dont  le  nom  est  gravé  à  la  suite  du  mot 
xotfAYiTuiptov  accompagné  du  chandelier  à  sept  branches. 

KotfAïqT^piov  est  écrit  ici  avec  un  upsilon.  Cette  variété  d'orthographe 
avait  déjà  été  remarquée  à  Mégare  par  M.  Lenormant;  toutefois,  les  con- 
séquences qu'il  en  a  tirées  sur  le  dialecte  de  cette  ville  ne  sont  peut-être 
pas  certaines,  parce  que  la  même  particularité  est  fréquente  en  Attique, 
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et  que  du  reste  on  lit  Kiiu\fnç  sur  une  tombe  de  Galatie  (C.  I.  G.  9250}, 
11  ne  faut  voir  ici  qu'une  de  ces  libertés  ou  de  ces  erreurs  dont  les  lapi* 
cides  chrétiens  étaient  coutumiers  et  auxquelles  M.  Le  Blant  a  consacré 
une  si  savante  étude. 

II 

Beyrout.  Collection  de  M.  Péretié. 

+TOnOC+  +To'7roç+ 

MAHIMINOT  MaEtfittvou 

K€n  A  A  AT  I  Kl  (sic)  noXaTf- 

+NOY  +VOU 

EAI  BACIAICAC  xal  Ba(nXi(raç 

nAPe€NOY+  napô^vou+ 

II  est  à  peine  nécessaire  d'insister  sur  l'orlhographe  de  ce  texte,  il  est 
gravé  avec  beaucoup  de  soin.  Mais  on  sait  que  les  bijoux  et  les  objets  pré- 
cieux de  cette  partie  du  monde  grec,  destinés  à  la  haute  société,  présen- 
tent les  particularités  d'orthographe  les  plus  variées.  En  s'écartant  des 
règles  admises  par  les  Attiques,  les  graveurs  ne  faisaient  souvent  que  se 
conformer  aux  habitudes  suivies  par  les  gens  les  plus  distingués  du  pays. 
Sur  une  bague  d'une  grande  valeur  et  d'un  beau  travail,  de  la  collection 
de  M.  Péretié,  on  voit  ôyCeia  écrit  ôyfa;  sur  un  onix,  Ço-))  pour  Çwij.  Les 
exemples  de  ce  genre  sont  très-nombreux;  ils  sont  précieux  pour  l'histoire 
de  la  langue  grecque  en  dehors  d'Athènes. 

L'inscription  de  Beyrout  est  postérieure  à  celle  de  Damas.  La  croix  dans 
les  inscriptions  funéraires  ne  parait  pas  à  Rome  avant  375,  en  Gaule  avant 
448.  Â  Rome,  elle  figure  à  la  première  ligne  des  épilaphes  vers  4o0;  en 
Gaule,  après  503.  Les  lettres  de  notre  texte  sont  d'un  bon  style  et  n'accu- 
sent pas  l'extrême  décadence.  Ce  marbre  doit  appartenir  à  la  fin  du 
V*  siècle.  Le  Corpus  I.  G.  ne  contient  pas  d'épitaphe  chrétienne  trouvée  à 
Beyrout. 

M.  Le  Blant  n'indique  pas  la  formule  'zii:oç  comme  propre  à  la  Syrie; 
maison  la  trouve  fréquemment  dans  toute  l'Asie  Mineure,  où  les  épitaphes 
commencent  aussi  très-souvent  par  les  mots  Ol(nç,  Oi^xt)  et  [AVTJfjux. 

A.   DUMONT. 

Les  Français  de  Démotiha.  —  A  propos  de  la  note  insérée  dans  le 

numéro  de  mai  sur  vingt-trois  sous-officiers  prisonniers  à  Démotika,' 
M.  Brunet  de  Presle,  si  familier  avec  l'histoire  de  l'Orient  chrétien,  veut 
bien  me  dire  qu'il  a  réuni  depuis  longtemps  de  nombreux  renseignements 
sur  la  sixième  demi-brigade. 

La  division  française  du  Levant,  formée  en  prairial  an  Y,  pour  occuper 

XIX.  30 
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les  troid  départements  de  Corcyre,  d*Ithaque  et  de  la  mer  Egée,  prit  immé- 
diatement possession  des  Iles  ioniennes,  sous  le  commandement  da  géné- 
ral Gentiii.  Elle  comprenait  alors  la  troisième  demi-brigade,  une  partie  de 
la  soixante-dix-neuvième  demi-brigade,  une  escouade  du  quatrième  régi- 
ment d'artillerie  et  quelques  compagnies  d'armes  spéciales.  Au  commen- 
cement de  Tan  VI,  le  général  Cbabot  vint  remplacer  le  général  Gentiii  et 
amena,  pour  renforcer  la  division,  la  sixième  demi-brigade  de  ligne. 

La  sixième  demi-brigade  prit  part  à  toutes  les  opérations  de  Tannée  dn 
Levant.  Elle  occupa  Preveza,  Saint-Maure,  Cépbalonie,  résista  aux  Turco- 
Albanais  d'Ali-Pacha  de  Janina,  soutint  un  véritable  siège  dans  le  gymnase 
de  Nicopolis,  et  ne  quitta  les  Iles  ioniennes  qu'au  moment  de  leur  évacua- 
tion définitive,  en  Tan  Vil  de  la  République. 

On  trouvera  un  récit  intéressant  des  faits  d'armes  accomplis  par  la  sixième 
demi-brigade,  dans  un  ouvrage  publié  en  Tan  Xlll,  sous  ce  titre  :  Précis 
des  opératiom  générales  de  la  division  française  du  Levant,  pendant  les  années 
y,  VL  et  VU  de  la  République,  par  Betlaire,  capitaine  d'infanterie.  Paris, 
an  Xlil,  Magimel,  libraire  pour  l'art  militaire. 

Voyez  en  particulier  :  Ch.  xvi,  reddition  de  Corfou.  Ch.  xviii^  combats 
de  Nicopolis  et  de  Prévéza.  Chap.  xjx,  siège  du  fort  de  Capsali.  Ch.  zx, 
reddition  de  Zante.Ch.xxi,  prise  delà  garnison  d'Argostoli.  Ch.  xxn,  tenta- 
tive d'Ali-Pacba  contre  la  garnison  de  Saint-Maure.  Un  grand  nombre  des 
officiers  et  soldats  de  la  sixième  demi-brigade  furent  faits  prisonniers  par 
les  Turcs. 

A  la  fin  du  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  de  Bellaîre,  on  lit  le  passage 
suivant  :  c  Les  garnisons  de  Zante,  de  Cépbalonie  et  de  Saint-Maure^  pen- 
dant leur  route  dans  la  Turquie  européenne,  ont  éprouvé  autant  d'atro- 
cités et  de  vexations  que  les  Français  faits  prisonniers  à  Nicopolis  et  à 
Prévéza,  auxquels  elles  furent  réunies  à  leur  arrivée  à  Constantinople.  Au 
bout  de  quelques  mois  de  st-jour  au  bagne^  les  officiers  et  sous-officiers, 
au  nombre  d'environ  400,  furent  envoyés  dans  quatorze  forteresses  de 
Natolie,  de  Romanic  et  de  JBa/grone,  pour  y  être  détenus.  Quant  aux  sol- 
dats, ils  restèrent  au  bagne,  enchaînés  deux  à  deux  et  employés  aux 
travaux  publics  jusqu'au  commencement  de  l'an  J,  époque  de  la  paix  entre 
la  France  et  la  Porte  ottomane.  » 

L'ouvrage  du  capitaine  Bellaire  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sens  de 
l'inscription  de  Démotika.  11  cite  de  plus  un  certain  nombre  d'officiers 
et  sous-officiers  de  la  sixième  demi-brigade,  dont  les  noms  se  retrouvent 
peut-être  sur  les  murs  de  la  prison  de  Charles  XII,  couverts  de  graffiti  de 
toutes  sortes. 

Ainsi  ces  sous-officiers  n'appartenaient  pas  à  l'armée  d'Egypte,  comme 
je  l'avais  cru.  Je  fais  d'autant  plus  volontiers  cette  rectification,  que  la 
notice  publiée  par  la  Bévue  a  été  reproduite  dans  plusieurs  journaux,  qui 
n'ont  pas  relevé  l'erreur  où  j'étais  tombé. 

La  sixième  demi-brigade  est  devenue  par  la  suite  le  sixième  régiment 
de  ligne.  A.  D. 
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— —  NouB  recevons  les  lettres  suivantes  : 

Monsieur, 

Je  Tiens  vous  demander  place  pour  une  petite  rectification.  J'ai  péché 
par  ignorance  en  donnant  pour  inédite  la  stèle  d'Abydos  que  J'ai  publiée 
et  traduite  dans  le  numéro  de  la  Revue  d'avril  dernier.  Elle  fait  partie 
(sous  le  n<*  155)  de  l'album  de  la  mission  de  M.  le  vicomte  E.  de  Rougé^ 
recueil,  qui  m'était  inconnu,  de  magnifiques  photographies  de  monuments, 
de  vues  et  d'inscriptions  exécutées  en  Egypte  par  M.  de  Banville^  sous  la 
direction  de  Téminent  égyptologue.  C'e^t  M.  de  Rougé  lui-môme  qui  m'a 
signalé  mon  erreur  et  qui  a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer  cet  ou- 
vrage en  m'invitant  à  collationner  le  texte. 

Quelque  fidèle  que  soit  l'épreuve  photographique  et  quelque  attention 
que  j'aie  apportée  à  ce  travail  de  révision,  je  n*Qi  pu  en  tirer  aucune 
lumière  nouvelle  quant  aux  lacunes  si  regrettables  qui  coupent  cette 
inscription;  mais  voici  les  observations  que  j'ai  recueillies. 

Dans  le  cintre  de  la  stèle,  Ramçès  IV  est  représenté  faisant  les  offrandes 
habituelles  à  Osiris,  Isis  et  Horus.  Osiris  lui  dit  :  «  Je  te  donne  toute  force 
et  toute  puissance  comme  le  soleil.  »  Horus  lui  dit  :  «  Je  te  donne  tous  les 
pays  réunis  soui  tes  pieds.  »  Les  hiéroglyphes  du  texte  courent  de  droite 
à  gauche,  contrairement  à  la  disposition  de  la  copie  que  j'ai  eue  entre  les 
mains  et  que  j'ai  reproduite. 

Quelques  rectifications  de  détail  : 

1*  Je  regarde  comme  douteuse  la  lecture  urmu  pour  le  dernier  groupe 
delà  ligne 6. 

2^  Au  milieu  de  la  ligne  20,  au  lieu  de  au  hen  au^  lire  :  au  ben  su. 

3'  Ligne  26.  —  Au  lieu  de  pekti-am-f,  lire  :  pekti-am-k, 

4^  A  la  fin  de  la  môme  ligne,  après  :  au- fer  oxéper,  au  lieu  du  rouleau 
de  papyrus  tracé  verticalement,  lire  a  (la  feuille),  ce  qui  régularise  l'or- 
thographe du  mot  amma. 

Je  termine  en  exprimant  le  regret  que  la  belle  collection  des  monu- 
ments reproduits  par  M.  de  Banville  soit,  par  l'élévation  de  son  prix, 
exclue  du  cabinet  d'étude  de  la  plupart  des  égyptologues. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  etc.  Paul  Piebret. 

» 

Mon  cher  Bertrand, 

Je  m'empresse  de  vous  faire  part  d'une  nouvelle  acquisition  pour  Tépi- 
graphie  hébraïque. 

M.  Dumont,  membre  distingué  de  l'École  d'Athènes,  dans  son  récent 
voyage  à  Jérusalem,  a  trouvé  dans  le  four  à  cercueil  du  milieu,  au  pre- 
mier étage  du  tombeau  des  Juges,  un  fragment  précieux  d'une  de  ces 
petites  caisses  funéraires,  ou  ossuaires,  dont  le  cabinet  de  M.  Auguste 
Parent  contient  de  si  magnifiques  spécimeus. 

Notre  fragment,  qui  faisait  évidemment  partie  d'un  couvercle  à  cou- 
lisse, est  en  calcaire  un  peu  plus  compacte  et  plus  dur.  Il  porte  des  traces 
manifestes  d'un  enduit  d'un  blanc  rosé,  sur  lequel  a  été  assez  négligem- 
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ment,  mais  profondémenl  égratigaé,  le  nom  pHip  Isaac,  en   hébreo 

carré.  Tout  le  monde  sait  que  c'est  un  des  noms  le  plus  fréquemment 
employés  parmi  le  peuple  juif. 

A  quelle  époque  faut-il  faire  remonter  ce  graffUo  ?  Évidemment  &  une 
époque  antérieure  au  siège  de  Titus^  et  très-probablement^  à  quelques 
années  près,  en  plus  ou  en  moins^  au  commencement  de  l'ère  cbrélieooe. 
Les  formes  des  lettres  y  sont  manifestement  beaucoup  plus  récentes  que 
celles  qui  sont  employées  dans  Tépilaphe  des  Beni-Hezir,  c'est-à  dire  dans 
l'inscription  du  tombeau  de  saint  Jacques. 

Quant  au  nom  Isaac,  c'était  certainement  celui  du  personnage  dont  les 
ossements,  pieusement  recueillis  dans  un  kouk  destiné  à  recevoir  un  nou- 
veau cadavre,  auront  été  renfermés  dans  la  caisse  dont  nous  possédons 
ce  précieux  fragment. 


L'enduit  employé  pour  couvrir  la  surface  extérieure  de  Tossuaire  ne 
vous  rappelle-t-il  pas  le  verset  29  du  chapitre  xxm  de  saint  Mathieu  7 

0\m\  &(iLrv  YpafjLfAaTetç  xal  ^apiaoTot  &7ioxptTaC,  Jn  oIxo5o[jleTt6  Toiiç  Ta^ou; 
Tuv  irpo^TCtiv,  xal  xofffjLciTe  xà  ^VY)p.ua  tuv  $i)ca(oi)v. . 

Je  terminerai  cette  petite  note  en  vous  disant  que  j'ai  retrouvé  des 
restes  d'un  bel  enduit  rouge  dans  les  aisselles  des  colonnes  du  tombeau 
connu  à  Jérusalem  sous  le  nom  de  Tombeau  d'Absalom. 

Le  fragment  dont  Je  viens  de  vous  entretenir  va  aller,  gr&ce  à  la  géné- 
rosité de  M.  Dumont,  enrichir  le  musée  judaïque  du  Louvre. 

Mille  amiti(^s.  F.  de  Saulct. 

Paris,  le  7  mai  1869. 

^ous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Renier  de  pouvoir  traduire^  au  moins 

partiellement^  pour  nos  lecteurs,  la  lettre  où  M.  Rosa  lui  annonce  la  belle 
découverte  qui  se  trouve  indiquée  dans  notre  Bulletin  des  séances  de  l'Aca- 
démie, découverte  qui  parait  être  un  des  plus  brillants  résultats  des  fouilles 
qui  se  font  depuis  plusieurs  annt'es  sur  le  Palatin  aux  frais  de  l'Empereur. 

c ....  Vous  savez,  Monsieur,  que  je  n'ai  pas  l'babitude  d'exagérer  la  valeur 
de  mes  découvertes  ;  aussi  pourrez-vous  annoncer  qu'au  moment  ou  j'écris, 
j'achève  la  découverte  de  deux  chambres  assez  grandes,  toutes  deux  splen- 
didement peintes,  mais  l'une  mieux  conservée  que  l'autre.  Ce  genre  de 
monuments  de  l'art  décoratif  des  anciens  manquait  encore  complètement 
à  Rome;  aujourd'hui  Je  puis  vous  assurer  qu'il  y  est  représenté,  grâce  à 
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ces  fouilles  du  Palatin;  et,  par  un  heureux  hasard,  nous  en  ayons  là  un 
exemple  du  type  le  plus  classique,  de  sorte  que  tout  ce  qui  a  été  trouvé 
jusqu'ici  à  Herculanum  et  Pompéii,  dans  le  même  genre  de  peintures,  est 
jugé  très-inférieur  par  les  personnes  compétentes  :  le  style  grandiose  et 
sévère  qui  caractérise  ces  peintures  permet  de  les  attribuer  à  des  maîtres 
dont  les  artistes  qui  ont  décoré  les  maisons  de  ces  dernières  villes  n'é- 
taient que  des  élèves  et  des  imitateurs.  L'édifice  où  elles  se  trouvent  faire 
partie  de  la  décoration,  appartient  évidemment  à  une  des  principales  de- 
meures privées  bftties  sur  Je  Palatin  à  la  fin  du  quatrième  siècle  de  Rome 
ou  au  commencement  du  cinquième.  Il  se  trouve  situé,  ainsi  que  je  vous 
le  disais  dans  ma  dernière  lettre,  tout  proche  du  Temple  de  Jupiter  vain' 
queuTy  et  il  touche  à  la  Domus  Tiberiana.  L'époque  est  indiquée  par  le  style 
de  construction  des  murs;  ils  sont  bâtis  en  appareil  réticulé  simple,  avec 
un  tuf  emprunté  au  Palatin  lui-môme.  Il  en  est  de  môme  pour  les  voûtes. 
Quanta  la  date  de  ces  constructions,  on  peut  sans  aucun  doute  les  rappor* 
ter  à  répoque  comprise  entre  César  et  Tibère,  et,  en  tout  cas,  elles  ne  des- 
cendraient pas  au-delà  de  Néron.  Ceci  se  reconnaît  à  la  sévérité  du  style, 
qui  tient  à  la  fois  du  style  étrusque  dans  la  partie  ornementale  et  de  l'élé- 
gance ,'grecque,  surtout  dans  les  chapiteaux  corinthiens  composés  d'une 
manière  si  magistrale. 

fc  Tenant  à  vous  décrire,  avec  autant  de  détails  que  possible^  nos  nou- 
velles découvertes,  je  commencerai  par  vous  parler  de  la  chambre  qui  est 
le  plus  simplement  décorée,  mais  où  la  peinture  est  le  plus  détériorée. 
J'espère  cependant  qu'on  pourra  la  restaurer  complètement...  »  Suivent 
des  détails  sur  la  décoration  de  celte  salle,  où  des  panneaux,  séparés  par 
des  colonnes  figurées  siir  le  mur,  sont  ornés  d'arabesques  et  de  festons 
d'un  style  élégant  et  simple,  qui,  d'après  M.  Rosa,  rappelle  celui  des  plus 
belles  terres  cuites  antiques  et,  dans  la  décoration  des  édifices^  ne  se  ren- 
contre guère  au-delà  du  temps  de  Néron. 

La  seconde  chambre  est  bien  plus  richement  ornée  et  dans  un  état  de 
bien  meilleure  conservation.  La  décoration  en  rappelle  le  système  em- 
ployé à  Pompéii  et  à  Herculanum;  mais  les  règles  et  les  proportions  de 
l'architecture  sont  ici  bien  mieux  observées  qu'à  Pompéii.  Ce  ne  sont  plus 
ces  colonnes  d'une  finesse  exagérée,  ces  chapiteaux  effilés  où  l'on  ne  peut 
reconnaître  que  la  fantaisie  du  décorateur.  Le  pinceau  a  figuré  ici  de  ri- 
ches colonnes  cannelées,  avec  de  beaux  chapiteaux  supportant  une  corni- 
che qui,  dansl'entrecolonuement,  laisse  voir  le  soffite  sur  lequel  semblait 
porter  l'imposte  de  la  voûte  aujourd'hui  détruite. 

a  Dans  le  milieu  des  deux  murailles  conservées,  sont  représentées^  avec 
un  ordre  de  colonnes  de  moindre  hauteur,  ces  édicules  bien  connus  que 
surmontent  une  élégante  architrave,  une  frise  et  une  corniche  richement 
décorées  des  ornements  les  plus  fins,  le  tout  ensemble  servant  d'encadre- 
ment à  deux  tableaux  grandioses  qui  ont  2"^  45  de  hauteur  sur  1*^65 
de  largeur.  Le  premier  de  ces  tableaux  représente  Galatée,  Acis  et  Poly- 
phème,  le  second  lo,  Argus  cl  Mercure.  Un  plus  petit  tableau,  placé  de 
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chaque  Côté  de  ceux-ci^  représente  des  sujets  relatifs  aai  sacrifices;  de 
plus,  sur  la  muraille  principale,  où  se  trouvait  d'un  côté  une  porte  de 
communication  donnant  dans  la  chambre  précédente,  le  peintre  a  figuré 
de  l'autre  côté  une  fenêtre  dans  laquelle  il  a  peint  la  vue  d'une  rue  inté- 
rieure de  la  ville,  ce  qui  constitue  un  sujet  unique,  parle  caractère  de  vérité 
avec  lequel  sont  représentées  les  personnes  et  les  maisons. 

«  Dans  le  premier  des  deux  grands  tableaux  ci-dessus  mentionnés^  Ga- 
latée  est  au  milieu,  assise  sur  le  dos  d'un  cheval  marin,  au  cou  duquel  elle 
se  tient  embrassée,  et,  tout  en  s'éloignant  du  géant  Polyphème,  elle  fixe 
ses  regards  sur  lui.  Polyphème  placé  sur  une  roche  se  prépare  à  eo  lan- 
cer un  quartier  sur  le  misérable  berger  Acisqui  se  trouve  là  sans  défense. 
Un  petit  amour  placé  presque  sur  les  épaules  de  Polyphème  semble  être 
venu  l'exciter  à  la  vengeance,  tandis  que  d'autres  amours  paraissent  être 
placés  entre  Acis  et  Galatée  ;  mais  on  ne  peut  encore  déterminer  au  juste 
le  caractère  de  ces  figures. 

«  A  côté  de  ce  groupe,  dans  un  des  plus  petits  sujets,  se  trouve  repré- 
sentée une  jeune  fille  assise  entre  deux  suivantes  qui  paraissent  Taider  à 
faire  sa  toilette  ;  mais  dans  quelque  temps  je  poui^^ai  vous  donner  des  dé- 
tails plus  précis. 

«  Le  tableau  principal  de  la  seconde  muraille  représente  lo  sous  sa 
forme  première,  assise  sur  un  rocher  avec  Mercure  debout  tout  près  d'elle 
à  droite,  tandis  qu'à  gauche  on  voit  un  beau  jeune  homme  nu,  appuyé 
contre  une  grande  pierre,  avec  le  parazonium  ou  la  petite  épée.  Sa  main 
gauche  tient  une  lance,  tandis  que  la  droite  est  levée;  ses  regards,  qui 
expriment  la  surprise,  sont  fixés  sur  les  figures  d'Io  et  de  Mercure.  Tout 
l'ensemble  du  tableau  et  l'introduction  du  Mercure  que  l'on  reconnaît 
non-seulement  à  ses  attributs  caractéristiques,  mais  encore  à  l'inscription 
EPMHG,  qui  est  non  pas  gravée  négligemment  comme  les  graffiti,  mais 
écrite  avec  soin  au  pinceau,  indique  sans  aucun  doute  l'enlèvement  d'Io 
par  Mercure;  quoiqu'on  ne  puisse  pas  encore  distinguer  sur  la  tôle  d'io 
les  deux  petites  cornes  qui  ont  été  souvent  indiquées  dans  d'autres  cas, 
cependant  Texpression  de  grande  surprise  et  d'admiration,  jointe  àl'air  de 
noblesse  donné  par  le  peintre  au  jeune  Argus,  se  rapporte  parfaitement 
aux  données  de  ce  sujet.  Et  en  fait  cette  composition  se  trouve  plusieurs 
fois  répétée,  avec  de  très-légers  changements,  à  Herculanum  et  à  Pompéii. 
J'en  cilerai  surtout  une  qui  certainement  ressemble  plus  que  toute  autre 
à  celle-ci.  Elle  se  trouve  dans  l'ouvrage  où  sont  recueillis  les  monuments 
du  Musée  Bourbon  de  Naples  (volume  ix,  planche  50);  seulement,  comme 
les  attributs  pastoraux  manquaient,  la  figure  du  jeune  homme  fut  consi- 
dérée à  tort  comme  celle  d'Ëpaphus,  fils  d'Io.  Mais  aujourd'hui  la  pré- 
sence de  Mercure  dans  le  nouveau  tableau  du  Palatin  explique  la  compo- 
sition pompéienne. 

«  Si  la  conservation  de  ce  tableau  est  étonnante,  il  n'y  a  pas  moins  lien 
d'y  admirer  la  pureté  du  dessin  et  le  charme  du  coloris,  particulièrement 
dans  les  parties  ombrées.  La  figure  d'Io,  par  la  manière  dont  elle  est 
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traitée  dans  le  du,  fait  songer  aux  plus  belles  œuvres  de  Guido  Reni. 

«  A  gauche  de  ce  tableau  si  important  s'en  trouve  un  autre  plus  petit, 
admirablement  conservé.  Sa  hauteur  est  de  0"^39  ;  sa  largeur,  de  0">^57. 
Il  représente  les  cérémonies  qui  précèdent  un  sacrifice;  la  figure  princi- 
pale est  celle  d'une  femme  richement  parée  et  assise  sur  une  sorte  de 
trône.  Devant  elle,  des  servantes  versent  dans  un  grand  vase  de  cristal 
l'eau  d'une  amphore.  Par  derrière^  on  voit  s'avancer  un  enfant  qui  porte 
un  agneau  à  cheval  sur  son  cou.  Vient  après  la  fausse  fenêtre  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Les  dimensions  en  sont  de  2"',3o  de  hauteur  sur 
1°*,02  de  largeur.  Dans  toute  la  hauteur  et  la  largeur^  le  peintre  a  repré- 
senté la  vue  d'une  rue  dans  l'intérieur  d'une  ville.  On  y  trouve  donc,  in- 
diquées à  une  assez  grande  échelle,  les  dispositions  des  façades  des  maisons^ 
avec  le  détail  de  Tordre  des  fenêtres  et  les  différentes  espèces  de  balcons 
ornés  de  petites  colonnes  ;  on  y  voit  aussi  les  différentes  entrées  des  maisons* 

a  Avec  le  temps,  on  pourra  étudier  plus  complètement  le  sujet  que  le 
peintre  a  voulu  représenter  sur  ce  tableau  ;  mais,  pour  le  moment,  on 
voit  clairement  une  jeune  fille  élégamment  vêtue,  la  tête  couronnée  de 
fleurs.  Elle  semble  sortir  de  la  porte  d'une  des  maisons;  une  enfant  la 
suit^  tenant  dans  ses  bras  une  corbeille  de  fleurs  et  de  fruits.  Sur  le  balcon 
de  la  fenêtre  principale  de  la  maison  en  face  se  trouvent  deux  femmes  en 
costume  de  couleur  sombre,  la  tête  couverte  d'une,  sorte  de  mantille;  elles  ' 
semblent  très-occupées  à  regarder  le  groupe  que  forment  la  jeune  fille  et 
l'enfant.  Sur  un  autre  des  balcons  de  la  même  maison,  on  voit  un  homme 
nu  qui  observe,  lui  aussi,  avec  grande  attention,  la  même  cérémonie, 
tandis  qu'en  arrière,  sous  le  même  balcon,  une  autre  femme  s'empresse 
pour  arriver  à  temps.  Ce  tableau,  fait  sur  une  si  grande  échelle,  où  l'on 
trouve  tous  les  détails  désirables  pour  ce  genre  de  scènes  d'intérieur, 
inspire  aux  connaisseurs  la  plus  grande  admiration,  tant  par  la  perfection 
de  l'art  du  peintre  que  par  la  nouveauté  du  sujet.  » 

M.  Rosa  inrorme  ensuite  M.  Renier  qu'un  peintre  bien  connu  par  son 
talent  et  par  son  goût  pour  les  sujets  antiques,  M.  Leroux,  est  en  train  de 
faire  de  ces  peintures  des  copies  &  l'aquarelle  aussi  fidèles  que  possible^ 
copies  qui  seront  envoyées  à  Paris  dès  qu'elles  seront  terminées;  il  an- 
nonce aussi  qu'il  prend  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  nettoyer 
ces  peintures  et  pour  les  conserver  ;  il  a  été  faire  à  cette  occasion  une  visite 
au  gavant  conservateur  du  Musée  de  Naples,  M.  Fiorelli,  qui  l'a  mis  au 
courant  de  tous  les  procédés  jusqu'ici  employés  à  cet  effet.  Dans  une  lettre 
écrite  la  semaine  suivante,  &  son  retour  de  Naples,  en  date  du  29  mai, 
M.  Rosa  annonce  que  les  découvertes  continuent^  et  qu'on  vient  de  péné« 
trer  «  dans  une  quatrième  chambre,  qui  se  trouve,  elle  aussi,  ornée  de 
splendides  peintures.  » 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  ces  découvertes^  et  nous 
tâcherons  d'éclaircir  cette  description  en  leur  mettant  sous  les  yeux,  dès 
que  les  documents  nécessaires  nous  seront  parvenus,  des  copies  réduites 
de  ces  curieuses  peintures. 
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Le  Musée  archéologique  du  Mans  est  de  créaiion  assez  récente  ;  mais, 
grftce  à  de  nombreux  dons  et  à  Taclivité  de  quelques  savants  du  pays,  il  a 
pris  assez  d*importance  pour  motiver  la  publication  d'un  Catalogue.  Voici 
les  principales  classes  d'objets  qu'il  renferme  :  Antiquités  égyptiennes.— 
Les  égyptoiogues  apprendront  peut-élre  avec  plaisir  qu'il  s'y  trouve  entre 
autres  choses  une  «  statuette  égyptienne  portant  le  fond  et  le  sceptre  en 
grès  émaillé  vert  (Osiris?)  avec  de  nombreux  hiéroglyphes  au  dos,  »  et  une 
«  petite  plaque  de  terre  blanche  chargée  d'un  cartouche  hiéroglyphique 
gravé  en  creux»  (n®*  3  et  12).  — Antiquités  des  âges  préhistoriques, 
instruments  de  pierre  et  de  bronze.  Antiquités  grecques  et  étrusques  pro- 
venant pour  la  plupart  de  la  collection  Gampana.  Antiquités  gauloises  ; 
antiquités  gallo-romaines.  —  Nous  y  remarquons  u  un  plan  en  relief  des 
ruines  gallo-romaines  d'Allonnes,  près  Le  Mans  »  (n*  153}.—  Monnaies.  An- 
tiquités mérovingiennes.  Le  moyen  âge  et  les  temps  modernes  sont  repré- 
sentés par  des  statues,  pierres  tombales,  médaillons,  sceaux,  instru- 
ments de  toute  sorte,  émaux,  vitraux  peints,  etc.  De  très-nombreuses  gra- 
vures reproduisent  les  objets  les  plus  intéressants  du  Musée  et  font  de  ce 
livre  un  véritable  ouvrage  d'étude.  La  savante  exactitude  et  la  précision 
de  ce  catalogue  sont  telles  qu'on  pouvait  les  attendre  d'un  érudit  aussi 
distingué  que  M.  Hucher,  H.  G. 
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